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AVERTISSEMENT. 


Cet  Ouvrage  est  une  dette  dont  je 
m'acquitte  avec  le  Public,  Les  Lettres 
de  Cicéron  à  Brutus  sortant  de  la  presse 
en  Angleterre  lorsque  je  fmissois  la  Pré- 
face  de  l'Histoire  de  Cicéron,  je  m'en- 
gageai j  par  une  Note  expresse ,  h  les 
donner  dans  notre  langue  avec  les  Notes 
de  M.  Middleton. 

Je  n'en  connois  point  d'autre  traduc- 
tion en  français  que  celle  ^Antoine 
Sorectu,  avocat  au  Parlement,  imprimée 
pour  la  première  fois  à  Paris,  chez  Tho- 
mas Jollj  en  1662,  îti-is,  et  dédiée  à 
M adame,  douairière  d'Orléa ns.  On  à 
jugé  à  propos  de  la  joindre  aux  tra- 
ductions de  du  Ryer,  dans  le  Recueil 
de  1670,  à  la  fin  du  neuvième  volume, 
sans  avertir  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un 
autre  :  oubli  qui  mérite  la  plus  sévère 
censure  dans  un  éditeur.  Cette  tra- 
duction est  accompagnée  d'une  Préface, 
qui  contient  l'éloge  historique  de  Bru- 
tus, et  qui  ne  me  paroît  pas  méprisable. 
Mais  les  Lettres  de  Cicéron  et  de  Bru- 


1J  AVERTISSEMENT. 

tus  sont  si  défigurées  dans  le  style  du 
Traducteur,  que  loin  dy  reconnoître  le 
génie  de  ces  deux  grands  Hommes,  on 
n'y  trouve  pas  même  le  sens  de  leurs 
expressions. 

■M.  Middleton  pensoit  à  les  traduire 
en  anglais ,  comme  une  suite  assez  na- 
turelle de  l'Histoire  de  Cicéron  ,  lors- 
qu'un incident ,  dont  il  ne  se  défiait  pas , 
lui  en  fit  une  nécessité  d'honneur.  Un 
jeune  Docteur ,  jaloux  peut-être  de  sa 
réputation ,  ou  cherchant  à  se  faire  con- 
noître  par  une  action  d'éclat  ,  publia 
l'année  dernière  une  Dissertation  en  la- 
tin y  dans  laquelle  il  entreprit  de  prou- 
ver que  les  Lettres  qui  portoient  le  nom 
de  Cicéron  à  Brutus  et  de  Brutus  à  Ci- 
céron, sont  Fouvrage  de  cjuelque  sophiste 
dans  des  temps  fort  postérieurs.  Cette 
pièce  ,  adressée  en  forme  de  Lettre  à 
M.  Middleton ,  lui  déclaroit  directement 
la  guerre.  Ce  toit  attaquer  son  Histoire 
par  un  de  ses^  principaux  fondemens  : 
le  style  de  l'agresseur  était  vif  et  ne 
manquait  pas  d'élégance.  Il  se  fit  lire 
avec  l'avidité  qu'on  a  pour  les  critiques, 
quand  elles  ont  de  grands  objets.  On  y 
trouva  non-seulement  une  hardiesse,  qui 
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ne  déplut  point  dans  les  suppositions; 
mais  de  la  vraisemblance  même  dans 
une  partie  des  preuves  :  et  le  Public  , 
qui  n'approfondit  pas  tout  d'un  coup  des 
questions  si  composées ,  se  prévint  sen- 
siblement en  faveur  du  jeune  écrivain. 
L'Histoire  de  Cicéron  ,  qui  avoit  été 
reçue  d'abord  avec  des  applaudissemens 
dignes  du  sujet  et  du  mérite  de  l'ou- 
vrage ,  perdit  quelque  chose  de  sa  répu- 
tation dans  cet  intervalle.  Enfin  M.  Mid- 
dleton,  à  qui  toutes  ses  connoissances  ne 
pou  voient  être  assez  présentes,  pour  lui 
donner  sur-le-champ  toute  la  confiance 
qu'il  devoit  à  sa  cause  ,  se  vit  obligé  de 
retourner  à  ses  sources;  c'est-à-dire,  de 
revoir,  d'examiner,  de  peser,  de  com- 
parer les  Lettres  dans  toutes  leurs  par- 
ties ,  pour  se  mettre  en  état  de  les  vé- 
rifier. On  sait  que  dans  les  plus  injustes 
attaques,  l'artifice  a  des  détours  où  la 
vérité  a  besoin  de  tout  son  éclat  pour 
mettre  l'erreur  à  découvert.  M.  Middle- 
ton  prit  la  plume  ,  et  dans  une  excel- 
lente dissertation  ,  qui  suit  cet  Avertis- 
sement sous  le  titre  de  Préface,  il  ruina 
les  espérances  de  M.  Tunstall  jusqu'aux 
fondemens.    Le   moment    étoit   heureux 
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pour  faire  paroître  aussitôt  dans  sa  lan- 
gue l'ouvrage  qu'il  a  voit  si  glorieuse- 
ment défendu  :  il  le  publia  dans  le  même 
volume,  avec  un  grand  nombre  de  notes 
et  d'éclaircissemens ,  qui  confirment  sou 
triomphe.  C'est  aux  nouvelles  observa- 
tions qu'il  fît  dans  le  temps  de  son  tra- 
vail ,  qu'on  doit  le  rétablissement  des 
Lettres  à  Brutus  dans  leur  véritable  or- 
dre ,  du  moins  si  Ton  peut  donner  ce 
nom  à  l'état  même  où  il  les  a  mises  ; 
car  vingt-trois  Lettres  qui  nous  restent 
de  huit  Livres ,  ne  peuvent  recevoir  au 
fond  que  l'arrangement  de  leurs  dates. 
Mais  il  seroit  inutile  de  prévenir  là- 
dessus  les  sages  explications  qu'on  lira 
dans  sa  Préface. 

Pendant  toute  la  durée  du  nuage  que 
M.  Tunstall  avoit  formé  par  sou  atta- 
que ,  les  petits  écrivains  de  Londres  ne 
manquèrent  pas  d'insulter  au  savant 
auteur  de  l'Histoire  de  Cicéron.  Et  tout, 
jusqu'à  P  inchêne,  etc.  On  compte  même 
entre  ses  adversaires  Fauteur  &  Andrews  t 
assez  mauvais  livre  anglais ,  que  tous 
les  efforts  et  l'habileté  de  son  traduc- 
teur n'ont  pu  faire  trouver  supportable 
dans  notre  langue,  et  qui  est  déjà  tombé 
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dans  l'oubli.  M.  Middleton  ne  daigna 
point  tourner  les  yeux  sur  des  adver- 
saires si  peu  dignes  de  lui.  La  Disser- 
tation qui  força  M.  Tunstall  au  silence, 
devint  pour  de  tels  ennemis  un  coup 
de   foudre   qui   les  anéantir. 

Eu  effet ,  pour  m  arrêter  encore  un 
moment  sur  le  mériie  de  vson  ouvrage, 
j'ai  pris  soin  de  m'assure  r  par  les  té- 
moignages des  plus  habiles  gens  d'An- 
gleterre ,  qu'à  la  réserve  d'un  peu  de 
longueur  sur  quelques  évènemens  peu 
essentiels  à  Cicéroa  ,  et  de  ces  grands 
extraits  de  la  plupart  de  ses  Harangues , 
où  l'intérêt  du  lecteur  se  trouve  quel- 
quefois refroidi,  il  n'y  a  point  d'Anglais 
de  bon  goût  qui  n'ait  applaudi  h  l'His- 
toire de  M.  de  Middleton.  Le  retran- 
chement que  j'ai  fait  de  ces  superfluités , 
sur  lesquelles  même  je  pouvois  être  en- 
core plus  sévère ,  n'a  laissé  voir  heureu- 
sement dans  notre  langue  que  les  véri- 
tables beautés  de  cet  excellent  Livre. 
Aussi  l'auteur  n'a- 1- il  pu  manquer  d'être 
fort  sensible  au  succès  qu'il  a  obtenu  dans 
une  Nation  qu'il  estime,  puisqu'il  fait  con- 
noître  assez  souvent  le  cas  qu'il  fait  et 
l'utilité  qu'il  tire  de  nos  bons  ouvrages* 
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Mais  je  reviens  au  sujet  de  cet  Aver- 
tissement. Quoiqu'il  ne  manque  rien  à 
la  traduction  des  Lettres  par  M.  Mid- 
dleton,  et  que  la  langue  anglaise  rne 
soit  très-familière  ,  on  s'imagine  bien 
que  pour  traduire  moi-même  un  ou- 
vrage de  Cicéron ,  c'est  au  seul  texte 
latin  que  je  me  suis  attaché.  Ainsi  je 
n'emprunte  de  M.  Middleton ,  avec  ses 
Notes,  que  la  restitution  des  dates,  qu'il 
a  fondées  solidement  sur  la  chronologie 
des  faits ,  et  le  nouvel  ordre  qui  suit 
de  ce  changement.  Les  cinq  Lettres ,  dont 
on  doit  ia  découverte  aux  Allemands, 
suivant  le  récit  qu'on  trouvera  dans  la 
Préface ,  et  qui  sont  à  part  dans  toutes 
les  éditions  anciennes  et  modernes,  sans 
en  excepter  celle  qui  fait  tant  d'honneur 
à  M.  l'abbé  d'Olivet ,  rentrent  ici  dans 
leur  ordre  naturel  ;  et  par  la  même  rai- 
son les  deux  Lettres  de  Brutus  et  de 
Cassius  à  Marc-Antoine  y  tiennent  la 
première  place. 

Entretiendrai-je  le  Lecteur  des  diffi- 
cultés de  ma  traduction?  Celle  qui  re- 
garde le  stjle  ne  demande  aucune  re- 
marque, puisqu'elle  est  commune  à  tous 
les  ouvrages  de  cette  nature,  quand  on 
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veut  y  conserver  le  caractère  et  le  véri- 
table esprit  de  leurs  auteurs.  L'étude  que 
j'ai  dû  faire  de  celui  de  Cicérou  et  de 
Brutus,  en  donnant  l'Histoire  du  premier, 
me  rend  tout-à-fait  inexcusable,  si  j'ai 
pu  m'y  méprendre  :  aussi  n'ai-je  fait  que 
suivre  l'impression  qui  m'en  restoit;  et 
le  long  exercice  que  j'ai  de  l'art  décrire, 
me  laissant  peu  d'embarras  pour  l'expres- 
sion ,  je  ne  dois  point  avoir  manqué 
mon  but  si  ma  règle  étoit  juste. 

Mais  ce  que  j'ai  regardé,  avec  tous 
les  Commentateurs  et  avec  M.  Middle- 
ton,  comme  la  principale  difficulté  de 
l'entreprise,  c'est  l'obscurité  de  plusieurs 
passages  dont  le  sens  demeure  incertain , 
soit  par  l'altération  des  copistes  ,  soit 
par  leurs  suppressions  ou  leurs  restitu- 
tions arbitraires  ;  soit  par  des  lacunes, 
qu'il  ne  faut  attribuer  qu'aux  ravages 
du  temps  ;  soit  enfin  par  le  rapport  des 
mêmes  ravages  à  d'autres  Lettres  qui 
n'existent  plus,  à  des  circonstances  se- 
crètes, à  des  projets  ou  des  évènemens 
inconnus.  D'un  grand  nombre  d'exem- 
ples ,  je  ne  rapporterai  que  celui  sur 
lequel  il  m'est  resté  des  doutes.  Il  est 
tiré  de  la  Lettre  XVII,  p.  71.  Brutus  > 
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après  avoir  dit  qu'il  ne  se  croit  rede-j 
vable  de  rien  à  celui  qui  ne  craint  dans] 
la  servitude  que  la  mauvaise  humeur  du 
maître ,  et  qui  s'empresse  même  de  lui 
décerner  des  triomphes  ,  des  appointe- 
mens  et  toutes  sortes  d'honneurs,  ajoute: 
Pudeat  concupiscere  fortunam ,  cujus 
nomen  siisceperït  consularis ,  ut  Cice- 
ronis  est.  Manuce  trouvant  ce  passage 
absolument  inintelligible,  l'a  corrigé  de 
la  manière  suivante  :  Pudeat  concupis- 
cere fortunam ,  cujus  nomen  suscepe- 
rit. Consularis y  hocr  an  Ciceronis  est  î 
Cette  leçon  n'est  point  encore  sans  obs- 
curité. Manuce  fait  dire  apparemment  à 
Brutus  :  «  Que  Cicéron  rougisse  du 
»  moins  de  la  désirer,  cette  condition 
»  dans  laquelle  il  n'a  pa&  fait  difficulté 
»  de  s'engager.  »  C'est  ce  qu'a  pensé 
M.  iVliddleton  ,  qui  rend  le  passage  à 
peu  près  dans  ce  sens.  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet  a  cru  que  l'embarras  pouvoit  être 
levé,  en  retenant  la  leçon  de  Manuce 
et  changeant  sa  ponctuation.  Cujus  ta- 
men  lectionem  retineoy  dit- il,  sed  ad- 
dit  a  interrogandi  nota ,  quce  superiora 
claudat.  Hic  ergo  sensus  erit  :  Pudeat 
,  Octavium  concupiscere  fortunam    (  re- 
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gïam  potestatem  Cœsaris)  cujus  nomen 
suscepcrit  l  Il  ne  fait  remarquer  au- 
cune raison  de  ce  changement.  Mais  j'en 
Iroure  une,  qui  me  la  fait  goûter:  c'est 
que  le  dernier  verbe  qui  précède,  c'est- 
à-dire,  ovnatur ,  se  rapporte  nécessaire- 
ment k  Octave  ;  ce  qui  fait  qu'en  bonne 
grammaire,  pudeat  doit  aussi  s'y  rap- 
porter :  et  le  sens  m'a  paru  fort  na- 
turel en  prenant  forlunam,  non  comme 
M.  l'abbé  d'Olivet,  pour  potestatem  ré- 
gi am  Cœsaris  ;  mais  pour  cette  fortune 
et  cette  autorité  que  Brutus  reproche  à 
Cicéron  d'avoir  déférées  à  Octave  en  lui 
décernant  le  triomphe,  des  appointemens 
et  toutes  sortes  d'honneurs.  C'est  par 
une  suite  du  même  sens  que  j'ai  ren- 
du, comme  j'ai  fait,  cujus  nomen  susce* 
périt.  Enfin  je  suis  trompé  ,  si  la  ma- 
nière dont  j'ai  traduit  tout  le  passage 
ne  forme  un  sens  clair,  juste  et  naturel. 
Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que 
la  leçon  de  Manuce ,  et  la  correction  de 
M.  l'abbé  d'Olivet  ,  et  mon  interpréta- 
tion ,  n'ont  peut-être  rien  qui  ressemble 
à  la  vraie  leçon  altérée  par  les  copistes. 
Il  ne  ma  paru  d'aucune  utilité  de  laisser 
k  la  suite  des   Lettres    à    Brutus   cette 
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misérable  déclamation,  que  M.  Middïe- 
ton  annonce  dans  sa  Préface  :  elle  n'a 
jamais  pu  faire  douter  si  elle  étoit  Fou- 
rrage de  l'Orateur  Romain*  Une  Lettre 
informe,  où  toutes  les  foiblesses  de  lame 
la  plus  basse  se  trouvent  réunies  avec 
mille  grossièretés  de  langage ,  ne  peut 
avoir  été  publiée  sous  son  nom  ,  que 
comme  on  trouve  souvent  le  plus  vil 
cabaret  sous  l'enseigne   de  nos   rois. 

J'ai  balancé,  avec  plus  de  raison,  si 
je  ne  devois  pas  joindre  à  ce  Recueil 
quelques  Lettres  de  Cicéron  à  Brutus , 
qui  se  trouvent  répandues  entre  les  Epî- 
tres  familières.  Mais  à  quel  titre  les  faire 
entrer  ici ,  lorsqu'elles  n'ont  aucun  rap- 
port aux  grandes  affaires  qui  conduisi- 
rent ces  deux  grands  hommes  et  la  ré- 
publique à  leur  catastrophe?  Elles  se- 
roient  trop  déplacées  parmi  celles  qu'on 
va  lire.  D'ailleurs,  ayant  dessein  de  faire 
servir  celles-ci  de  supplément  à  l'His- 
toire de  Cicéron,  par  la  liaison  qu'elles 
y  ont  continuellement,  et  parce  qu'en 
effet  elles  y  sont  citées  presqu'à  chaque 
page  dans  les  Livres  X  et  XI,  elles  ne 
peuvent  admettre  aucun  mélange  qui  ne 
réponde    point   à   cette  vue.   On  regret- 
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tera  moins  encore  celles  que  je  néglige, 
si  j'ajoule  quelles  ne  contiennent  que 
des  recommandations  peu  intéressantes, 
en  faveur  de  quelques  citoyens  de  Rome 
ou  d'Arpinum ,  dont  les  noms  sont  k 
peine  connus.  Laissons  -  les  confondues 
entre  les  Lettres  Familières,  où  je  me 
propose  de  les  traduire  un  jour  avec 
toutes  les  autres. 

La  place  qu'elles  occuperoient  ici  sera 
remplie  bien  plus  utilement  par  la  Vie 
d'Atticus  et  par  le  petit  Recueil  qui  la 
suit.  C'est  encore  un  des  fondemens  de 
l'Histoire  de  Cicéron;  et  l'agrément  s'y 
trouvant  joint  à  l'utilité,  je  ne  puis  rien 
offrir  à  meilleur  titre.  Je  sais  qu'il  a 
paru  plusieurs  traductions  de  la  Vie 
d'Atticus,  et  que  celle  de  Sarrazin  n'a 
point  encore  perdu  son  prix  :  le  nou- 
veau Traducteur  de  Cornélius  Népos 
en  a  donné  une  qui  mérite  aussi  des 
éloges  ;  et  Saint-Réal  s'est  plu  à  faire 
sous  le  même  titre  une  Paraphrase  po- 
litique ,  qui  peut  recevoir  tout  autre 
nom.  Mais ,  sans  me  flatter  d'avoir  sur- 
passé ceux  dont  je  suis  l'exemple ,  j'es- 
père qu'on  m'approuvera  de  ne  rien  em- 
prunter de  personne.  J'ai  traduit  la  Vie 
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d'Àtticus,  par  la  seule  raison  qu'ayant 
traduit  toutes  les  autres  pièces  de  ce 
Recueil ,  j'ai  voulu  qu'elle  fût  aussi  mon 
ouvrage. 

Je  ne  dirai  rien  des  cinq  Lettres  qui 
font  la  conclusion  du  volume ,  parce  que 
j'ai  pris  soin  d'expliquer  dans  les  Notes 
le  dessein  qui  me  les  a  fait  rassembler. 
Mais  je  suis  trompe  si  la  première,  qui 
est  à  Lucceius,  et  la  seconde  à  Quin- 
tas  ,  qui  est  la  dernière ,  ne  justifient 
parfaitement  l'idée  que  j'en  ai  fait  pren- 
dre dans  l'Histoire  de  Cicéron.  Les  trois 
autres  ne  paraîtront  pas  moins  belles  à 
ceux  qui,  loin  de  prendre  la  sensibilité 
du  cœur  pour  une  foiblesse ,  la  regar- 
deront comme  un  des  plus  heureux  pré- 
sens de  la  nature,  du  moins,  lorsqu'elle 
n'altère  ni  le  courage  ni  la  prudence  ; 
et  qui  croiront  même  ,  avec  beaucoup 
de  raison,  qu'elle  sert  de  lustre  au  ca- 
ractère d'un  grand  Homme. 


Vate^iflu- 
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PREFACE. 


Après  avoir  publie  la  Vie  de  Cicéron,  je  me 
trouve  engagé  naturellement  par  l'usage  que  j'ai 
tait  de  ses  écrits,  à  répondre  aux  attaques  de  M. 
'lunstall  i  orateur  de  l'Université  de  Cambridge  , 
qui  s'est  efforcé  depuis  peu  ,  dans  une  lettre  ialine 
imprimée  à  Cambridge,  de  prouver  que  les  Lettres 
de  Cicéron  à  Brutus  et  de  Brutus  à  Cicéron,  sont 
l'ouvrage  de  quelque  sophiste  ,  et  qui  s'est  cru 
bien  fondé  sur  ses  propres  raisonnemens  à  les  re- 
jeter comme  des  pièces  supposées.  L'obligation 
de  les  détendre  semble  tomber  sur  moi  peisonnel- 
lement.  On  m'accuserait  avec  raison  d'avoir  eu 
dessein  d'en  imposer  au  public  ,  si  je  lui  a  vois  of- 
fert quelque  chose  que  je  n'eusse  pas  cru  vrai,  ou 
dont  je  n'eusse  pas  pu  démontrer  la  vérité.  Ainsi 
je  dois  regarder  l'entreprise  de  M.  Tunstall  com- 
me une  espèce  de  défi  qui  s'adresse  à  moi,  et  qu'il 
me  seroit  d'autant  moins  glorieux  d'éviter,  qu'ou- 
tre l'engagement  que  j'ai  pris  en  composant  la 
Vie  dé  Cicéron, j'en  contracte  un  autre  en  donnant 
aujourd'hui  la  traduction  des  mêmes  Lettres  sous 
les  noms  de  Cicéron  et  de  Brutus. 

Je  déclare  donc,  non-seulement  que  j'ai  tou- 
jours attribué  ces  Lettres  aux  deux  grands  Per- 
sonnages dont  elles  portent  l^s  noms,  mais  que  les 
croyant  écrites  dans  la  dernière  crise  de  la  liberté 
Romaine,  et  par  deux  de  ses  plus  illustres  victi- 
mes, je  les  ai  toujours  mises  au  dessus  de  tous  les 
monumens  de  leur  espèce  qui  nous  sont  venus  de 
l'ancienne  home.  Toutes  mes  lumières  m'ont  sou- 
tenu constamment  dans  cette  persuasion;  et  j'ajoute 
qu'après  tant  d'efforts  du  savant  Critique,  je  ne 
vois  rien  qui  me  paroisse  capable  de  l'altérer.  Ce- 
pendant comme  la  seule  autorité  d'un  nom  tel  que 
le  sien,  forme  un  préjugé  qui  n'est  pas  sans  iorce, 
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et  que  l'effet  eu  seroit  fâcheux  pour  tous  les  ama- 
teurs de  la  belle  littéra  ure,  qui  pourroient  s'alar- 
mer pour  un  si  précieux  reste  de  l'antiquité,  je 
me  fais  un  devoir  les  délivrer  de  cette  crainte,  etde 
leur  assurer  la  possession  d'un  trésor  dontils  jouis- 
sent depuis  si  long-temps, 

Pour  donner  de  l'ordre  et  de  la  clarté  à  mon  des- 
sein, je  commencerai  par  l'histoire  des  Lettres  que 
je  publie,  c'est-à-dire,  que  je  veux  recueillir  cequi 
appartient  à  mpn  sujet  dans  !a  tradition  de  tous  les 
siècles. 

Il  est  Certain,  par  le  témoignage  des  anciens, 
que  long-temps  après  la  mort  de  Cicéron  le  public 
jouissoit  d'un  Recueil  de  ses  Lettres  à  Brutus.  TVo- 
nius  (  i  )  Marcellus ,  grammairien  du  premier  siè- 
cle, en  cite  deux  passages,  l'un  du  premier  livre, 
et  l'autre  du  huitième.  Quintilien  (  2  )  renvoie  sou- 
vent ses  lecteurs  aux  Lettres  de  Cicéron  et  de  Bru- 
tus. Plutarque ,  comme  M.  Tunstall  prend  soin 
de  l'observer  (  5  )  ,  nous  a  laissé  l'extrait  de  deux 
des  principales.  Ce  Recueil  consistoit  alors  en  huit 
livres  de  Lettres,  écrites  vraisemblablement  dans 
l'intervalle  de  îa  mort  de  Jules  César  et  de  celle  de 
Cicéron,  c'est-à-dire,  dans  l'espace  d'un  an  et 
demi;  car  le  passage  que  Nonius  a  cité  du  premier 
Livre,  se  trouve  dans  la  première  des  Lettres  (4) 
qui  nous  restent ,  et  qui  paroît  avoir  été  écrite  à  la 
fin  de  l'année  (5)  où  l'histoire  place  la  mort  de 
César.  Ce  i>*est  pas  que  le  commerce  de  ces  deux 
grands  hommes  n'eût  commencé  plusieurs  années 
auparavant,  et  dès  le    temps  que  Cicéron    étoit 

(1)  Vid.  Non  Marcell.  de  (4)  Observandum  est  enrn 

différent,  dictionum ,  in  dif-  Epistoîarum     librum  ,     qui 

ferent.  inter   amare  et  dili-  mine  etiam  extat  mtcr  im- 

*ere.  1t.  And.  Patrie,  in  frag-  pressos  ad  Brutum  ,  primum 

ment.  Epist.  ad  Brut.  nominari  à  Nonio,   in  diffe- 

j     (2)  Quintil.  lib.  5 ,  c.  8  >  1,  rentiâ  ititcr  amare  etdiligerc, 

8,  5,6.  1.  9,  3,    4-  And.  Patrie,   in   Fragment* 

'(3)'   Vid.  Tunstall  %  Epist.  Epist,  ad  Brut. 

p.  494,  <5)A.  U.  709. 
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proconsul  de  Cilicie  (r).  11  avoit  continué  pendant 
le  règne  de  César;  niais  comme  leurs  lettres  ne 
regiirdoient  alors  que  leurs  affaires  particulières, 
ou  qu'elles  ne  contenoient  que  diverses  recomman- 
dations qu'ils  se  faisoient  mutuellement  de  leurs 
amis,  celles  qui  se  sont  conservées  de  ce  temps-là 
ont  été  rangées  parmi  les  Epîtres  familières,  où 
l'on  en  voit  encore  plusieurs  (2). 

On  m'accorde  que  les  Lettres  originales  qui 
composoientle  recueil,  ont  subsisté  jusqu'au  temps 
de  Plutarque.  Si  l'on  prétend  que  dans  la  suite  elles 
disparurent  de  Rome  et  de  l'Italie  ,  on  ne  peut  sup- 
poser que  ce  soit  avant  la  chute  de  l'empire  et  les 
ravages  des  Goths  et  des  Vandales.  Mais  nous 
voyons  qu'après  plusieurs  siècles  de  la  barbarie 
gothique,  lorsqu'il  se  trouva  quelque  génie  supé- 
rieur à  qui  le  mérite  des  anciens  se  fit  sentir,  et 
qui  conçut  le  désir  d'en  retrouver  quelques  moiau- 
mens ,  les  recherches  ont  toujours  commencé  par 
les  ouvrages  de  Cicéron,  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  savoit  qu'il  avoit  existé  des  bibliothèques  et 
des  écoles.  Pétrarque,  qui  florissoit  vers  Tan  i5/jot 
donna  le  premier  exemple  de  cette  glorieuse  curio- 
sité. Tous  les  écrivains  modernes  s'accordent  du 
moins  à  lui  en  attribuer  l'honneur  (5).  «  Il  fut  le 
»  premier ,  suivant  les  termes  de  Louis  Vives  , 
»  qui  ouvrit  les  serrures  Touillées  des  bibliothèques 
»  moisies ,  et  qui  nettoya  les  écrivains  classiques, 
»  couverts  et  rongés  de  poussière.  Quoiqu'il  ne  fût 
»  point  capable  d'atteindre  à  la  pureté  du  style,  et 
»  de  se  dégager  entièrement  de  la  barbarie  de  son 
»  siècle,  la  langue  latine  lui  doit  beaucoup  pour 
»  ce  service»  »  Paul  Jove  et  d'autres  Historiens  lui 
rendent  le  même  témoignage.  «C'est  lui,  dit  Jove 
»  qui  entreprit  le   premier  de  rétablir  la   langue 

(1)  Cicéron  parle  dans  ses         (2)  Ep.  Famil.  10  ,  10. 
Lettres  à  Atticus  de plusieurs         (.">)  Vidi.  Doetoruni    testi- 
leltres  qu'il   avoit  écrites  à     monia  de  Petrarcha  in  edit. 
Blutas.  Êp.  ad  AttJ.6,1.  etc.     Oper.  sol.  Basil.  1081. 

I. 
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»  latine ,  et  de  tirer  les  Belles-Lettres  de  leurs  sé- 
»  pultures  gothiques.  »  Il  nous  apprend  îui-mêma 
dans  une  de  ses  lettres  (i)  la  peine  qu'il  eut  à 
retrouver  les  Œuvres  de  Cicéron.  Non-seulement 
il  chargea  de  cette  commission  ses  correspondais 
et  ses  amis  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe;  mais 
il  s'y  employa  lui-même  en  France  et  en  Allema- 
gne. Le  fruit  de  ses  soins  se  réduisit  «  à  découvrir 
»  plusieurs  exemplaires  des  pièces  communes  de 
»  l'orateur  Romain  ;  »  mais  il  ne  put  se  procurer 
celles  dont  on  déploroit  la  rareté  ,  excepté  les  deux 
Livres  du  traité  de  la  Gloire,  qui  se  perdirent 
ensuite  par  un  autre  malheur ,  et  quelques  Orai- 
sons,  avec  quelques  Epîtres  séparées.  Ce  qu'il  est 
ici  fort  important  de  remarquer  ,  c'est  qu'entre 
ces  Epîtres  il  possédoit  celles  que  M.  Twist  ail  con- 
teste aujourd'hui  à  Cicéron;  car  s'adressant  dans 
une  des  siennes  aux  mânes  de  ce  grand  homme,  il 
cite  (à)  deux  passages  des  Epîtres  de  Brutus  ,  l'une 
à  Cicéroii,  l'autre  à  Pomponius  Àtticus. 

L'exemple  de  Pétrarque  fut  utile  à  son  siècle,  et 
servit  par  degrés  à  la  perfection  du  goût  dans  les 
siècles  suivans.  Il  inspira  aux  savans  le  même  zèle 
pour  découvrir  les  ouvrages  des  anciens  ,  et  par- 
ticulièrement ceux  de  Cicéron.  Au  XV.rae  siècle  , 
le  Poge  de  Florence  apporta  du  Concile  de  Cons- 
tance en  Italie  différentes  pièces  qu'il  avoit  fait 
copier,  et  (5)  la  collection  entière  des  Lettres  à 
Atticus,  On  recueillit  d'un  autre  côté  les  lettres  à 
Quintus  Cicéron;  et  peu  de  temps  après  la  mort 
du  Poge,  ces  deux  collections,  avec  le  petit  nom- 
bre des  Lettres  à  Brutus  qu'on  avoit  déjà  ,  furent 
imprimées  à  Venise  par  Nicolas  Jenson,  et  à  Rome 
par  Swcynheim  et  Pannarlz.  L'édition  de  Venise 
finïssoit  par  une  épigramme,  où  l'on  remarquoit 

(i)Petrarch.  Epist.l.  i5;i.         (3)  Vid.  HoiTman.  Lexic, 
(2)   Petrarch.     Epist.     ad     de  Poggio,  et   And.   Patrie, 
quosdam  è  Veterib»   Ep.  1  ,    in  fragiu,  de   Gloria, 
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que  toutes  ces  (i)  Lettres  avoient  été  jusqu'alors 
extrêmement  rares. 

Dus  huit  livres  à  Brutus,  qui  avoient  été  con- 
nus des  anciens  ,  on  n'avoit  encore  trouvé  quedix- 
liuit  lettres,  qui  parurent  dans  cette  première 
édition.  Elles  turent  imprimées  plusieurs  ibis  dans 
la  suite  en  divers  endroits  de  l'Lurope.  Enfin  l'Al- 
lemagne en  produisit  six  ou  sept  nouvelles  ,  ou 
plutôt  des  (ragmens,  qui  fuient  joints  aux  ancien- 
nes dans  une  autre  édition,  avec  des  marques  pour 
les  taire  distinguer.  C'est  dans  cet  état  et  dans  ce 
nombre  qu'elles  subsistent  encore  aujourd'hui. 

Les  dix-huit  premières,  soit  imprimées,  soitma- 
nuscrites,  avoient  passé  sans  contradiction  parmi 
les  savans,  pour  les  Lettres  originales  de  Cicérou 
et  de  Brutus.  On  ne  connoît  qu'Erasme  à  qui  il  soit 
arrivé  d'en  douter,  et  qui  ait  paru  les  confondre 
dans  une  seule  occasion  avec  les  (2)  déclamations 
supposées  de  quelque  sophiste,  qu'il  n'a  pu  nom- 
mer. Mais  il  les  cite  (5)  ailleurs  sans  aucune  mar- 
que de  soupçon.  A  l'égard  de  celles  qui  furent  pu- 
bliées en  Allemagne ,  si  plusieurs  critiques  les 
reçurent  avec  défiance  ,  et  parurent  balancer  dans 
le  jugement  qu'ils  en  portèrent,  elles  triomphèrent 
néanmoins  de  tous  les  doutes;  et  lorsqu'étant  ré- 
pandues dans  les  mains  de  tout  le  monde,  on  eut:  la 
liberté  de  les  examinera  loisir,  elles  obtinrent  la 
même  approbation  que  les  dix-huit  premières. 
Aussi  les  a-t-on  citées  depuis ,  sans  scrupule ,  comme 
les  restes  incontestables  des  grands  nommes  dont 
elles  portent  le  nom. 

(1)  Mattaire  Annal.  Ty-  3  ,  pag.  1  ,p.  554-  C.  Lugdu- 
pograph.  vol.  1.  ni  Batavorum  ,  1700. 

(2)  Porrô  quasnobisre-  (5)  Brutus  indiguatur  Ci- 
liquit  ncscio  quis  ,  Bruti  no-  eeroni,  qui  suis  concionibus 
mine,  nomine  Phalaridis,  et serjptis  irritaret  eos .  qnos 
nomine  Senecœ  et  Pauli  ,  irritatos  non  posset  oppri- 
quid  aliud  renseri  possunt  mère.  Ep.  ad  Guill.  ibid* 
quam  deelaraatiunculae  l  Ep.  p.  6-jl. 

ad  Beat.  Rhénan.  Opert.   t. 
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«  Je   publie  ces  six  Epîtres  ,  dit  Victorius  (i)'! 
*  telles  que  je  les  ai  reçues  des  Allemands.  Quoique! 
»  je  ne  les  aie  jamais  vues  dans  aucun  ancien  ma-J 
$  nuscrit ,  je  ne  connois  point  de   raisons  qui  doi- 
»  vent  me  faife  douter  de  la  fidélité  des  Allemands  ,| 
»  lorsqu'ils  attestent  qu'elles  sont  tirées  d'une  an- 
»  cienne  copie,  et  je  n'ai  point  de  jugement  à  por-l 
»  ter  qui  puisse  les  contredire.»  Lambin  s'exprime) 
à-peu*près  dans  les  mêmes  termes  ;  mais  il  ajoute  : 
(2)   «  Si  l'on  étoit  curieux  néanmoins  d'apprendre  I 
»  ce  que  j'en  pense,  je  ne  fais  pas  difficulté  de  dé- 
»  clarer  que  je  les  crois  véritablement  de  Brutus  et 
»  de  Cicéron.  » 

Sigonius ,  dans  son  Recueil  des  fragmen.s  de 
Cicéron,  s'explique  encore  plus  ouvertement.  «  Je 
»  me  suis  déterminé,  dit-il,  à  placer  ici  quatre  let- 
»  très  de  Cicéron  à  Brutus  ,  et  une  de  Brutus  à  Ci- 
»  céron,  parce  que  ne  se  trouvant  point  dans  les 
»  premières  éditions,  elles  ont  fait  naître  les  doutes 
»  de  plusieurs  critiques,  et  que  dans  les  éditions 
„  mêmes  où  elles  se  trouvent,  on  les  a  placées  sans 
,,  ordre.  Mais  le  temps  et  le  sujet  m'ont  persuadé 
»  qu'elles  doivent  être  rangées  à  la  tête  des  autres, 
»  et  qu'elles  y  auront  alors  une  juste  liaison.  „ 
Dans  un  autre  endroit  de  son  (3)  commentaire,  il 
confirme  un  passage  de  ces  Lettres  par  sa  ressem- 
blance avec  l'expression  d'une  des  dix-huit,  qui 
étoient,  dit-il  (4),  attribuées  incontestablement  à 
Cicéron. 

André  Palricius ,  qui  publia  immédiatement 
après  Sigonius  une  collection  beaucoup  plus  com- 
plette  des  fragmens  de  Cicéron,  parie  aussi  des 
Epîtres  dont  on  étoit  redevable  aux  Allemands. 
«  Je  sais,  dit-il,  que  plusieurs  critiques  ont  douté 
„  qu'elles  fussent  de  Cicéron.  Mais  je  m'en  rap- 

(i)  Edition  des  Œuvres  da  frag.  Cicer.  p.  176. 
Cicéron  par  Victorius.  (4)   Quod    etiara    facit  m 

(2)   Edition     de    Lambin,  iis  quae   pro   certo   Tulhanea 

(5)  Vid,  Sigonii  schoL  in  hahautur,  Ibid.  p,  178« 
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,,  porte  plus  volontiers  aux  lettres  mêmes,  qui 
„  parlent  assez  en  leur  propre  faveur,  et  à  l'auio- 
„  rilé  de  Manuce  qui  les  croit  de  Cioéron,  qu'au 
,,  sentiment  de  tout  autre  critique.  D*fci  leurs  ceux 
„  qui  les  combattent,  sont  en  petit  nombre,  et  ne 
„  peuvent  être  assurément  des  gens  fort  éclairés. 
„  I!  suffit  pour  lever  tous  les  doutes,  de  mettre  ces 
„  Epîtres  dans  leur  ordre  naturel,  comme  (i)  le 
„  bon  sens  le  demande,  et  comme  Sigonius  en  a 
?,  montré  le  chemin.  » 

Telle  étoit  la  condition  des  Lettres  de  Cicéron  et 
de  Brulus,  lorsque  M.  Tunstall  a  formé  son  atta- 
que. Les  dix-huil  premières  avoieiit  été  reconnues 
par  les  critiques  de  tous  les  siècles  :  les  nouvelles 
avoient  fait  naître  quelques  soupçons;  mais  après 
des  examens  sévères,  elles  avoient  obtenu  le  même 
crédit  que  les  premières.  M.  Tunstall  n'y  met  au- 
cune différence;  il  les  rejette  toutes,  sans  excep- 
tion. 

Je  suis  si  éloigné  de  son  avis,  que  s'il  prouvoit 
seulement  qu'il  y  en  ait  une  de  fausse,  je  ne  ferois 
presque  pas  de  difficulté  de  lui  abandonner  toutes 
les  autres.  Mais  quoique  j'aie  pesé  ses  argumens 
avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable,  ils 
n'ont  point  eu  d'autre  effet  que  de  me  confirmer 
plus  que  jamais  dans  l'opinion  contraire  à  la  sien» 
ne;  et  je  me  persuade  hardiment  que  le  public 
sera  disposé  de  même,  après  avoir  lu  ses  objec- 
tions et  mes  réponses. 

Il  semble  d'abord  que  pour  entreprendre  de  nous 
faire  rejeter  sur  son  autorité  un  monument  si 
bien  établi,  il  auroit  dû  nous  faire  connoître  dans 
quel  temps,  dans  quel  lieu,  par  qui  ces  lettres  ont 
été  forgées,  ou  jeter  du  moins  quelque  jour  sur 
un  fait  de  cette  importance.  Mais  il  n'a  pas  même 
eu  la  hardiesse  de  risquer  la  moindre  conjecture. 
Suppléons  à  ce  qui  lui  manque,  et  voyons  à  quel 
temps  on  pourroit  rapporter  l'imposture  qu'il  sup» 

(i)  Vitl.  And.  Pairici-un     in  firag.  ad  Brutum. 
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pose.  Il  (i)  avoue  qu'elle  est  fort  ancienne;  cepen- 
dant il  soupçonne  dans  un  autre  (?)  endroit  qu'elle 
pourroit  être  moderne ,  sans  décider  néanmoins 
s'il  faut  la  croire  ancienne  ou  nouvelle.  C'est  pré- 
cisément la  difficulté.  Comment  n'a-t-ii  pas  senti 
qu'elle  est  seule  capable  de  renverser  son  hypo- 
thèse l 

Les  Lettres  de  Cicéron  et  de  Brutus  existaient , 
comme  je  l'ai  fait  remarquer,  dans  le    siècle  de 
Plutarque  ,  et  n'avoient  pu  se  perdre  avant  que  la 
langue  latine  eut  perdu  sa  pureté.  Dans  la  suite  , 
comme  ou  ne  peut  s'imaginer  que  personne   eût 
tenté   l'imposture  aussi  long-temps  que  l'ouvrage 
se  serait  conservé  ,  il  n'est  pas  plus  croyable  qu'aus- 
sitôt que  la  barbarie  a  commencé  à  prévaloir,  il 
ait  pu  se   trouver  quelque   sophiste   assez  exercé 
dans  le  style  de  Cicéron  et  dans  le  plus  pur  goût 
du  langage  ,  pour  en  imposer  aux  critiques  les  plus 
éclairés  qu'on  ait  jamais  connus  ;   ni  que  s'il  s'en 
étoit  trouvé  un,  il  eût  pu  former  le  dessein  d'en 
imposer  à  la  race  humaine  dans  un  temps  où  le 
nom  de  Cicéron  était  si  peu  respecté,  et  se&  ouvra- 
ges   si  universellement  négligés.   D'ailleurs  ,   lors- 
que ces  mêmes  écrits  étoient  dispersés,  et  comme 
ensevelis  dans  divers  cantons  de  l'Europe,  quelle 
apparence  qu'un  particulier  pût  s'en  procurer  un 
assez  grand  nombre  pour  exécuter  une  entreprise 
qui  en  demandoit  la  plus  parfaite  connoissance  et 
cette  sorte  de  familiarité  qui  dépend  dune  lecture 
assidue. 

Pressons  ce  raisonnement.  Si  !es  Lettres  de  Ci- 
céron et  de  Brutus  ont  subsisté  jusqu'à  la  corrup- 
tion de  la  langue  latine ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ce  qui  nous  en  reste  aujourd'hui ,  a  commencé  à 
paroître    bien  long  -  temps  avant   que    cette  lan- 

(i)  Quod  si  quis  horuin  an-  (2)  Hœc  quidem   antithe- 

tiquitatis     monuraentormn.  ,  sis  quiddam  tmv  vsomfat»  sa- 

Veterum   fortassè.  .  .  amo-  pcre  videtur.    Ibid.  p.    233« 

re   adrluctus  ,  etc.  Tunstalli  it%  ]$Qtisx 
Mpistt  pag.  2,5 1. 


PREFACE. 


XX] 


gue  ait  repris  sa  pureté  ,  puisque  Pétrarque  \os 
citoit  environ  deux  siècles  avant  le  rétablissement 
du  style  et  du  g<>ùt ,  qu'on  peut  fixer  au  temps  de  la 
ré formation.  11  eu  faut  nécessairement  conclure 
que  si  elles  ont  été  Forgées  ,  suivant  les  idées  â& 
m,  Tunstall ,  elles  doivent  l'avoir  été  dans  les 
siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance;  caria  vérité  d& 
leur  histoire  ne  laisse  point  d'autre  temps  où  l'or* 
puisse   les  placer. 

Pour  moi,  sans  me  fier  plus  que  je  ne  dois  â- 
mes  lumières  ,  je  suis  si  convaincu  par  le  style  y 
et  plus  encore  par  le  fond  du  sujet ,  qu'elles  sont 
véritablement  de  Cicéron  ,  que  je  doute,  ou  plutôt- 
que  je  ne  puis  me  persuader,  que  depuis  le  siècle? 
de  Plutarque  jusqu'à  celui  de  Pétrarque,  il  y  ait  ei* 
dans  le  monde  un  homme  capable  de  les  contre* 
faire.  Avec  un  peu  de  discernement,  on  remarque? 
depuis  le  règne  d'Auguste  une  décadence  si  sensi-*- 
ble  dans  les  écrivains  des  siècles  suivans ,  qu'entre? 
tant  de  lettres  on  ne  pourroit  manquer  d'apercé* 
voir  la  différence  du  style  toujours  abondant  de? 
Cicéron.  Elle  se  fait  remarquer  à  mesure  qu'or* 
s'éloigne  de  son  siècle;  et  plus  ou  s'avance  vers? 
celui  de  Pétrarque  ,  plus  il  est  impossible  de  s'y 
méprendre.  A  la  vérité,  vers  le  temps  de  la  rëfor* 
mation ,  le  goût  de  l'élégance  et  de  la  délicatesse? 
du  stvle  commencèrent  à  renaître.  On  sej  piqus£ 
sur-tout  d'imiter  le  langage  de  Cicéron;  et  cette  af- 
fectation fut  portée  si  loin  ,  (i)  qu'on  no  reconn'ois*- 
soit  pour  classique,  que  ce  qui  étoit  tiré  de  ses? 
ouvrages.  Ceux  qui  le  prirent  pour  leur  unique* 
modèle  ,  étoieut  sans  doute  beaucoup  plus  capables» 
de  copier  sa  manière ,  que  tout  ce  qu'on  counoit  d«e 

(O  Quasi  parùmsitin  or-  ronemumimexprimas^Êp;  ac9 

be  factionum  ,    revixit  nova  Jac.  Tussanum,  Ibid,  p;  908U 

factio  Ciceronianuriun  ...Ut  D.  Ac  non  Ciceronianunvap-- 

fateor  Ciceroui  primam  in  di-  pellari  nanltô  probrosi.is  rsse' 

cendolaudem  deberi ,  ita  pu-  ducunt ,  qltàn)  appellàrï  Hfe-«- 

to  ildiculuin   totâ  vitn    nihil  rcticum.   A  V  Juan.    Vergfc&i» 

aliudagerc;   quàm-utCice-  Ibi'd.p,  iciô.  B\ 
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savans  écrivains  depuis  le  temps  de  Plutarque.  Mais 
il  se  trouve  que  les  Lettres  existoit  avant  qu'il  y 
eût  des  écrivains  de  cette  trempe. 

En  supposant  un  sophiste  à  qui  l'on  pût  attri- 
buer un  tel  ouvrage,  en  fixant  même  le  temps  où 
l'on  prétendroit  qu'il  eût  vécu,  il  se  présenteroit 
une  autre  difficulté  sur  la  fin  qu'il  auroit  pu  se  pro- 
poser dans  son  entreprise.  Ce  ne  seroit  pas  la  répuT 
talion,  puisqu'il  a  pris  le  parti  de  se  cacher;  et  que 
son  nom  n'est  jamais  sorti  des  ténèbres;  ni  le  désir 
du  gain,  puisque  dans  des  siècles  barbares  on 
n'auroit  pas  attaché  un  grand  prix  à  son  ouvrage, 
et  que  dans  tout  autre  temps  la  récompense  n'auroit 
jamais  eu  de  proportion  avec  la  peine  du  travail. 
3VL  Tunstall  s'imagineroit-il  avoir  prévenu  cette 
difficulté  par  les  deux  buts  qu'il  suppose  à  son  So- 
phiste ?  (i)«  l'un  de  faire  un  supplément  aux  Lettres 
„  à  Atticus  ,  pour  continuer  l'histoire  jusqu'où  elle 
,,  est  interrompue  dans  ces  Lettres;  l'autre  de  jus- 
„  tifier  Cicéron  contre  ceux  qui  l'accusent  d'avoir 
„  jeté  imprudemment  trop  de  pouvoir  entre  les 
„  mains  d'Octave.  » 

Mais ,  pour  ne  laisser  rien  sans  réponse  ,  est-il 
raisonnable  de  se  persuader  qu'ayant  perdu  huit 
Livres  de  Lettres  ,  et  pensant  à  réparer  cette  perte 
par  un  ouvrage  contrefait,  on  n'eût  pas  continué 
l'histoire  aussi  loin  qu'elle  Pavoit  été  dans  ces  huit 
Livres,  ou  qu'on  ne  nous  eût  pas  donné  une  suite 
régulière,  au  lieu  de  quelques  épitres  sans  liaison, 
et  de  quelques  fragmens ,  qui  n'ayant  de  rapport 
à  rien,  sont  visiblement  les  débris  de  quelques 
ouvrages  plus  étendu  ?  Pour  soutenir  du  moins  Pim- 
posture,  on  auroit  continué  jusqu'à  la  fin  du  com- 
merce de  Brutus  et  de  Cicéron,  et  l'on  n'auroit  pas 
cru  pouvoir  tromper  le  public  par  un  bizarre  as- 

(1)  Hœque  remaneant  so-  yicem  ,  quasi  id  de  industrie 

la? }  quse    earum   quae  ad  At-  comparatum    fuisset,    susti- 

ticum  sant  ,    Historiam  pro-  n,eant,  TunstaU}Ep*  p.  i^4« 
ducant,  et  Epilegi  eu  jus  dam 
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semblage  de  parties  interrompues  ,  qui  ne  regar- 
dent pas  plus  de  quatre  mois,  sur  douze  auxquels 
il  fa u droit  qu'on  eût  voulu  suppléer. 

A  l'égard  du  second  point,  il  suffit  pour  en  faire 
sentir  tout  le  ridicule,  de  remarquer  que  l'accusa- 
tion d'imprudence,  qu'on  a  formée  contre  Cicéroo 
n'est  connue  (i)  que  par  ces  mêmes  Lettres,  c'est- 
à-dire,  par  les  reproches  qu'il  reçoit  de  Brutus,  et 
parles  raisons  qu'il  y  apporte  lui-même  pour  jus- 
tifier sa  conduite.  Pétrarque,  tout  rempli  qu'il  étoit 
de  la  plus  profonde  vénération  pour  le  caractère  de 
Cicérou  ,  a  pris  droit  de  ces  mêmes  Lettres  pour 
censurer  sa  conduite  ,  qui  lui  paroissoit  peu  d'ac- 
cord avec  ses  principes.  «  Que  répondrez-vous  à 
,,  votre  Brutus,  lui  dit-il,  lorsqu'il  vous  soutient 
,,  qu'en  flattant  Octave ,  vous  faites  voir  que  vous 
,,  craignez  moins  d'avoir  un  maître,  que  vous  ne 
,  souhaitez  d'en  avoir  un  qui  vous  aime.  »  Dans 
un  autre  endroit  :  "  Je  pense  ici  comme  Brutus 
„  et  je  ne  puis  faire  cas  plus  long-temps  de  cette 
,,  politique  dans  laquelle  je  veux  croire  que  vous 
,,  excellez.  „  (2)  Ainsi  pour  trouver  quelque  appa- 
rence de  vérité  aux  imaginations  de  M.  Tùn- 
stall ,  il  faut  supposer  deux  sophistes:  l'un  pour 
accuser  Cicéron  ,  et  l'autre  pour  le  défendre. 

Mais  les  réflexions  auxquelles  je  me  suis  arrêté 
jusqu'ici,  n'étoient  qu'un  prélude,  il  faut  venir  aux 
objections  de  M.  Tunstall. 

"  J'achevois ,  dit-il,  de  lire  les  véritables  Lettres  de 
„  Cicéron,  et  rempli,  comme  jel'étois,  de  cette 
„  lecture  ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  m'apercevoir 
„  que  les  Lettres  à  Brutus  manquoient  de  cette 
„  beauté  et  de  cette  abondance  qui  font  le  caractère 
„  de  l'orateur  Romain;  que  celles  de  Cicéron  et  de 

(1)  Id  no-tare  proclive  est,  gnitate  ,  famam.  qaoeî  dicif 

defensorem  nostrum  Cicero-  subirettemeritatts. //>.p.  212. 
uis  plus  nimio  laborasse,  ne         (2)  Potrareh,  Epist.  ad  vi- 

is ,  in  suscipientlo  Caesaris  pa-  ros  quosdam  t  veteribus,  £p% 

trociaio,  promovendaque  di-  ,      p,  704. 
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5,  Brutus  sont  écrites  dans  le  même  style,  et  n« 
5?  présentent  que  le  même  coloris  j  qu'il  y  entre  tant 
,,  d'art  et  d'exactitude  ,  qu'elles  par oissent  venir  plu- 
„  tôt  de  la  subtilité  et  de  la  pratique  scholastique  , 
„  que  de  la  connoissance  et  de  la  méditation  réelle 
„  des  affaires.  Personne  n'ignorant  que  Brutus 
,,  a  voit  écrit  quantité  d'autres  lettres  à  Cicéron  et 
„  à  Pomponius  Atticus  avant  et  après  celles-ci ,  il 
„  me  parut  bien  étrange  qu'elles  fussent  toutes  per- 
„  dues,  et  qu'il  ne  nous  restât  que  celles  qui  sem- 
„  blent  avoir  été  composées  pour  servir  d'Epilo- 
„  gue  aux  Epîtres  à  Atticus.  Ces  raisons  coramen- 
„  cèrentàm'inspîrer  de  la  défiance.  Mais  en  jetant 
„  un  œil  plus  attentif  sur  ces  mêmes  lettres ,  j'y 
9,  découvris  tant  d'absurdités  dans  le  sens,  tant 
„  d'impropriétés  dans  le  langage,  des  prédictions 
„  si  remarquables  de  la  part  de  Brutus  et  de  Cicé- 
,,  ron,  et,  ce  qui  servit  encore  plus  à  me  déirom- 
3;  per,  un  si  grand  nombre  de  faits  historiques  , 
„  non-seulement  inconnus,  mais  qui  portent  des 
,,  marques  visibles  d'altération ,  et  même  de  faus- 
„  seté,  qu'il  ne  put  me  rester  aucun  doute  de  l'im* 
?,  posture.  ,,. 

(ï)  M.  Tunsîaîl  entreprend  de  soutenir  cette 
vague  accusation  par  des  preuves  particulières.  IL 
commence  par  deux  passages  de  Plutarque ,  qu'il 
trouve  fort  remarquables  ,  où  cet  ancien  écrivain? 
fait  comme  l'extrait  des  deux  fameuses  lettres  de 
Brutus ,.  l'une  à  Cicéron,  l'autre  à  Pomponius  At- 
ticus ,  et  que  Plutarque  ,  suivant  l'observation  du 
Critique,  devoit  avoir  lues  dans  le  Recueil  des  Let- 
tres originales  qui  subsistoit  de  son  temps. 

6;  Quand  Cicéron,  dit  Plutarque,  eut  embrassé 
^,  les  intérêts  d'Octave  par  un  mouvement  de  haine 
„  contre  Antoine  ,  Brutus  lui  en  fit  des  plaintes 
„  fort  amères,  et  lui  reprocha  dans  une  lettre  , 
s,  qu'il  craignoit  moins  d'avoir  un  maître,  que  d'en? 
?,  avoir  un  qui  ne  fût  pas  son  ami  $  que  toutes  ses 


:(i)  Tunsialî  ,  Ep.  p.  195. 
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,,  mesures  ne  tendoieut  qu'à  ^  faire  une  servitude 
,,  aisée,  puisque  daus  toutes  ses  lettres  et  ses  ha- 
„  rangues  il  ne  cessoit  pas  de  répéter  qu'Octave 
,,  étoit  d'un  excellent  caractère  .  au  lieu  que  les 
„  premiers  Romains  n'auraient  point  été  capables 
,,  d'estimer  la  bonté  daus  un  maître:  que  pour  lui 
,,  s'il  n'étoit  point  encore  déterminé  ni  à  la  guer- 
,,  re,  ni  au  repos,  il  éloit  résolu  du  moins  de  ne 
„  jamais  être  esclave;  qu'il  étoit  surpris  de  voir 
,,  prendre  tant  d'alarmes  à  Cicérou  pour  la  guerra 
„  civile,  et  peu  pour  une  paix  basse  et  honteuse  ; 
„  et  que  pour  prix  d'avoir  délivré  Rome  de  la 
„  tyrannie  d'Antoine,  il  parut  demander  qu'on 
„  reçut  Octave  à  sa  place.  Tel  étoit,  dit  Plutarquer 
„  le  sens  de  la  première  lettre  de  Brutus  (i). 

A  l'égard  de  ia  lettre  à  Pomponius  Atticus,Plutar- 
quedit  :  u  Que  la  haine  de  Gicéron  contre  Antoine, 
„  jointe  à  son  caractère  naturel  qui  le  rendoit  in- 
>5  capable  de  tenir  tête  à  ceux  qui  fiât  toi  eut  son  ei> 
„  nemi  ,  lui  fit  rechercher  l'amitié  d'Octave,  dans 
„  la  pensée  qu'il  pourroit  attacher  ce  jeune  hom- 
„  me  au  service  de  la  république  ;  qu'en  effet  Oo 
,,  tave  lui  marqua  beaucoup  de  considération,  jus- 
„  qu'à  l'appeler  son  père;  que  Brutus  inité  de 
9,  cette  nouvelle ,  s' emporta  contre  Cicéron  dans 
„  une  lettre  à  Atticus  ,  lui  reprochant  que  dans 
„  tous  les  soins  que  îa  crainte  d'Antoine  lui  faisoiî 
w  rendre  à  Octave  ,  il  montroit  assez  que  son  but 
„  n'étoit  pas  de  procurer  la  liberté  à  sa  patrie  9 
„  mais  de  se  donner  un  maître  dont  il  lût  aimé.  (^)„ 

M.  Tunstall  n'a  pu  désavouer  que  ces  deux  pas- 
sages ne  s'accordent  fort  bien  avec  le  sujet  géné- 
ral des  deux  Lettres  qui  subsistent  aujourd'hui, 
Mais  il  observe  qu'il  s'y  trouve  néanmoins  plu- 
sieurs contradictions.  La  principale  ,  dit-il,  est  que 
les  lettres  originales  qui  étoieut  entre  les  mains  de 
Plutarque  ,  avoient  été   écrites    avant  que  Brutus 

(i)  PlutocL.  iû  yiU  Brut        (2)  lu  yit.  Cicer.  p.  8S3, 
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eût  quitté  l'Italie;  et  qu'on  prétend  au  contraire 
que  celles  qui  nous  restent  aujourd'hui ,  furent  écri- 
tes en  Macédoine.  Deux  autres  contradictions  que 
M.  Tunslall  prétend  trouver  avec  celle-ci  ,  n'ont 
aucun  rapport  à  son  entreprise  ,  et  marquent 
seulement  ,  comme  personne  ne  l'ignore  ,  que 
Plutarque  ,  dans  ses  Vies  ,  étoit  un  écrivain  sans 
exactitude. 

Mais  comme  cette  seule  observation  seroit  ca- 
pable d'arrêter  toutes  les  chicanes  et  de  ruiner  l'hy- 
pothèse du  critique ,  il  passe,  sans  y  faire  attention , 
à  l'établissement  de  sa  chimère.  «  Quelque  sophis- 
»  te  ,  continue-t-il  ,  ayant  lu  ces  véritables  senti- 
*  mens  de  Brutus  dans  Plutarque  ou  dans  quelque 
»  autre  historien  ,  en  a  pris  occasion  de  forger  sur 
»  ce  plan  un  Recueil  de  Lettres  ;  mais  sans  aucun 
»  égard  pour  la  date  des  Lettres  originales,  ou  sans 
9,  considérer  dans  quel  tems  Plutarque  place  les 
„  faits  dont  il  est  question.  » 

Le  sophiste  de  M.  Tunstall  auroit  été  fort  stu- 
pide  ,  si  dans  le. projet  qu'il  avoit  formé  d'en  impo- 
ser au  monde  entier  ,  il  avoit  porté  la  négligence 
jusqu'à  contredire  son  auteur  dans  tous  les  articles 
qu'il  empruntait  de  lui.  Mais  puisque  l'autorité  de 
Plutarque  est  ici  le  fondement  des  suppositions  de 
M.  Tunstall  9  il  faut  reprendre  <an  peu  de  mots  ce 
que  j'ai  fait  observer  dans  un  autre  lieu  ,  et  répan- 
dre ,  s'il  se  peut  ,  plus  de  lumière  sur  ce  que  j'ai 
déjà  tâché  d'éclaircir. 

J'ai  remarqué  dans  la  Préface  del'Histoire  de  Gicé- 
yon  ,  u  que  la  lecture  des  Historiens  Grecs  demande 
„  beaucoup  de  précautions,  lorsqu'ils  enîrepren- 
„  nent  de  traiter  les  affaires  de  Rome  ;  que  la  plu- 
?,  part  ayant  ignoré  la  langue  et  les  usages  des 
Romains  ,  ils  étaient  sujets  à  beaucoup  de  mé- 
prises ,  et  remplis  d'ailleurs  d'une  infinité  de  pré- 
jugés j  que  Plutarque  en  particulier  ,  qui  n'avoit 
qu'une  conaoissance  tort  imparfaite  de  la  langue 
latine  ne  pouvoit  être  un  bon  compilateur  de 
l'Histoire  Romaine  $  mais  qu'eu  lui  accordant 


5> 
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,,  même  tous  les  talens  qui  forment  un  parfait 
,,  historien,  l'entreprise  d'écrire  les  Vies  de  tous  les 
M  grands  Hommes  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  sur- 
,,  passoit  les  forces  d'un  seul  écrivain  ,  quelque 
,,  loisir  et  quelque  habileté  qu'on  lui  suppose  ;  à 
„  plus  forle  raison  celles  d'un  homme  qui  ,  de  son 
,,  propre  aveu  ,  étoit  continuellement  occupé  des 
,,  affaires  publiques  et  des  leçons  de  philosophie 
„  qu'il  donnoit  aux  Sénateurs  Romains  ;  que  ses 
„  ouvrages  doivent  par  conséquent  se  ressentir  des 
,,  embarras  de  sa  vie  ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  ne  peuvent 
„  être  qu'imparfaits  et  superficiels  ,  et  qu'il  faut  les 

regarder  moins  comme    un   projet   rempli ,  que 

comme  une  simple  esquisse.  ,,  J'en  ai  pris  pour 
exemple  sa  Vie  même  de  Cicéron,  où  l'on  trouve 
non- seule  ment  toutes  les  erreurs  des  Historiens 
qui  l'avoient  précédé,  mais  encore  un  grand  nom- 
bre de  fautes  qui  lui  sont  propres  ;  et  j'ai  remarqué 
en  général  que  cet  ouvrage  porte  toutes  les  mar- 
ques d'une  précipitation  et  d'une  négligence  exces- 
sives   (i). 

Q?  jugement  se  trouve  confirmé  dans  l'Histoire 
de  l'Académie  Royale  des  Inscriptions,  par  divers 
exemples  tirés  des  Vies  de  Camillus ,  de  Lucullus 
et  de  Pompée  (2).  Entre  plusieurs  erreurs  qu'on  y 
fait  observer,  il  y  en  a  deux  qui  ne  semblent  venir 
que  de  l'équivoque  des  mots  latins  ,  et  du  peu  de 
connoissance  que  Plutarque  avoit  de  cette  langue. 
Mais  le  témoignage  le  plus  décisif  est  celui  de  Plu- 
tarque même,  qui  passe  condamnation,  dans  la 
Vie  d'Alexandre  ,  sur  le  défaut  dont  je  l'accuse. 
Voici  ses  termes  : 

"  Dans  l'entreprise  que  je  forme  d'écrire  les  Vies 
„  d'Alexandre  et  de  César....  je  supplie  mon  lec- 
„  teur  de  ne  me  pas  faire  un  reproche  si  je  ne 
,,  rapporte  pas  toutes  leurs  célèbres  actions,  ni 
„  même  exactement  leurs  actions  particulières,  et 

(1)  Préf.  de  l'Histoire  de  (2)  Tome  V,  p,  169,  etc. 
Cicéron. 
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„  si  j'en  abrège  la  plus  .grande  partie.  Je  ne  préfends 
3,  point  écrire  des  Histoires  ,  mais  simplement  des 
„  Vies,  II  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  l'illus- 
„  tration  des  vertus  et  des  vices  dépende  toujours 
„  des  actions  éclatantes  :  un  petit  fait,  un  bon  mot, 
„  une  raillerie,  sont  souvent  plus  propres  à  faire 
connoîlre  le  véritable  caractère  des  hommes ,  que 
les  batailles  et  les  sièges.  Ainsi,  comme  les  pein- 
tres s'attachent  à  la  ressemblance  des  traits  du 
visage,  et  cherchent  principalement  à  représen- 
ter les  caractères  par  la  physionomie  et  la  conte- 
nance, sans  faire  beaucoup  d'attention  aux  autres 
„  parties  du  corps  ;  qu'il  me  soit  permis  de  même 
„  de  m' attacher  aux  indications  de  l'âme,  et  d'en 
tirer  les  traits  dont  je  veux  former  la  peinture  de 
chaque  Vie  ,  en  laissant  à  d'autres  écrivains  la 
description  des  exploits  et  des  grandes  actions  de 
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Piutarque  a  suivi  constamment  cette  règle.  C'est 
ce  qui  le  rend  si  attentif,  dans  toutes  ses  Vies  ,  à 
recueillir  les  apophtegmes  et  les  plaisanteries  de 
ses  grands  hommes  ,  tandis  qu'il  néglige  leurs  ac- 
tions les  plus  célèbres,  ou  qu'il  les  traite  du  moins 
légèrement,  et,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
sans  aucune  sorte  d'exactitude.  Quoique  ses  ou- 
vrages en  fournissent  une  infinité  d'exemples  ,  je' 
n'en  citerai  qu'un  ou  deux,  parce  qu'ils  ont  uix 
rapport  sensible  à  mon  sujet,  et  qu'ils  sont  tirés  de* 
la  même  page  d'où  M.  Titnstail  emprunte  un  de  ces 
témoignages  remarquables  (i) sur  lesquels  il  pré- 
tend établir  l'exactitude  et  l'autorité  de  Piutarque. 
Dans  la  Vie  de  Cicéron ,  après  avoir  rapporté  le  re- 
tour de  Cicéron  à  Rome  et  sa  rupture  éclatante 
avec  Antoine,  il  continue  ainsi  sa  narration: 

"  Depuis  ce  temps  là ,  s'ils  se  rencoutroient  quel- 
,,  que  part,  ils  passoient  l'un  près  de  l'autre  sans 
3,  aucune  marque  de  civilité,  et  se  tenant  tous  deux 
9r  sur  leurs  gardes,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  Octave, 


(i)  Tunst.  Epist,  p.    4, 
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9,  à  son  arrivée  d'Apollonia,  prit  possession  de  l'hé- 
„  ritage  de  son  oncle,  et  querella  Man-Antoine 
„  pour  deux  mille  cinq  cents  myriades  qu'il  lui  re- 
,,  tenoit  de  cette  succession.  Là-dessus  ,  Philippus 
,,  qui  avoit  épousé  sa  mère  ,  et  Marcellus  mari  de 
„  sa  sœur,  l'amenèrent  à  Cicéron,,  et  lui  firent 
conclure  avec  lui  un  traité  ,  par  lequel  Ciçéroa 
devoit  assister  Octave  de  tout  le  pouvoir  de  son 
éloquence  et  de  son  autorité  ,  et  Octave  soutenir 
Cicéron  de  ses  troupes  et  de  son  argent;  car  ce 
jeune  homme  a  voit  déjà  rassemblé  une  grande 
partie  des  vétérans  qui  avoieut  servi  sous  son 
oncle  ,  et  Cicéron  avoit  beaucoup  de  penchant  à 
„  se  lier  avec  lui  (i).  ,, 

Il  est  aisé  de  trouver  dans  ce  passage,  qui  con- 
tient plusieurs  points  essentiels  de  la    Vie  de  Ci- 
céron ,  toutes  les  preuves  de  négligence  et  d'inexac- 
titude qu'un  écrivain  puisse  rassembler  dans  un  es- 
pace si  court.   Plutarque  ,  en  faisant  remarquer  la 
rupture  ouverte  de  Cicéron  et  d'Antoine,   ne  dit 
pas  un  mot  de  la  première  Philippique,   qui  fut 
prononcée  dans  cette   conjoncture  ,  et  qui   fut  le 
fondement  de    leur  querelle.   11  place  ensuite  l'ar- 
rivée d'Octave  après  la  rupture  d'Antoine  et  de  Ci- 
céron, qui  éclata  au  commencement  de  septembre, 
tandis  que  nous  savons  par  les  lettres  à  Atticus(2), 
qu'Octave  étoit  arrivé  à  Naples  le   18  avril;  que 
le  matin  du  jour  suivant  il  se  rendit  à  la  maison 
de  campagne    de  son  père  Philippus,   d'où  il   fut 
conduit  sur-le-champ  à  celle  de  Cicéron  ,  qui  n'en 
étoit  pas  éloignée,  et  dans  laquelle  Cicéron  avoit 
auprès  de  lui  Balbus  ,  Ilirtius  et  Pansa.  Et  quoique 
depuis  cette  première  entrevue  Octave  ait  fait  ar- 
demment sa  cour  à  Cicéron,  qu'il  l'ait  sollicité  par 
ses  lettres,  qu'il  l'ait  pressé  par  ses  messagers,  de 
prendre  ses  affaires  sous  sa  conduite  et  sa  protec- 
tion ,  il  ne  paroît  pas  moins  certainement  par  ses 
propres  lettres  qu'il  refusa  d'entrer  dans  aucun  en- 

(i)  In  vit.  Cic*    p.  883.         (a)  Ep,  ad  AU.  i/u  o,  il. 


xxx  PREFACE. 

gagement  jusqu'au  mois  dé  novembre ,  où  îl  se 
laissa  gagner  enfin  par  la  médiation  d'Oppius  (i). 
Cette  négociation,  qui  fut  l'ouvrage  de  sept  mois, 
Plutarque  la  fait  conclure  dans  la  première  entre' 
vue  de  Cicéron  et  d'Octave  ,  la  fait  conclure  à  Ro- 
me ,  et  par  l'entremise  de  Philip  pus  et  de  Marcellus* 

La  même  page  offre  encore  une  preuve  plus 
étrange  de  la  négligence  avec  laquelle  Plutarque 
traite  les  grands  évènemens  de  l'Histoire.  Après 
le  passage  que  j'ai  déjà  cité  ,  concernant  les  re- 
proches de  Brutus  dans  sa  lettre  à  Pomponius 
Atticus,  il  ajoute:  «Malgré  cela  ,  Brutus  trouvant 
»  à  Athènes  le  fils  de  Cicéron  ,  lui  donna  de  l'em- _ 
»  ploi  dans  ses  troupes  ,  et  tira  beaucoup  d'avan- 
»  tages  de  ses  services.  Pendant  ce  temps-là  Cicé- 
»  ron  éioit  au  comble  du  pouvoir  dans  la  ville  ; 
»  tout  y  étoit  soumis  à  ses  volontés.  Il  y  souleva 
»  un  parti  contre  Antoine,  ^qu'il  força  3e  quitter 
>>  Rome.  Il  détacha  les  deux  Consuls  après  lui  , 
»  pour  lui  faire  la  guerre  ;  il  persuada  au  Sénat  de 
»  décerner  le  rang  et  les  honneurs  de  la  préture 
»  à  Octave ,  pour  avoir  pris  les  armes  en  faveur 
»  de  la  patrie.  Mais  lorsqu'Antoine  eut  été  défait, 
?>  et  que  les  deux  Consuls  eurent  perdu  la  vie  dans 
»  l'action  (a)  ,  toutes  les  forces  de  la  république 
»  se  joignirent  à  celles  d'Octave,  etc.  » 

N'est-il  pas  surprenant  de  voir  les  transactions 
de  plusieurs  mois  ,  et  les  plus  importantes  entre- 
prises non-seulement  de  la  Vie  de  Cicéron,  mais  de 
toute  l'Histoire  nomaiae,  le  temps  où  l'orateur  Ro- 
main fit  la  plus  brillante  figure,  où  il  prononça  ses 
Philippiques,  représentées  avec  cette  négligence 
dans  un  petit  nombre  de  lignes  l  Mais  c'esjl  ce  qu'on 
devoit  attendre  du  projet  déclaré  de  Plutarque,  et 
de  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  son  ouvrage. 

Je  suis  trompé  si  ces  témoignages  ne  justifient 
pas  le  jugement  que  j'en  ai  porté  ,  dans  les  parties 
du  moins  où  il  traite  l'Histoire  Piomaine.  Mais  loin 

(i)Ep.adAtt.  iêj  i5.  (2)  Plut,  in  vit.  Cic.  p.  883. 
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d'en  prendre  droit  de  le  mépriser  (i)  ,  comme 
IM.  Tunstall  me  le  reproche,  je  n'ai  pensé  qu'à 
faire  counoître  ce  qu'il  n'a  pas  fait  difficulté  de  dé- 
clarer lui-même,  et  ce  qu'on  trouvera  bien  mieux 
pr  ouvé  par  une  multitude  innombrable  de  faits  et 
de  circonstances  ,  quand  on  prendra  la  peine  de 
lir    ses  Vies  sans  prévention. 

Mais  je  ne  puis  abandonner  cette  page  féconde 
sans  ajouter  une  remarque  qui  regardera  moins 
la  négligence  de  Plutarque  ,  que  celle  de  M.  TuftS- 
tull  même,  à  laquelle  je  serois  peut-être  en  droit 
de  donner  un  nom  beaucoup  plus  dur.  Il  assure 
«  que  les  deux  Epi  très  de  Brutus  ,  que  Plutarque 
»  a  citées  ,  furent  écrites  avant  que  Brutus  eût 
»  quitté  l'Italie  ;  ce  qui  lui  paroit  incontestable  ,  dit- 
»  il ,  non-seulement  par  la  suite  du  texte,  mais  en- 

»  core  par  la  déclaration  expresse  del'historien(^)-» 
Cependant  on  a  pu  remarquer  que  Plutarque  ne 
dit  rien  d'approchant ,  dans  ce  que  j'en  ai  rappor- 
té ;  et  lu  suite  du  texte  est  si  éloignée  de  faire  en- 
tendre que  Brutus  fût  alors  en  Italie  ,  que  tous  les 
faits  et  toutes  les  circonstances  font  inférer  néces- 
sairement le  contraire.  Il  paroit  évidemment  que 
la  première  lettre  fut  écrite  lorsque  Brutus  employa 
le  fils  de  Cicéron  à  commander  une  partie  de  ses 
troupes  dans  la  Macédoine,  tandis  que  Cicéron 
même  étoit  au  sommet  du  pouvoir  à  Rome  ,  c'est- 
à-dire  ,  après  qu'il  eut  chassé  Antoine  de  la  ville  , 
qu'il  eut  engagé  les  deux  Consuls  à  le  poursui- 
vre ,  et  le  sénat  à  décerner  les  honneurs  de 
la  préture  au  jeune  Octave;  ce  qui  n'arriva  que 
plusieurs  mois  après  le  départ  de  Brutus.  Le  cri- 
tique n'est  guère  plus  heureux  dans  la  date  qu'il 
assigne  à  l'autre;  car  il  est  faux  que  Plutarque  s'ex- 
prime là-dessus  ouvertement.  Enfin  qu*nd  les  deux 

(i)   Miror  te  ,   Plutarche  ,  scriptœ    sunt  ,    dum    Brutus 

quem       tamen      contcmms.  adhur.   in   Italiâ  cor$sistebat„ 

jTunst.  Ep.  p.  oo.  Id  ex  Hîstori*  co:itextu  ma- 

(2)  Nimirum  Epistolœ  ,  de  nifestum  est ,  sed  et  idem  di- 

quibus  Plutarchus  lcxjuitur ,  sertè  dicit,  ïbid.  p.  196. 
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passages  seroient  exacts  et  décisifs,  ce  qu'on  peur- 
roit  en  conclure  uniquement  seroit  peut-être  que 
l'une  des  deux  lettres  fut  écrite  en  Italie;  mais  que 
l'autre  doit  l'avoir  été  nécessairement  en  Macédoi- 
ne ;  et  Monsieur  Tunstall  auroit  toujours  tort, 
dans  cette  supposition  ,  d'assurer  que  Plutarque 
déclare  nettement  le  temps  et  le  lieu  où  elles  furent 
écrites.  ïl  appelle  PEpître  à  Cicéron  la  première 
Epitre  de  Brutus ,  quoiqu'il  soit  certain  qu'elle 
est  postérieure  à  l'autre  ;  mais  je  prouverai  bientôt 
avec  la  dernière  clarté  ,  qu'elles  furent  toutes  deux 
écrites  de  Macédoine  ,  et  que  c'est  par  un  effet 
ordinaire  de  sa  négligence,  que  Plutarque  en  a 
laissé  le  lieu  et  le    temps  incertains. 

îl  est  vrai  qu'à  l'autorité  de  Plutarque,  M.  Tuns- 
stall  joint  sa  propre  autorité,  sur  laquelle  il  fait 
peut-être  beaucoup  plus  de  fond  ;  car  il  déclare 
«  que  suivant  toutes  ses  lumières ,  les  deux  lettres 
$  originales  que  Plutarque  avoit  lues,  furent  écrites 
9  avant  que  Brutus  eût  quitté  l'Italie  (i).  »  Il 
donne  les  raisons  sur  lesquelles  cette  certitude  lui 
paroît  établie:  «C'est,  dit-il  (2),  qu'avant  ce 
»  temps-là  il  y  avoit  déjà  de  fortes  raisons  desowp- 
»  çonner  les  vues  d'Octave  ,  et  de  censurer  Pim- 
»  prudence  de  Cicéron  ,  qui  travailloit  à  le  rendre 
»  trop  puissant    (5).  » 

On  ne  peut  trop  s'étonner  qu'un  homme  qui  a 
fait  quelque  étude  des  Lettres  à  Atticus,  ose  donner 
pour  sa  propre  opinion  une  erreur  qui  se  trouve  ou- 
vertement détruite  par  un  grand  nombre  de  ces 
Lettres.  Mais  son  hypothèse  auroit  été  ruinée  paY 

(1)  Àtque  îioc  quidem  tem-  tem,  justissimasqueadeôBru- 
pore  ipso,  Brutum,  insignes  ti  objurgationes.  Ibid.p.  197. 
illas  Epistolas  et  ad  AUieum  (5)  Et  sanè  ex  qua  Octa- 
et  ad  Ciceronem,  de  quibus  vius  Neapolim  primus  venit3 
Pîutarehus  narrât ,  scripsisse  Cic^ro  juvenis  amplectendi 
omninô  existimo.  Tunst.  Ep.  mira  cupiditate  ferebatur  f 
p.  200.  et ,  ut  Pîutarehus  dicit  %  t* 

(2)  Inconsultam  inOctavio  m  Ka/ptyc;  tir  parfit*  Ibid*  p> 
augendo  Ciceronis  temerita-     199. 
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le  fond,  s'il  n'eût  pas  supposé  que  les  Lettres  ori- 
ginales de  Cicéron  et  de  brutus  furent  écrites  dans 
un  autre  temps  que  celles  qui  portent  aujourd'hui 
leur  nom.  Il  falloit  par  conséquent  sacrifier  au  sou- 
tien de  cette  chimère,  tout  égard  pour  la  vraisem- 
blance des  faits  ,  et  pour  celle  du  caractère  de  Ci- 
céron. Etrange  méthode  !  Heureusement  ,  quel- 
ques Extraits  des  Lettres  mêmes  suffiront  pour  nous 
éclaircir  ,  et  feront  voir  tout  à  la  fois  avec  com- 
bien de  modestie  et  de  jugement  M.  Tunslall 
accuse  Cicéron  d'imprudence  et  de  témérité  ,  pour 
avoir  embrassé  les  intérêts  d'Octave  au  premier 
moment,  dit-il,  que  ce  jeune  homme  toucha  le 
rivage  de  Naples. 

Dans  la  première  Lettre  où  Cicéron  parle  de 
l'arrivée  d'Octave,  il  s'exprime  dans  ces  termes  : 
«Octave  est  arrivé  à  Naples  le  18  d'Avril.  Bal- 
»  bus,  qui  l'alla  voirie  lendemain  de  grand  matin, 
»  et  qui  revint  chez  moi  le  même  jour,  m'assura 
»  que  son  dessein  étoit  de  faire  valoir  ses  droits 
»  sur  la  succession  de  son  oncle.  Nous  verrons  , 
»  comme  vous  me  le  marquez,  un  démêlé  curieux 
»  entre  Antoine  et  lui....  (1)  »  Dans  une  seconde 
Lettre:  «  Balbus,  Hirtius  et  Pansa  sont  ici  avec  moi. 
»  Octave  qui  est  arrivé  nouvellement,  est  à  la  mai- 
»  son  de  campagne  de  Philippus,  son  père,  et  pa- 
»  roît  dévoué  à  toutes  mes  vues  (2).»  Dans  une 
troisième  ,  dont  la  date  est  le  22  d'avril:  «  Octave, 
»  qui  est  encore  avec  nous,  me  marque  autant  de 
5»  respect  que  d'amitié.  Ses  domestiques  lui  donnent 
»  le  nom  de  César;  Philippus  ne  le  lui  donne  point, 
»  et  je  suis  son  exemple.  Il  me  paroît  impossible 
»  qu'il  devienne  jamais  bon  citojen,  au  milieu  de 
»  tant  de  gens  qui  n'annoncent  que  la  mort  à  tous 
»  nos  amis.  C'est  leur  langage  familier.  Ils  déc  a- 
»  rent  que  le  passé  ne  mérite  point  de  grâce.  Que 
»  sera-ce,  je  vous  prie,  lorsque  cet  enfant  va  se 
»  trouver  à  Rome,  où  nos  libérateurs  n'osent  paroî- 

(0  Ad  Att.  14 ,  io,  (2)  U>id.  il. 
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„  tre  ?  Ils  n'en  seront  pas  moins  célèbres,  ni  moins 
„  heureux,  j'ose  le  dire,  par  le  témoignage  de 
„  leurs  cœurs  vertueux.  Mais  je  suis  trompé  ,  si 
„  nous  n'avons  perdu  toute  ressource.  Quand  pour- 
„  rai-je  me  retirer  dans  quelque  lieu  où  )€  n'en- 
„  tende  plus  parler  de  ces  Pélopides  l  etc.  (i)  ,, 

Il  ne  se  passa  rien  de  plus  entre  Cicéron  et  le 
jeune  Octave  pendant  qu'ils  furent  voisins  dans  le 
canton  de  Naples.  Mais  Octave  se  rendit  bientôt  à 
Piome  pour  recueillir  la  succession  de  César,  en 
qualité  d'héritier  et  de  fils  adopté,  et  pour  donner 
au  peuple  des  jeux  et  des  fêtes  ,  que  César  avoit 
promis  lui-même,  et  dont  H  avoit  fait  les  prépa- 
ratifs. Etant  arrivé  à  Rome  ,  Octave  harangua  le 
peuple  de  la  tribune,  où  il  paroït  qu'il  fut  pro- 
duit par  Lucius ,  frère  d'Antoine  et  1  un  des  tribuns. 
Son  discours  fut  envoyé  à  Cicéron ,  qui  n'en  porta 
point  un  jugement  avantageux,  non  plus  qu'Atti- 
cus,  puisque  dans  une  lettre  à  cet  illustre  ami  ,  il 
paroït  (2)  tfc  mécontent  des  jeux  d'Octave  et  de  la 
„  commission  que  Mari  us  et  Posthumius  a  voient 
„  prise  de  les  faire  représenter.  „  Dans  une  autre 
lettre  ,  il  loue  les  tribuns  d'avoir  ordonné  qu'on 
ôtât  du  théâtre  la  chaire  d'or  de  César  ,  qu'Octave 
j  avoit  fait  placer,  et  les  chevaliers  d'avoir  applaudi 
à  cette  action  (5).  Toutes  ces  circonstances  se  pas- 
sèrent au  milieu  du  mois  de  mai.  Ensuite  ,  vers^  la 
fin  du  même  mois,  tandis  que  la  dispute  d'Antoine 
et  d'Octave  étoit  allumée  pour  la  succession  de 
César,  Cicéron  écrivit  dans  ces  termes  à  Atticus  : 
„  Octave  a  du  courage  et  de  grandes  qualités  ,  je 
9,  nen  puis  douter,  et  je  le  crois  aussi-bien  disposé 
„  qu'on  puisse  le  souhaiter  pour  nos  héros.  Mais 
„  il  n'est  pas  aisé  de  décider  jusqu'à  quel  point  on 
s,  peut  se  fier  à  son  âge  ,  à  son  nom,  à  son  éduca- 

(1)  Ad  Att.  14,  T2.  Au.  i5,  2. 

(2)  Ibid.  14,  20.  De  Octa-         (3)  De  sella  Canaris  bene 
vii  concioneidemsentioquod  Trihuni   î     praeclaros  etiam 
tu,  et  Marins  et  Posthumius  XIV,  ordines.  Ibid*  3Y 
procuratores  non  placent,  Ad 
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„  tion,  à  sa  qualité  d'héritier.  Sou  beau- père,  que 
,,  j'ai  vu  à  Àsture,  est  persuadé  qu'il  ne  faut  y 
„  prendre  aucune  confiance.  Cependant  il  ne  Jaut 
,,  pas  cesser  de  lui  marquer  de  l'affection,  ne  fut-re 
„  que  pour  le  tenir  éloigné  d'Antoine.  Marcellua 
„  en  lis)  fort  noblement  ,  s'il  s'eflorce  de  lui  inspi- 
„  rer  des  senti  me  us  favorables  pour  nos  amis.  Il 
,,  par  oit  avoir  sur  lui  beaucoup  plus  d'ascendant 
„  qu'Hirtius  et  Pansa.  Octave  est  d'un  iorlbou  na- 
„  turel;   mais    qui   peut  s'assurer  qui!  se  soutien- 

w  n°  w1  »  "■    .        . .  . 

On  voit  dans  ces  Lettres  à  quoi  se  réduisit  le 
commerce  de  Cicéron  avec  Octave,  sa  négociation, 
son  traité  et  le  jugement  qu'il  en  portoit,  avant 
que  Brutus  eût  quitté  l'Italie.  Loin  d'y  découvrir 
cette  précipitation,  cette  imprudence,  cette  témé> 
rite  dont  le  critique  a  la  hardiesse  de  le  charger  , 
on  y  aperçoit  au  contraire  une  réserve;  des  pré- 
cautions ,  une  défiance  même,  dont  les  plus  gran- 
des civilités  de  la  part  d'Octave  ,  ni  la  haute  opi- 
nion que  Cicéron  avoit  conçue  de  son  caractère , 
ne  furent  pas  capables  de  lui  faire  rien  relâcher. 
D'ailleurs  Cicéron  n'avoit  point  encore  absolument 
rompu  avec  Antoine.  Quoiqu'il  n'approuvât  point 
sa  conduite  ,  et  qu'il  soupçonnât  ses  intentions,  il 
se  croyoit  obligé  par  des  raisons  importantes  d'en- 
tretenir avec  lui  quelques  apparences  d'amitié,  et 
même  une  sorte  do  correspondance,  jusqu'à  lui 
écrire  en  faveur  d'Atticus ,  sur  une  affaire  (2)  qu'At- 
ticus  avoit  fort  à  cœur.  Antoine  observoit  de  son 
côté  les  mêmes  égards  de  politesse,  et  ce  fut  dans 
cet  intervalle  qu'il  écrivit  à  Cicéron  dans  les  termes 
les  plus  civiis,  pour  le  prier  de  consentir  au  rap- 
pel et  au  rétablissement  de  S.  Clodius  (3).  Sur  quel- 
ques alarmes  que  les  partisans  delà  liberté  avoient 

(1)  Ep.  ad  Att.  i5,  12.         profïciam.  Ad  Att>  14  ,  I7. 

(2)  De  Ruthortio  negotio  ,     II.   i5  ,  I,  2. 
utinam    quidem     Aritonium         (3)  Jbid,  1-j,  l3. 
couveniam  !  Multùni  quidem 
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conçues  de  la  division  des  terres  entre  les  soldats 
d'Antoine  ,  Lucius  ,  son  frère,  écrivit  aussi  à  Cicé- 
ron pour  calmer  honnêtement  ses  craintes  (f). 

Cependant  Cicéron  étoit  en  effet  si  peu  content 
d'Octave  et  d'Antoine,  et  prenoit  généralement  si 
peu  de  confiance  à  la  situation  des  affaires ,  qu'au 
lieu  de  marquer  alors  de  l'empressement  pour  s'en- 
gager dans  les  intérêts  d'Octave  ,  il  forma  la  réso- 
lution de  faire  un  voyage  dans  la  Grèce,  et  de  de- 
meurer à  Athènes  avec  son  fils  jusqu'au  consulat 
d'Hirtius  et  de  Pansa,  dans  lequel  il  mettoit  alors 
Joutes  ses  espérances.  11  partit  au  commencement 
du  mois  de  juillet.  11  continua  sa  route  jusqu'en 
Sicile  :  mais  les  vents  contraires  Payant  repoussé 
à  Rheggio  ,  où  il  apprit,  par  quelques  avis  de  Ro- 
me ,  d'heureux  changemens  qui  lui  firent  espérer 
qu'Antoine  preudroit  le  parti  de  la  paix  et  de  la 
soumission,  il  abandonna  le  dessein  de  son  voyage, 
pour  rendre  à  sa  patrie  le  secours  de  son  autorité 
et  de  ses  conseils.  Cependant  s'étant  vu  trompé  par 
de  fausses  promesses,  et  ne  trouvant  dans  Antoine 
qu'un  citoyen  révolté  contre  les  lois  ,  qui  tendoit 
au  pouvoir  tyrannique  par  la  ruine  du  gouverne- 
ment, il  prononça  sa  première  Philippique  le  second 
jour  de  septembre  ;  et  telle  fut,  entre  lui  et  le  fu- 
rieux Antoine,  l'origine  de  cette  haine  mortelle  , 
qui  ne  fit  qu'augmenter  jusqu'à  sa  mort  (2). 

Brutus  prit  alors  le  parti  d'abandonner  l'Italie  ; 
mais  ,  avant  son  départ  ,  il  ne  pouvoit  avoir  au- 
cune raison  de  blâmer  la  conduite  de  Cicéron  à 
l'égard  d'Octave ,  puisque  non-seulement  Cicéron 
n'avoit  fait  aucune  démarche  en  faveur  de  ce  jeune 
citoyen  ,  mais  que  ,  suivant  les  plus  fortes  appa- 
rences, il  ne  l'avoit  pas  même  vu  depuis  leur  pre- 
mière rencontre.  S'il  est  vrai  que  Brutus  n'avoit 
aucun  reproche  à  lui  faire,  il  est  aussi  certain  par 

(1)  L.  quidem  Antonius  li-         (2)    Histoire  de    Cicéron, 
beraliter  litt<  ris  sine  cura  me     tome  2,  pp.  009  ,  Jl5;  etc. 
esse  jubet.  Ibid»  i5,  12- 
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ses  manies  Lettres  à  Atticus  (  1  )  qu'il  ne  lui  en  fit 
aucun;  car  dans  tout  cet  intervalle,  c'est-à-dire, 
depuis  l'arrivée  d'Octave  jusqu'au  départ  de  Brutus, 
ce  ne  fut  entr'eux  qu'un  commerce  assidu  de  lettres 
et  de  messages  ,  dont  on  trouve  dos  traces  conti- 
uutdL  s  &<ii\$  les  Lettres  à  Atticus.  «  Je  suis  charmé  y 
„  (2)  dit  Cicéron,  que  mes  lettres  aienl  fait  plaisir 
?,  à  Cassius  et  à  Brutus.  Que  j'ai  reconnu,  dit-il 
^,  ailleurs  (  ~»  )  »  d'amitié  pour  moi  dans  les  lettres 
5,  de  Brutus  !  ,,  Il  est  naturel  de  conclure,  que 
biutus  ,  dont  les  lettres  étoient  ordinairement 
dures  et  hautaines  ,  prenoient  alors  un  ton  plus 
tendre  ,  par  un  juste  sentiment  de  reconnoissance 
pour  le  fcèle  et  les  services  des  Cicéron.  En  effet, 
il  sembloit  craindre  si  fort  de  le  choquer  dans  ces 
circonstances  ,  que  désapprouvant  beaucoup  le 
voyage  de  la  Grèce  ,  il  ne  iaissa  point  de  se  con- 
traindre au  silence,  et  de  renfermer  dans  son  cœur 
toutes  les  réflexions  qui  auroient  pu  le  dégoûter 
de  son  entreprise,  par  la  seule  crainte  de  lui  pro- 
poser quelque  chose  de  désagréable.    (4) 

Mais  outre  ce  commerce  de  Lettres  qui  ne  fut 
point  interrompu  ,  ils  eurent  dans  cet  intervalle 
plusieurs  conférences  personnelles  ,  à  la  prière  de 
Brutus  ,  et  l'amitié  y  présida  toujours  avec  une 
parfaite  harmonie.  Cicéron  le  vit  à  Lanuvium  (5), 
à  Àntium  (6)  ,  à  Nesis  (7)  ,  petite  île  de  la  cote 
de  Campanie,ou  ils  passèrent  ensemble  plusieurs 
jours  coxisécutifs  ;  enfin  à  Vélie  ,  lorsqu'il  revenoit 
à  Rome  après  avoir  renoncé  au  voyage  de  la 
Grèce.  Brutus  n'eut  pas  plutôt  appris  qu'il  étoil 
dans   cette   ville,  que   faisant   trois  milles  à  pied  , 

(1)  Ad  Att.  Lib.  XIV  ,  13 ,  (4)  Brutus  efYudit  illa  om- 

19  ,  20.  LU).  XV,    1,   4,  5  ,  nia  quae  taeucrat,  ut  recor- 

io  j  ïi3  ,  qG  ,  29,  etc.  darer    illud    tuuui  ,   Brutus 

(2)  G  ratas  fuisse  meas    lit-  noster  sillet.  Ibid.  iQ     ir. 

teras  Bruto  et  Cassio  gaudeo;  (5)  Ibid.  ij  ,  20. 

itaque  rescripsi.  Ibid.  ijj,  20.  (6)  Ibid.  18,  II.     * 

(3)0  Bruti  amanter  scriç-  (7)  Ibid,  16 ,  1,2,  /{)  $. 
tas  litteras  !  Ibid.  i5  5  ro. 
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pour  se  procurer  le  plaisir  de  l'embrasser ,  il  lui 
marqua  la  plus  vive  satisfaction  de  son  retour. 
Dans  l'effusion  de  sa  joie  ,  il  lui  déclara  naturels 
îement  qu'il  avoit  eu  de  la  répugnance  à  lui  faire 
connoître  plutôt,  qu'en  changeant  de  pensée  sur 
son  voyage,  il  avpit  évité  deux  taches  qui  auroient 
fait  tort  à  son  caractère  ;  l'une  d'avoir  désespéré 
trop  tôt  de  la  cause  commune,  et  de  l'avoir  alvan-» 
donnée  par  unie  espèce  de  désertion  ;  l'autre  ,  de 
s'être  laissé  conduire  en  Grèce  par  la  vanité  d'y 
voir  les  Jeux  Olympiques  (i)»  <c  Cicéron  reconnut» 
»  que  cette  dernière  faute  auroit  été  honteuse  pour 
»  lui  dans  toutes  sortes  de  temps  ;  niais  qu'elle 
»  étoit  inexcusable  dans  la  situation  où  il  laissoit 
»  la  république.  11  remercia  les  vents  de  lui  avoir 
»  sauvé  cet  opprobre,  et  d'avoir  servi,  comme 
»  les  bons  citoyens  ,  à  le  rappeler  au  service  de 
»  sa  patrie,  »  Mais  dans  cette  conférence  et  dans 
tqutes  les  autres,  on  ne  trouve  de  la  part  de  Brutus 
aucune  tra,ce  de  reproche  et  de  mauvaise  humeur 
§ur  ce  qui  touchoit  Octave* 

La  conférence  de  Yélie  fut  leur  dernière  entre- 
vue. Cicéron  quitta  Brutus  (2)  le  17  d'Août,  et 
}q  laissa  déterminé  à  prendre  lui-même  sa  route 
vors  la  Grèce,  avec  sa  flotte,  qui  étoit  prête  aq 
départ,  et  qui  mit  vraisemblablement  à  la  voile  peu 
de  jours  après;  car  il  s'étoit  arrêté  plus  long-temps 
que  ses  amis  ne  le  souhaitaient ,  dans  l'espérance 
où  il  étoit  toujours,  que  la  fortune  appqrteroit 
quelque  changement  favorable;  sur-tout  à  l'occasion 
des  jeux  qu'il  avoit  donnés  nouvellement  au  pu- 
blic ,  et  qui  lui  avoit  attiré  àes  applaudissement 
universels.  (5) 

Voilà  sans  déguisement ,  toute  la  conduite  de 
Cicéron  à  l'égard  d'Octave  ,  pendant  le  séjour  de 
Brutus  en  Italie.  La  suite  ayant  moins  de  rapport 
aux  objections  de  M.    Tunstall%  je  renvoie    mon 

(1)  Ad  Àtt.  16,  17.  yenissem  Veliain ,  etc.  IMd. 

ÇaQ  ^{amXYi.K^l.  Sept.cùm  (5)  Illud  niiki  submole^. 
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lecteur  à  l'histoire  même  de  Cicdron,  où  l'on 
verra  (i)  que  malgré  les  instances  d'Octave  ,  qui 
le  sollicitoient  continuellement  par  ses  messagers 
et  par  ses  lettres  ,  de  se  joindre  à  lui  contre  An- 
toine ,  leur  ennemi  commun  ;  Cicéron  demeura 
long-temps  suspendu,  et  ne  renonça  point  à  ses  dé- 
fiances, jusqu'à  ce  que  le  danger  de  la  république 
et  l'approche  de  sa  ruine  le  forcèrent  de  consentir 
à  leur  union.  Je  ne  lui  ai  rien  attribué  ,  qui  net 
soit  prouvé  clairement  par  ses  Lettres.  «J'ai  reçu, 
„  écrit-il  à  son  ami  dans  ces  circonstances  ,  une 
„  lettre  d'Octave  ,  du  premier  novembre,  par  la- 
„  quelle  je  vois  que  ses  desseins  n'ont  pas  peu 
„  d'étendue....  Ses  intentions  ne  sont  plus  obscures 
„  potar  personne.  Il  veut  le  commandement  de  la 
„  guerre  contre  Antoine.  Ainsi  dans  peu  de  jours 
„  nous  serons  forcés  de  prendre  les  armes  :  mais 
v  quel  parti  embrasserons-nous  l  Considérez  son 
„  nom  ,  son  âge.  Il  me  demande  une  conférence 
„  secrète  à  Capoue.  Quelle  puérilité  ,  de  s'ima- 
„  giner  qu'une  conférence  entre  lui  et  moi  puisse 
f,  être  secrète  ?  Je  lui  ai  fait  entendre  qu'elle  n'étoit 
ft  ni  nécessaire,  ni  possible....  Enfin  Octave  veut 
„  être  notre  chef,  et  nous  persuader  que  nous 
„  sommes  intéressés  à  le  soutenir....  O  Brutus  î 
f ,  où  es-tu  l  Quelle  occasion  tu  laisses  échapper  l 
„  Je  n'ai  pas  deviné  tous  ces  événemens;  mais  j'en  aï 
f>  toujours  prévu  une  partie.  Dites-moi  mainte- 
„  liant  si  je  dois  aller  à  Rome,  ou  demeurer  ici, 
„  ou  si  je  me  sauverai  à  Arpinum.  J'y  serois  plus 
„  en  sûreté  ;  mais  d'autre  part ,  je  serois  fâché  de 
,,  ne  me  pas  trouver  à  Rome  si  ma  présence  y 
„  étoit  nécessaire.  Déterminez- moi  ;  je  n'ai  jamais 

tum,  quodparum  Brutus  pro-  lam    rediissem.  ,    Cn.    Luci- 

jjerare  videtur.  Primùm  con-  lias  ,  qui  inulfcùm  utitur  Bru- 

fectorum    ludorum    nuncios  to  ,  narravit  illum  valdc  me- 

exspectat.  lbib.  16 ,  /j.  Exis-  rari  ,    non    tergiversantem  , 

timabarn   fXinaPi^oy   esse  ,   et  sed  expectantem  si  qui  forte 

hercule   erat ,  et  maxime  de  casus.  lbid.  16  ,  5. 
ludis.  At  milti ,  cùm  ad  ViU        (1)  Hist.  de  Cicdron  ,  1.  IX, 


x\  PREFACE. 

„  été  dans  une  plus  grande  incertitude.  »  Dans  sa 
Lettre  suivante  :  «  J'ai  reçu  ,  dit-il,  en  un  même 
5,  jour  deux  lettres  d'Octave.  Il  me  prie  à  présent 
„  de  œïê  rendre  au  plutôt  à  Fiome.  Il  m 3  dit  qu'il 
9,  ne  veut  agir  que  par  l'autorité  du  Sénat.  Je  lui 
9,  ai  mandé  qu'on  ne  pouvoit  point  assembler 
„  le  Sénat  avant  le  premier  de  janvier,  et  je  crois 
s,  en  effet  que  cela  est  impossible.  Octave  ajoute 
„  qu'il  veut  se  conduire  par  mes  conseils  :  en  un 
5,  mot  il  me  presse;  mais  moi  je  ne  me  presse 
9,  point.  Je  ne  me  fie  point  à  son  âge.  Je  doute 
,,  même  de  ses  intentions,  et  je  ne  veux  rien  en- 
,?  treprendre  sans  votre  ami  Pansa.  »  Enfin  daus 
tnie  autre:  «  Je  reçois  tous  les  jours  des  lettres 
?,  d'Octave,  qui  me  prie  de  mettre  à  la  tète  des 
,,  affaires,  de  venir  à  Capoue,  et  de  sauver  une 
s,  seconde  fois  la  république.  Il  m'assure  qu'il  mar- 
„  chera  droit  à  Rome.  J'ai  honte  de  refuser ,  et  je 
ç,  crains  d'accepter.  Cependant  Octave  s'est  conduit 
*,,  jusqu'à  présent  avec  vigueur  ,  etneparoît  pasdis- 
9,  posé  à  se  relâcher.  Mais  ce  n'est  qu'un  enfant.  ,, 
Les  Lettres  de  Cicéron  sont  remplies  de  ces  ex- 
pressions ,  qui  marquent  une  défiance  invincible  , 
du  penchant  à  demeurer  tranquille,  et  )a  résolu- 
tion presque  formée  de  laisser  démêler  leurs  in- 
térêts aux  deux  partis,  jusqu'à  ce  que  le  désordre 
rnutuel  de  leurs  affaires  leur  fît  une  nécessité  de 
js'accorder.  Cependant  il  se  rendit  enfin  sur  ies 
instances  d'Oppius  et  de  ses  autres  amis;  mais 
Jes  conditions  du  traité  furent  bien  remarquables 
(i).  Il  ne  voulut  entrer  dans  aucun  engagement 

(i)   Sed  ,  ut  scribis  ,   cer-  nimibi exploratum  esset  eum 

iissimum  esse  video  discri-  non  modo  non  inimicum  tr- 

ïiien  Cascce  nostri  Tribuaa-  rannoctonis  ,    yerùm    etiam 

tum.    De    quo   quidem    ipso  amicura  fore.    Cum  ille  di- 

dixi  Qppio  ,  cùm  me  horta-  ceret  ità  futurum.  Qiiid  igi- 

retur  ni  adolescenteni  ,   to-  tur  festinamus  ?   inqoam.  Illi 

tamque  raussam  manuraque  enim  meâ  operâ  ante  kalrn- 

yeterafiorum    complccterer  ,  das  Januarias  nibil  opus  est. 

$a^  ïmllomodo  facere  possc,  Nos  autem  ejus   yolaûtateu» 
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sans  être  bien  sûr  qu'Octave  désiroit  sincèrement 
l'amitié  de  Bru  tu  s.  Il  mit  ses  dispositions  à  l'é- 
preuve, en  exigeant -qu'il  souffrit  la  promotion 
deCasca,et  qu'il  lui  laissât  exercer  tranquille- 
ment les  fonctions  du  Tribunat  ,  quoique  ce  lût 
lui  qui  avoit  porté  le  premier  coup  à  Jules  Cé- 
sar. Sur  ces  deux  points,  Oppius  s'étoit  rendu  le 
garant  d'Octave,  qui  dégagea  fidèlement  sa  pa- 
role le  10  de  décembre  ;  et  ce  ne  fut  que  le  jcj 
en  conséquence  de  ce  traité  ,  que  Cicéron  fit  son 
éloge  au  Sénat  et  dans  l'assemblée  du  peuple  (i)* 
Ensuite  il  obtint,  le  premier  de  janvier,  un  dé- 
cret en  sa  faveur,  qui  le  chargeoit  du  comman- 
dement des  troupes  ,  et  qui  lui  accordoit  le  rang 
et  les  honneurs  de  la  préture  (2).  Ces  mesures 
publiques  ,  qui  suivirent  de  si  près  l'union,  fureus. 
le  premier  fondement  des  reproches  que  Brutus  fit 
à  Cicéron;  mais  ce  fut  plusieurs  mois  après  ;  car 
ses  plaintes  ne  commencèrent  qu'après  la  défaite 
d'Antoine  à  Modène,  et  la  mort  des  deux  Con- 
suls ;  accident  que  Cicéron  n'avoit  pu  prévoir  y 
et  qu'on  doit  regarder  comme  la  seule  cause  qui 
fit  tomber  entre  les  mains  d'Octave  les  forces  dont 
il  abusa  pour  ruiner  la  république  (5).  Non-  seu- 
lement ce  fait  est  exprimé  avec  la  dernière  clarté 
dans  les  Lettres  que  M.  T uns t ail  attaque;  mais  oa. 
en  trouve  des  traces  dans  celles  que  Plutarque  avoil 
vues,  et  dans  un  des  passages  mêmes  que  Mon- 
sieur Tunstall  a  produits,  comme  il  auroit  pu  fa- 
cilement l'observer,  s'il  y  eût  apporté  moins  de 
prévention.  Erutus,  dans  ses  reproches  à  Cicéron, 
suppose  clairement  «  qu'Antoine  est  déjà  renversé, 
„  et  qu'on  est  à  couvert  de  sa  tyrannie  ;  mais 
,,  que  Cicéron  par  ses  ménagemens"  élève  Octave? 

antè  îdusDecemb.pcrspicie-  fjnatrjèjne  Philippique. 
mus  in  Cascam.  Milii  valdè         (2)  Philipp.  V. 
asserisus  est.  Ad.  Au.  16,  i5.  (o)   Histoire   de  Cicéron^ 

(0  C'est  la  troisième  et  la  Toui.  II ;  p.  452. 
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„  à  sa  place,   et  veut   le  donner  pour  su ccesscuTr 
„  au  tyran,  (i)»^ 

Mais  si  le  Critique  n'étoït  pas  satisfait ,  je  lui 
offrirois  un  autre  témoignage,  tiré  de  Piutarque, 
et  de  la  vie  même  de  Brutus  ,  qui  peut  servir 
de  commentaire  à  celui  que  je  viens  de  citer, 
puisqu'on  y  trouve  avec  la  dernière  précision  le 
temps  où  Brutus  conçut  les  premières  alarmes  du 
pouvoir  d'Octave  ,  et  commença  par  conséquent 
à  se  plaindre  de  Cicéron,  qui  a  voit  contribué  à 
son  élévation.  Après  un  détail  fort  court  des  ex- 
ploits de  Brutus  en  Macédoine ,  Piutarque  nous 
raconte  (2)  que  «  dans  le  temps  qu'il  pensoità  pas- 
n  ser  en  Asie  ,  il  fut  informé  que  les  affaires  avoieut 
v  changé  de  face  à  Rome  ;  que  le  jeune  Octave 
„  chéri  et  soutenu  par  le  Sénat,  étoit  parvenu  à 
5,  chasser  Antoine  de  l'Italie  ,  mais  qu'il  étoit  de- 
„  venu  redoutable  à  son  tour;  qu'il  avoit  formée 
5,  des  prétentions  au  consulat,  sans  respect  pour 
„  les  lois  et  les  usages  ;  qu'il  enîretenoit  autour 
,,  de  lui  de  grosses  armées  ,  qui  n'éloient  plus  né- 
3,  cessai re s  à  la  sûreté  de  Rome  ,  etc.  »  Il  me 
semble  que  j'ai  prouvé  avec  autant  de  clarté  que 
de  force,  contre  l'opinion  du  Critique,  et  par 
l'autorité  même  dont  il  faisoit  son  principal  appui, 
que  les  véritables  Lettres  de  Brutus  furent  écrites 
en  Macédoine,  peu  de  temps  après  la  bataille  de 
Modène ,  et  plusieurs  mois  avant  que  Brutus  eûl 
quitté  l'Italie. 

Mais  je  ne  puis  abandonner  ce  sujet  sans  faire 
quelque  attention  à  la  censure  que  le  Critique  fait 
tomber  sur  un  des  témoignages  que  j'ai  produits 
pour  établir  la  défiance  que  Cicéron  avoit  conçue 
d'Octave ,  même  après  que  Brutus  fut  parti  d'I- 
talie. Il  est  tiré  d'une  Lettre  à  Atticus  ,  où  Ci- 
Ci)  rlv  f\  Avluhi'v  InCaltU  Plut,  in  Brut.  pag.  34$. 
tmî  vupxwfcç  [Ato-Soy  tint?,  T;y         {2)  Ibid.  pag,  99Q, 
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fcéron  marque  à  son  ami  ,  qu'il  «  (t)  n'appré- 
»  hendoit  pas  moins  que  lui ,  qu'Octave  au  moindre 
»  avantage  ne  fît  valoir  les  actes  de  son  oncle  ; 
»  qu'il  ne  leur  donnât  plus  de  force  qu'ils  n'en 
»  avoient  reçu  dans  le  temple  de  Tellus,  «t  qu'enfin 
»  ses  vues  ne  tournassent  contre  Brutus.  »  N'est-il 
pas  clair  que  Cicéron  déclare  ici  son  propre  sen- 
timent l  A  la  vérité  Atticus  lui  avoit  écrit  dans  le 
même  sens  ;  mais  quand  vingt  amis  eussent  fait 
conno:tre  à  Cicéron  qu'ils  pensoient  de  même  f 
en  seroit-il  moins  vrai  que  c'est  aussi  le  sentiment 
de  Cicéron  ?  Cependant  M.  Tunstall  (2)  trouve 
ce  passage  mal  appliqué,  et  prétend  que  j'attribue 
à  Cicéron  ce  qui  n'appartient  qu'à  Atticus.  C'est 
par  des  subtilités  de  cette  nature  qu'il  croit  pou- 
voir ébranler  des  faits  clairs  et  des  preuves  directes. 
Il  passe  ensuite  à  l'exarnen  des  Lettres  en  elles^ 
mêmes  ,  et  commençant  par  celle  de  Brutus  à 
Atticus  ,  il  reconnoît  qu'elle  est  véritablement 
belle  (5).  Mais  il  découvre  (4)  deux  traits  qui 
sont  en  contradiction  avec  la  vérité  de  l'histoire» 
Le  premier  est  «  que  Cicéron  s'y  trouve  accusé 
„  de  condamner  le  meurtre  de  César  ,  et  d'avoir 
„  donné  à  Casca  le  nom  d'assassin  ,  tandis  que 
„  le  vrai  Cicéron  ne  cessa  jamais  d'applaudir  à 
„  cette  action ,  et  vécut  même  dans  une  étroite 
,,  amitié  avec  Casca.  »  On  a  déjà  vu  quelques  ré- 
flexions sur  ce  trait  dans  l'histoire  de  Cicéron  (5). 
Elles  seront  plus  étendues  dans  les  notes  qui  re- 
garderont ici  cette  Lettre ,  et  c'est  assez  d'y  ren- 
voyer mes  lecteurs. 

(1)  Valdè   tibi   assentior  ,     £p.  p.  Î98. 

si  ihultùm  possit  Octavianus  ,  (5)    Vënio   ad  Epistolas  , 

multô    firmius    acta  tyranni  atque  ad  iliam  imprimis  ad 

çomprobatum  iri  ,    quàm   in  Atticum  ,  sanè  bellulaua.  Ib, 

Telluris.  Atqueid  contra  Bru-  p,  220. 

tuui  fore.  AcL  Au.  16,  14.  (4)  Ibid.  201  ,  202. 

(2)  Nuperrimè  ita  scripse-  (5)   Histoire    de  Cice'ron  ; 
rat  Ailicus  ,  quae  taraen  Ci-  Tom.  3. 

ceroni     attribuis.    lunstall. 
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La  seconde  contradiction  est  fondée  sur  quelques 
mots  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  la  même  Lettre, 
et  qui  regardent  certaines  conditions  offertes  à  la 
fille  d'Atticus.  M.  Tunstall  les  prend,  avec  Ma- 
nuce ,  pour  des  conditions  de  mariage  ,  et  con- 
clut qu'Attica,  qui  n'avoit  alors,  dit-il  (r)  ,  que 
sept  ans,  ne  pouvoit  pas  être  nubile.  Il  la  fait  naî- 
tre tandis  que  Cicéron  étoit  proconsul  de  Cilicie, 
d'où  il  suppose  qu'Atticus  reçut  de  lui  une  lettre 
de  féli citation  sur  cet  événement.  Voici  les  termes  : 
Filiolam  tuam  libi  jam  Romœ  jucundam  esse  gau~ 
deo  ,  eamcjue  ,  quam  nuncjuani  vidi ,  tamenet  amo 
et  amabïlem  esse  certo  scio  (2).  Il  me  semble 
que  le  sens  de  ces  trois  lignes  est  celui-ci  : 
„  Je  me  réjouis  de  ce  que  votre  petite  fille  vous 
„  fait  déjà  trouver  du  plaisir  à  Rome;  et  quoique 
?,  je  ne  l'aie  jamais  vue,  je  l'aime  néanmoins  t 
„  et  je  suis  sûr  qu'elle  est  aimable.  »  M.  Tuns- 
tall trouve  dans  ces  termes  une  époque  claire  de- 
là naissance  d'Attica  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  vois 
point  à  quel  titre ,  ni  la  moindre  probabilité  qu'on 
leur  puisse  donner  cette  interprétation. 

Atticus  étoit  marié  depuis  (1)  plus  de  cinq  ans». 
Il  n'est  pas  croyable  que  Cicéron  qui  avoit  assis- 
té à  sa  noce,  et  qui  prenoit  un  intérêt  si  tendre  à 
ses  affaires,  lui  fit  un  compliment  si  froid  dans 
une  occasion  telle  que  la  naissance  de  son  premier 
enfant,  sur- tout  après  cinq  ans  de  mariage.  On 
peut  donc  supposer  avec  la  plus  forte  vraisemblance, 
que  sa  fille,  qui  ne  de  voit  point  avoir  alors  moins 
de  quatre  ans,  avant  été  nourrie  dans  cet  intervalle 
a  la  campagne  par  une  juste  précaution  pour  sa 
santé,  venoit  d'être  rapportée  à  Rome,  où  elle  se 
trouvoit  pour  la  première  fois,  et  que  Cicéron 
faisoit  là-dessus  à  son  père  un  petit  compliment  d'à- 

(1)  Seà  hoc  tempore  Àt-  nam,  etc.  Tunstall,  p.  2o5. 
tica  aetatis  aimura  septimurn  (2)  Ad  Att.  5  ,  19. 

paucis  mensibus  excesserat,         (3)  Hist.  de  Cic,  Tom,  I. 
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initié.  On  ne  voit  point  autrement  pourquoi  îl  par- 
ferait de  I\omej  car  il  importait  peu  qu'Anna  y 
fut  née,  et  ce  n'éloit  pas  le  sujet  d'une  félicitation. 
D'ailleurs  cette  explication,  qui  parolt  si  naturelle, 
est  confirmée  par  une  autre  Lettre,  qui  fut  écrite 
peu  de  temps  après,  de  la  même  province  de  Ci- 
Kcie  :  «  Votre  petite  liiie,  dit  Cicéron,  est  bien 
„  obligeante  ,  de  vous  avoir  prié  avec  tant  d'ins-- 
„  tances  de  me  faire  ses  (i)  complimens.  »  Ce  re- 
mercîment  peut-il  regarder  un  enfant  a  qui  M.. 
Tunstail  ne  donne  que  cinq  moins?  C'est  néan- 
moins ce  qui  suit  nécessairement  de  ses  supposi- 
tions. 

Il  me  seroit  aisé  de  tirer  des  mêmes  Lettres; 
une  multitude  d'autres  témoignages  ,  s'il  falloir 
des  réponses  plus  fortes  pour  une  objection  si  fri- 
vole. Mais  plusieurs  découvertes  de  cette  nature,, 
que  M.  Tunstail  croit  faire  dans  les  Lettres  a1- 
Atticus,  doivent  faire  juger  avec  combien  de  justice* 
il  m'accuse  de  m'ètre  arrêté  au  premier  sens  quii 
se  présente  (2),  au  lieu  de  chercher,  comme  lui,, 
des  interprétations  rafinées. 

Pour  la  seconde  Lettre  de  Brutns,  qui  est  écrite? 
à  Cicéron,  après  lui  avoir  donné  tous  les  éloges* 
qu'une  lettre  peut  recevoir,  il  la  laisse  telle  qu'iK 
l'a  trouvée,  avec  cette  seule  observation,  qu'elle' 
ne  contient  rien  d'historique.  Si  cette  pièce  a^  donc* 
tontes  les  qualités  qu'il  lui  accorde,  s'il  n'y  trouve- 
le  sujet  d'aucun  reproche,  si  elle  est  digne  paiv 
conséquent  de  Cicéron,  rien  n'empêche  qu'elle* 
ne  passe  pour  être  effectivement  de  lui,  quelque* 
jugement  qu'on  veuille  porter  de  toutes  les  autres,. 
LTne  possession  immémoriale,  qui  n'est  contestée* 
de  personne,  nous  donne  droit  assurément  dere— 

(1)     Filiola    tua     grattim         (%)'  Hic   à    tè    vire    inge~- 

mihi   fecit ,    quod   tibi   dili-  nioso    exquisitoria-  qusedami 

genter  mandavit  ut  mihi  sa-  expectavi ,  communia  tamem 

lutem    adscriberes  ;  etc.  Ad  inveuio.  Tunstail ,  £p.  ou> 
4".  6 ,  1, 

9U- 
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garder  cette  belle  Epître  comme  un  monument  cer- 
tain de  la  pure  antiquité. 

Le  Critique  passe    ensuite  à  la  fameuse   Lettre 
de    Cicéron   (j),   qui    contient    l'apologie    de    ses 
vues  et  de  sa  conduite.  Après  quelques   difficultés 
sur  le  caractère  de  Messala,  dans  lequel  il  découvre- 
la  diligence  ktkorieuse  d'un  sophiste  (2) ,  il  former 
une  objection  qu'î^appelle  plus  importante,  «  sur 
5,  ce  que  Cicéron  loue    Messala    de  s'être  perfec- 
„  tioxmé    dans    la    meilleure    sorte    d'éloquence  ; 
„  quoiqu'après   la   dispute    qui    s'étoit   élevée  là- 
„  dessus   entre  Cicéron  et   Brutus  ,  la  bienséance 
9,  ne  permît  point  de  toucher  cette  matière.»  Ou 
ne  conçoit  pas  aisément  ce  que  M.  Tunstall  veut 
dire  par  cette  objection,  ni  de  quel  poids  elle  peut 
être  pour  renverser  le  crédit  de  la  Lettre  à  Brutus. 
S'il  s'imagine  que   Brutus   auroit  pu  s'offenser  de 
ce  que  Cicéron  lui  parloit  du  meilleur  genre  d'élo- 
quence,, parce  qu'ils  en  avoient   des  idées    diffé- 
rentes ,    ou  qu'il  pouvoit    prendre   moins    bonne 
opinion  de  Messala  9  en  apprenant  qu'il  avoit  em- 
brassé le  genre  que  Cicéron  recommandoit,  il  juge 
mai  du  caractère  de  ces  grands  hommes  :  car  mal- 
gré les  différentes   notions    qu'ils   avoient   de  l'é- 
loquence, Brutus  reconnoissoit  Cicéron  pour  le  plus 
grand  orateur  de  son  temps,  et  c'étoit  même  à  sa 
prière  que  Cicéron  avoit  composé  ces  ouvrages  cé- 
lèbres ,  où  il  explique  ses  propres  idées  sur  la  meil- 
leure manière  de  parler  en  public  ,    avec   des  rè- 
gles pour  en  acquérir  ta  perfection.  L'objection  de 
M.  Tunstall  n'a  donc  aucune  force ,  et  ne  mérite 
point  une  réponse  plus  étendue. 

Il  observe  ensuite,  que  ,  suivant  cette  Lettre  , 
ce  fut  Marcus  Brutus  qui  fut  d'avis  d'épargner  la 
vie  d'Antoine  le   jour  que  César  fut  tué;    ce  qui 

(1)  Jam    illa  altéra   épis-  dont  il  est  question, 
tola  onines  alias   et  compo-         (2)Quis  hic  non  videt  ope- 

sitionis  artifîcio  ,  et  gravitate  rosam  sophîstse  diligentiam  ? 

.sententiarum  exsuperat  ,.  etc.  Quod  auteni  majus  est  ;  etc. 

Ibid,  pt  £q3.  C'est  l'Epître  aa  Ibid,  p.  204. 
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blesse,  dit  -  il ,  la  vérité  de  l'histoire  ,  puisque 
Declmus  Brutus,  comme  il  s'efforce  de  le  prou- 
ver ,  lut  le  seul  qui  proposa  cette  opinion.  Et 
pour  annoncer  le  service  qu'il  va  rendre  à  la  ré* 
publique  des  Lettres  ,  en  corrigeant  une  erreur  in- 
vétérée des  anciens  historiens  ,  il  produit  d'abord 
deux  témoignages  de  Plutarque  et  d'Appian  (1)  , 
qui  attribuent  expiessément  ce  conseil  à  Marcus 
lus.  Ensuite  il  déclare ,  avec  sa  confiance  or- 
dinaire, qu'on  ne  pouvoit  point  attendre  plus  de 
fidélité  du  sophiste,  que  des  historiens  qui  Pont 
conduit  à  cette  erreur.  Nouveau  tour  ,  qui  doit  pa- 
raître à  la  vérité  fort  étrange.  C'est  le  sophiste  qui 
est  excusé ,  et  tout  le  blâme  tombe  à  présent  sur 
Flutarque.  Après  avoir  combattu  si  ardemment 
pour  cet  historien,  il  le  traite  enfin  de  mauvais 
guide,  qui  n'est  propre  qu'à  conduire  à  l'erreur. 

Cependant  il  s'engage  à  confirmer  ce  point  par 
l'autorité  même  de  Cicéron.  Il  cite  deux  passages 
des  Lettres  à  Atticus ,  où  Cicéron  se  plaignant  in 
malheur  des  conjonctures  après  la  mort  de  César, 
et  des  nouvelles  disgrâces  dont  on  étoit  menacé 
de  la  part  d'Antoine  ,  assure  (2)  que  le  mal  vient 
uniquement  de  Brutus.  Dans  un  autre  lieu,  Cicé- 
ron déclare  aussi  nettement,  que  Brutus  (3)  est  le 
seul  coupable.  Mais  examinons  un  moment  ce  qu'il 
y  a  ici  de  plus  probable» 

Il  paroit  certain  que  dans  toutes  les  Lettres 
où  Cicéron  nomme  Brutus  sans  y  joindre  de  prt- 
nom  ,  il  faut  entendre  Marcus  Brutus  y  car  je  doute 
qu'il  y  ait  un  seul  exemple  du  contraire,  excepté 
lorsque  Decimus  est  marqué  si  clairement  par  ie 
sens  du  texte  ,  qu'il  est  impossible  de  s'y  meprea- 

(1)  Iusignia    sunt  in   hanc  personafco    refjuireudi:m  nos 

sententiam  verba  Plutarchi.  erat  ut  plus  iis  quos  seque- 

...  in  Brut.    vit.    992.  .  .  .  retur  ,     historicis     sapereÇ 

iïi  Ant-  92 1.    et    Appian  p.  Tunst.  Ep.  p.  206. 
499.  Ibid.  2c6  in   JVotis.  (3)  Ad  ;£«.   JÎ>  ;  1.3$ 

(?)  A  Cicérone  lûotyriua 
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die.  Dans  le  second  passage,  il  est  manifeste  qm 
Cicéron  parle  de  Marcus  j2  car  uae  ligne  ou  deux 
après  ,  il  raisonne  sur  son  départ  d'Jtalie  ,  ce  qui 
n'y  laisse  aucune  sorte  d'équivoque  (i).  D'ailleurs, 
si  l'on  connoît  les  caractères  des  deux  Brutus ,  on 
se  persuadera  tout  d'un  coup  que  ce  ne  peut  être 
que  Marcus,  dont  l'autorité  fut  capable  de  ramener 
à  son  opinion  Cassius  et  soixante  hommes  de 
sens  et  de  courage.  Mais  quand  il  y  auroit  de 
l'obscurité  dans  les  termes  de  Cicéron,  le  témoi- 
gnage positif  de  Plutarque  (2)  ,  confirmé  non- 
seulement  par  Àppian ,  mais  par  Velleius  Pater- 
culus  (5),  doit  lever  absolument  tous  les  doutes. 
M.  Tunstall,  insensible  à  des  preuves  si  décisives  , 
ne  laisse  pas  de  faire  tomber  tout  le  blâme  sur 
Decimus. 

Le  troisième  témoignage  est  tiré  d'une  autre 
Lettre  à  Àtticus  ,  où  Cicéron  lui  rend  compte 
de  la  conférence  qu'il  avoit  eue  à  Antium  avec 
Brutus  et  Cassius.  Il  lui  dit,  qu'après  un  long  en- 
tretien sur  les  affaires  publiques,  on  s'étoit  mis 
à  déplorer  les  fautes  passées,  sur-tout  Cassius,  qui 
regrettoit  la  perte  des  occasions  ,  et  qui  en  accusoit 
amèrement  Decimus (4).  Le  Critique,  qui  rapporte 
tout  à  son  hypothèse  ,  prétend  que  par  ces  occa- 
sions perdues  qu'on  reproche  à  Decimus  9  on  ne 
peut  entendre  que  l'occasion  de  tuer  Antoine  (5). 
Mais  de  simples  conjectures  peuvent-elles  tenir  lieu 
de  témoignages  ?   Combien  d'occasions  n'avoit-on 

(i)Haec  omnisculpa  Bruti.  niliil  amplius  eivibus  pr  œter 
Ibid.  20.  tyranni  petendum  esse    san- 

(2)  Properemus  igitur.  Sed     guinem.  Lib  2  ,  58. 

jura  me  consilio,  Brundisio-         (4)    Multo   indè    sermone 

ne  an  Puteolis  l  Brutus  qui-  guerebantnr  ,    alque  id  qui- 

dem  subito  ;    sed   sapienter  }  dem  Cassius  maxime  ,  amis- 

etc.  Ad.  Ait.  25  ,  20.  sasoccasioîiesjDecimumque 

(3)  Cùm  consul  Aiitonius  graviter  accusabat.  Ad  Ali* 
(  quem  cùm  simul  interimen-  i5>  il. 

dum  censuisset  Cassius)  Bru-         (5)  Tunst,  Ep*  p.  207. 
tus  repugnayerat  j  dictitans, 
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pas  perdues  depuis  la  mort  de  César?  Cicéron  avoit 
presse  ses  meurtriers  de  les  saisir,  et  toutes  ses 
Lettres  en  offrent  des  preuves.  Dès  le  premier 
jour  il  falloit  assembler  le  Sénat  au  Capitole  r 
et  profiter  de  la  consternation  de  leurs  ennemis, 
pour  se  mettre  en  possession  du  gouvernement  (i). 
Il  fa  1  toit  procéder  à  rétablissement  de  la  liberté 
par  des  actes  de  vigueur.  Et  lorsque  leur  négli- 
gence et  leur  lenteur  les  eût  mis  dans  la  nécessitd 
de  quitter  Rome  ,  ne  perdirent-ils  pas  encore  l'oc- 
casion de  réparer  leurs  fautes  ,  en  se  déterminant 
à  vivre  dans  le  repos  et  la  retraite  pour  ne  donner 
aucun  prétexte  à  la  guerre,  en  congédiant  leurs 
amis  qui  s'étoient  rassemblés  en  foule  autour  d'eux, 
et  en  rejetant  l'assistance  de  toute  l'Italie  prête  à 
s'armer  pour  leur  cause. 

Voilà  ce  que  déploroit  Cassius,  et  de  quoi  il 
accusoit  Decimus  ,  qui  continua  de  demeurer  à 
Rome  après  le  départ  de  Cassius  et  de  Brutus, 
pour  négocier  avec  Antoine  par  la  médiation  d'Hir- 
tius.  Il  nous  reste  une  Lettre  qu'il  leur  écrivit 
pour  leur  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit  obtenu. 
Elle  peut  jeter  du  jour  non-seulement  sur  la  ques- 
tion présente,  mais  sur  d'autres  difficultés  qui  res- 
tent à  éclaircir. 


DECIMUS     BRUTUS, 

A    BRUTUS    ET    A    CASSIUS. 

(2)  Voici  l'état  de  nos  affaires.  Hirtius  étoît 
hier  au  soir  chez  moi.  il  me  fit  connoître  ou- 
\eitement  ies  dispositions  d'Antoine.  Elles  ne  peu- 
vent  être  plus  mauvaises  ni  plus  dangereuses.  Il 

(1)   Mcministi    me  rlama-  tautihus  omnibus  bonis,... 

re .  illo  ipso  primo  die   Ca-  fYaotis  lati  onubus  '   Ad  Ait. 

pitolino  ,  SenaUun  ,  in  Capi-  14  ,  10.  Illam  sessionem  Ca- 

tolium  à  Prartoribus  voeari  \  pitolinam  mihi  non  placuis- 

Dii  immortalrs  !    qua?    tum  se  ,  tu  testis  es,  etc.  1b.  izj. 
opéra  efïici  poluerunt,    la>        (2)  Ep,  Fanûl.  1.  XI  ;  1, 
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dit  qu'il  ne  peut  ni  me  donner  la  Province  ou  je 
suis  nommé,  ni  me  garantir  la  moindre  sûreté  à 
Rome  pour  aucun  de  nous,  tant  le  soldat  et  le 
peuple  sont  irrités.  Vous  concevez  bien,  je  me  l'i- 
magine, que  ces  deux  points  sont  également  faux  ; 
mais  qu'il  est  vrai,  comme  Hirtius  n'a  pas  fait  dif- 
ficulté de  me  le  dire,  qu'Antoine  appréhende  que 
pour  peu  que  nous  puissions  nous  procurer  de  se- 
cours ,  il  ne  leur  restât  aucune  part  au  gouver- 
nement. Au  milieu  de  ces  difficultés,  j'ai  pris  le 
parti  de  demander  pour  moi  et  pour  nos  amis  une 
légation  honoraire,  qui  pût  servir  du  moins  de 
prétexte  honnête  à  notre  départ.  Hirtius  s'est  en- 
gagé à  l'obtenir  j  mais  l'insolence  du  peuple  est 
si  grande  ,  et  la  malignité  va  si  loin  contre  nous  T 
que  je  suis  sûr  qu'il  ne  l'obtiendra  point.  Quand 
on  nous  l'accorderoit,  je  ne  suis  pas  moins  persuadé 
que  nous  serons  déclarés  presqu'aussitôtles  ennemis 
publics,  et  qu'on  nous  interdira  l'eau  et  le  feu.  Si 
vous  me  demandez  conseil,  je  crois  qu'il  fawt  céder 
un  peu  à  la  fortune,  sortir  de  l'Italie,  se  retirer  à 
Rhodes  ou  dans  quelque  autre  lieu.  Il  arrivera 
quelque  changement  qui  nous  permettra  de  retour- 
ner à  Rome  :  s'il  n'est  point  assez  favorable  ,  nous 
vivrons  dans  l'exil;  s'il  devient  encore  plus  con- 
traire, nous  aurons  recours  aux  remèdes  extrêmes. 
Quelqu'un  de  vous  me  répondra  peut-être  :  Pour- 
quoi attendre  plutôt  l'extrémité  ,  que  de  tenter 
quelque  chose  à  présent  l  Pourquoi  !  parce  que 
je  ne  vois  aucun  lieu  où  nous  puissions  faire 
face.  J'excepte  néanmoins  Sex.  Pompée  et  Bassus 
Caecilius,  dont  il  me  semble  que  la  mort  de  Cé- 
sar ne  fera  qu'augmenter  le  courage  et  les  forces  j 
mais  il  sera  toujours  temps  de  nous  retirer  vers 
eux ,  lorsque  nous  serons  informés  de  leur  situation. 
Si  vous  voulez  que  je  m'engage  à  quelque  chose 
pour  vous  et  pour  Cassius,  je  le  ferai  volontiers  ; 
car  c'est  de  quoi  Hirtius  me  sollicite.  Ne  tardez 
point  à  me  faire  réponse.  Je  ne  doute  pas  qu'Hirtius 
ne  m'apprenne  quelque  chose  de  positif  avant  dix 
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heures.  Ecrivez-moi  donc  où  nous  pourrons  nous 
voir.  Marquez-moi  précisément  le  lieu  où  je  dois 
me  rendre.  Lorsque  j'aurai  reçu  d'Hirtius  ses  der- 
nières explications,  je  suis  résoludedemanderqu'on 
nous  permette  de  demeurer  à  Home  avec  une  garde j 
ce  que  je  prévois  néanmoins  que  nous  n'obtien- 
drons pas  ,  parce  que  notre  présence  rendroit  nos 
ennemis  trop  odieux.  Mais  j'ai  cru  que  dans  les 
circonstances  je  devois  demander  tout  ce  qui  m'a 
paru  juste.  Adieu* 

On  connoît  par  cette  lettre  quels  furent  les 
conseils  de  Decimus  après  la  mort  de  Jules  Cé- 
sar. Us  se  réduisent  à  demeurer  quelque  temps  en 
repos  ,  à  ne  rien  entreprendre  de  vigoureux  ,  et 
même  à  sortir  de  l'Italie  pour  attendre  le  chan- 
gement des  circonstances,  il  est  fort  probable  que 
dans  la  conférence  qu'il  de  voit  avoir  avec  Hirtius  , 
il  engagea  pour  eux  sa  parole  qu'ils  n'entrepren- 
droieut  rien  contre  le  repos  public ,  et  qu'ils  vi- 
vroieut  tranquilles  à  quelque  distance  de  Rome, 
sous  la  seule  condition  qu'Antoine  se  rendroit  le 
garant  de  leur  sûreté,  qu'il rétabliroit  le  calme  dans 
la  ville,  et  qu'il  rendroit  la  paix  à  l'Etat.  C'est 
la  conduite  qu'ils  prirent  aussi-tôt ,  et  dont  ils 
firent  ouvertement  profession,  par  le  conseil  d'An- 
toine et  sur  ses  promesses  (1).  C'est  ce  qu'Hirtius 
leur  demanda  particulièrement,  et  ce  qu'il  pressa 
Cicéron  (2)  de  leur  faire  goûter»  Brutus  et  Cassius 
eurent  peu  de  temps  après,  avec  Antoine,  une 
conférence  dont  il  paroît  qu'ils  sortirent  tous  avec 

(1)  Seà  certè  ,  cum  ipsi  in  dimus  eterediturisumus,  etc. 

tua  potestate  fuerimus,  tuo-  Epht.  Fami'l.  lib.  XI,   2. 

que  adducti  consilio  dimise-  (2)  Brutus  et  Cassius  uti- 

rimus  ex  mumeipiis  nostris  nam...  ne   quod   calidius  in- 

necessarios...   Nos   ab  initio  eant  consilium  Rétine  ;  obse- 

spectasse  otinm,   nec  quid-  cro  te,  Cicero ,  illos...  fan- 

quam  aliud  libertate  coremu-  tu  m  ,  m  quidtitnent ,  caveant. 

ni  quœsisse,  exitu.^  déclarât.  INihilprretcreù  moWiwAuv.  Ad 

Faliere  nemo  nos  potest ,  ni-  Ait.    i5  ,  G,   E».  liirtii  ad 

si  tu...  tibi  enim  uni  credU  Oiccr, 
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une  satîsfation  mutuelle  ,  et  où  tout  porte  à  croire' 
que  les  mêmes  articles  furent  confirmés  (i). 

il  n'y  a  personne  qui  ne  découvre  clairement 
dans  une  exposition  si  nette  et  si  formelle  ,  attestée 
d'ailleurs  par  trois  anciens  Ecrivains,  que  ce  fut 
M,  Brutus  et  non  Decimus  ,  de  qui  vint  le  con- 
seil de  sauver  Antoine.  Mais  ,  ce  qui  est  extrême- 
ment remarquable ,  le  même  fait  se  trouve  con- 
firmé par  Cicéron  même,  et  dans  la  même  Lettre 
que  M.  Tunstall  allègue  pour  le  réfuter.  Cicéron 
rapportant  les  particularités  de  sa  conférence  avec 
Brutus  et  Cassius ,  s'explique  dans  ces  termes:  «Je 
„  commençai  ensuite  à  parler  de  ce  qu'il  auroit 
„  fallu  faire,  et  je  ne  dis  que  ce  que  tout  le 
„  monde  répète  tous  les  jours.  Je  me  gardai  bien 
j,  d'ajouter  que  César  ri*  étoit  pas  le  seul  dont  on 
yr  devait  se  défaire  ;  mais  seulement  qu'il  auroit 
?,  fallu  assembler  le  Sénat ,  profiter  de  l'ardeur  que 
„  le  peuple  témoignoit,  pour  l'animer  encore  da- 
„  vantage  ,  etc.  »  (2)  Qui  ne  voit  point  ici  que 
c'étoit  la  perte  de  ces  dernières  occasions  que  Cas- 
sius avoit  déplorées  ,  et  dont  il  accusoit  Decimus, 
qui  étoit  absent  ;  mais  qu'un  sentiment  de  respect 
pour  Marcus  Brutus,  qui  étoit  présent  ,  empéchoit 
Cicéron  de  toucher  au  conseil  qui  regardoit  la  vie 
d'Antoine  ,  parce  que  ce  conseil  étoit  venu  de 
lui.  C'est  par  la  même  raison  que  Cassius,  ami 
comme  il  étoit  de  M.  Brutus  ,  n'avoit  pas  voulu 
rappeler  non  plus  un  point  si  délicat,  sur- tout 
dans  la  présence  de  Servilia  sa  mère,  de  Porcia  et 
Tertia ,  l'une  sa  femme  et  l'autre  sa  sœur,  qui  as- 
sistaient toutes  trois  à  la  conférence. 

(1)      Antonii     colloquium  nés;  nec  tamen  illum  ioeum* 

'eum  heroibus   nostris  pro  re  àttingere  ,    quemquam  pra?- 

natâ  non  mconnnodum*  Ad  tereà   oportuisse  tange ,    sed 

Att.  1,4.9  &*  .Senatum    vooari  ,    popaluin 

(3)   Cùmque  ingressus  es-  ardentem  studio  vehementi us 

sem  diccre    quod   oporUiis-  ineitari ,  etc.  Ad  Attic.  i5^ 

set  ;  nec  verô  quidquam  no-  II,. 
yi ,  sed  ea  quœ  quotidiè  orn^- 
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IWais  le  Critique  eu  appelle  à  l'autorité  de  mon- 
sieur l'abbé  de  Montgatilt ,  dont  il  cite  le  "Com- 
mentaire (i)  sur  le  même  endroit.  «  Paterculus, 
„  dit  l'écrivain  Français,  assure  que  Cassius  vou- 
„  luit  qu'on  tuât  Antoine  avec  César  ,  et  que 
,,  Decimus  Brutus  s'y  opposa.  Plutarque  ,  et  Ap- 
„  pian  qui  le  copie  souvent,  disent  que  ce  fut 
„  Marcus  Brutus.  Mais  il  y  a  lieu  de  juger  que  ce 
„  fut  Decimus  ,  d'autant  plus  que  ce  dernier  avoit 
„  servi  long-temps  sous  César,  avec  Antoine.»  Il 
est  clair  en  effet  que  M.  de  Mongault  établit  son 
interprétation  sur  le  témoignage  de  Paterculus.  Ma 
réponse  est  simple  :  il  s'est  trompé.  Qu'on  jetto 
les  veux  sur  le  passage  (2),  et  l'on  verra  que  Pa- 
terculus dit  manifestement  le  contraire  ,  c'est-à- 
dire  ,  que  ce  fut  M.  Brutus  ,  et  non  Decimus  , 
qui  conseilla  d'épargner  Antoine.  L'inadvertance 
du  savant  abbé  vient  d'avoir  suivi  deux  éminens 
(5)  Commentateurs  ,  Bosius  et  Popma ,  qui  se 
sont  imaginé  la  même  chose  avant  lui;  ce  qui 
fait  voir  combien  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  sur 
les  témoignages  de  la  seconde  main  ,  et  de  quelle 
importance  il  est  de  recourir  aux  sources.  Mais 
cette  méprise  même  ,  et  le  malheur  du  Critique 
qui  a  choisi  justement  pour  son  appui  une  erreur 
si  palpable,  me  donnent  droit  de  railler  un  peu 
cette  entreprise  fièrement  annoncée ,  de  corriger 
la  fausse  tradition  de  l'antiquité.  (4) 

(1)  TuDstall,  £p.  p.  207.  tus  repugnaverat  ;  dictifan* 
Kot...  Mongault ,  Remarques  niiiil  amplius  civibus  ,  prre- 
5  sur  la  Lettre  XI  du  Livre  ter  tyranni,  petendum  esss 
XV.  sanguinem,  etc.  Vell.  Paterc*. 

(2)  Quo  anno  id  patr  avère     /.  2  ,  c.  58. 

faciuus ,   Brutus    et    Cassius  (5)    Vide    notas    Bosii   et 

prœtores    erant;   D.    Brutus  Popmœ  in  Ep.  ad  Att. ,  1.  i5, 

consul  désignants.  Hi,..  sti-  12.  Ëdit.  Grnev. 

pati    gladiatorum     D.    Bruti  (4)  Il  seroît   d'autant  plus 

manu  ,   Capitolium   occupa-  naturel    de    soupçonner    ici 

vere  ;  cùm  consul  Antonius,  la   bonne    foi   du    Critique  , 

quem  cùm  simul  interimen-  qu'ayant  dû  commencer  par 

dum  censuisset  Cassius ;  Bru-  lire  Paterculus ;  ou  ne  peut^ 
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M.  Tunstall  produit  une  autre  contradiction 
imaginaire,  entre  le  véritable  Cicéron  et  V auteur 
de  celte  Lettre ,  et  prétend  la  trouver  dans  ces 
ternies  :  «  Quand  je  vis  la  ville  entre  les  mains 
„  d'une  troupe  de  traîtres ,  la  ville  opprimée 
„  par  les  armes  d'Antoine  ,  et  si  peu  de  sûreté 
„  dans  ses  murs,  que  vous  n'y  avez  pu  demeurer 
„  avec  Cassius,  je  crus  qu'il  étoit  temps  pour  moi 
„  d'en  sortir  aussi,  ne  fut-ce  que  pour  m'épargner 
„  un  si  triste  spectacle.  »  On  voit  ici,  (i)  dit  le 
Critique,  que  Cicéron  ne  quitta  Rome  qu'après  Bru- 
tus;  au  lieu  qu'il  est  certain,  ajoute-t-il,  qu'il  eu 
sortit  immédiatement  après  l'assemblée  du  Sénat 
dans  le  temple  de  Tellus  ,  et  que  Brutus  et  Cas- 
sius  y  restèrent  quelque  temps  après  lui.  Il  nous 
cite  pour  preuves  quatre  Lettres  de  Cicéron  à  Àt- 
ticus  (2). 

Apportons  un  peu  d'exactitude  à  ce  calme.  L'as- 
semblée du  Sénat  se  fit  au  temple  de  Tellus  (3) 
le  17  de  mars,  et  par  les  Lettres  qu'on  nous 
cite  ,  il  est  constant  que  Cicéron  11e  quitta  Rome 
que  le  5  ou  le  6  d'avril.  Il  se  trouve  déjà  que  le 
départ  de  Cicéron  est  postérieur  d'environ  trois 
semaines  au  temps  où  le  Critique  le  place.  Mais 
comment  prouve-t-il  que  Brutus  et  Cassius  demeu- 
rèrent à  Rome  dans  tout  cet  intervalle  l  C'est 
que  dans  une  Lettre  du  1 1  d'Avril ,  Cicéron  dit 
qu'ils  furent  forcés  de  se  tenir  cachés  (4)  dans 
leurs  murs  j    et   dans  une  Lettre  du   12  il  ajoute 

pas  l'excuser  comme  IVt.  Fab-  pa%.  208. 
bé  Mongault  ,  qui  n'avait  (*>)  Ad  Att.  1.  tl\ ,  i  ,  2 , 3 , 4« 
sans  doute  jeèe  les  yeux  dans  (3)  Ce  fut  le  troisième  jour 
cette  occasion  que  sur  les  deux  après  les  Ides  que  Marc  An- 
commentateurs,  toine  convoqua  rassemblée 
(î)  Apertè  dicit ,  quod  tu-  dans  ce  temple.  PkiL  2  ,  55. 
tè  etiam  intellexisti  ,  se  urbe  On  célébroit,  le  même  jour, 
excessisseposteà  quàmBrutus  la  fête  de  Bacchus  ,  qu'on  ap- 
et  Cassius  excessissent...  Sta-  peloit  Liberalia  ,  16  Kal. 
tim  post  eum  diem  urbe  ex-  April.  Ad  Ait,  i/\  )  10. 
cessisse  eum  verae  ejus  Epis-  (4)  Parietibus  contineri,, 
tolae    déclarant.    Tunstall  ,  Ad  Att%  4;  5. 
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(i)  qu'ils  eureilt  une  conférence  avec  Antoine. 
Quelle  nécessité  de  conclure  ici  qu'ils  dévoient 
être  nécessairement  dans  la  ville  ?  Dans  quelque 
lieu  qu'ils  fussent,  ils  se  ten oient  si  cachés,  que 
le  secret  de  leur  retraite  n'éloit  connu  que  do 
leurs  domestiques.  Il  est  extrêmement  vraisem- 
blable que  leur  conférence  avec  Antoine  ,  se  tint 
hors  de  la  ville  ,  parce  qu'ils  dévoient  espérer 
plus  de  liberté  et  de  sûreté  loin  du  désordre.  Quel- 
que idée  qu'on  se  forme  là-dessus,  il  est  sûr  du 
moins  ni  que  Cicéron  ,  ni  Brutus  ne  quittèrent  pas 
Rome  avant  les  funérailles  de  César,  ni  avant  le 
tumulte  dont  elles  fuient  l'occasion.  Plutarque  as- 
sure «  que  Brutus  et  ses  complices  sortirent  pré- 
„  cisément  dans  cette  circonstance  (2).  „  La  Lettre 
de  Decimus  le  confirme,  et  Cicéron  rend  témoi- 
gnage qu'avant  le  14  d'avril  on  avoit  vu  (5)  Brutus 
du  côté  de  Lanuvium.  11  pourroit  donc  être  arrivé, 
sans  contradiction  dans  ses  Lettres ,  que  Cicéron 
fût  demeuré  à  Rome  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  partir 
Brutus.  Mais  quand  il  seroit  vrai  que  Brutus  eût 
seulement  disparu,  c'est-à-dire,  qu'il  se  fût  tenu 
fort  secrètement  caché  dans  la  ville  quelques  jours 
avant  son  départ,  ou  qu'il  eût  gardé  cette  retraite 
quelques  jours  après  le  départ  de  Cicéron,  quelle 
apparence  de  contradiction  M.  Tunstall  peut-il 
trouver  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  suppositions 
et  le  passage  qu'il  a  cité  \ 

Il  forme  une  autre  objection  sur  ces  termes  : 
<s  Vous  vous  retiriez,  Brutus,  vous  vous  retiriez, 
,,  vous  dis-je;  puisque  les  stoïciens  ne  veulent 
,,  point  que  leur  Sage  puisse  fuir.  „  Quelle  folie 
que  le  sophiste,  (4)  dit-il ,  de  blâmer  la  retraite 
de  Brutus,  lorsque  c'étoit  le  vrai  Cicéron  qui  lui 
en  avoit  donné  le  conseil!  mais  ne  voit  -  il  pas 
qu'avec  cette  manière  de  raisonner  ,   tout  homme 

(1)  Parietibus  contineri.  (3)  Brutura  nostrum  aiuîio 
/fd  Att.  6.  yisura  sub  Lanuvio.   IbitL  7 • 

(2)  Piut.  in  Brui.  (4)  Tunstall ,  Ep.  p.  209. 
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qui  n'est   pas   capable   de  saisir  son  sujet  d'une] 
seule  vue,    et   qui  ne  sait  pas  distinguer   les   cir- | 
constances,  peut  trouver  la  contradiction  dans  les 
choses  les  plus  simples  l 

J'ai  déjà  fait  observer  ici,  ce  qu'on  peut  voir 
avec  plus  d'étendue  dans  la  vie  de  Cicéron,  qu'im- 
médiatement après  la  mort  de  César,  Cicéron 
pressa  constamment  Brutus  de  prendre  de  vigou- 
reuses mesures  ,  et  de  se  défier  d'Antoine  ,  qui 
seroit  capable  de  tout  promettre  ,  mais  de  ne  rien 
exécuter.  Brutus,  comptant  trop  sur  la  bonté  de 
sa  cause  et  sur  les  dispositions  d'Antoine  ,  se  dé- 
termina par  les  voies  de  la  douceur,  dans  la  seule 
crainte  de  faire  naître  un  prétexte  à  la  guerre.  Il 
persista  dans  cette  résolution  après  avoir  quitté 
Rome;  mais  Cicéron  affligé  de  le  voir  oisif,  tan- 
dis qu'Antoine  assembloit  des  armées,  le  pressa, 
Cassius  et  lui,  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec 
eux  ,  d'accepter  une  commission  que  le  Sénat 
leur  offroit ,  et  de  passer  dans  les  provinces  ,  où  le 
pouvoir  ne  leur  manqueroit  pas  pour  lever  des 
troupes  et  faire  entrer  dans  leurs  intérêts  les  amis 
de  la  liberté.  Cet  avis  fut  rejeté  ;  et  Brutus  con- 
tinua de  vivre  dans  l'inaction,  attendant,  comme 
on  l'apprend  de  Cicéron,  quelque  heureuse  révo- 
lution dans  les  affaires  de  Rome  ;  jusqu'à  ce  que 
la  ruine  de  ses  espérances  et  les  forces  de  ses  en- 
nemis, qui  grossissoien*  tous  les  jours  en  Italie, 
le  mirent  dans  la  nécessité  d'aller  faire  ailleurs  l'es- 
sai de  sa  fortune. 

Avec  ce  commentaire,  on  ne  trouvera  rien 
dans  le  passage  ,  qui  ait  l'air  de  contradiction. 
Cette  Lettre  est  une  apologie  de  la  conduite  de  Ci- 
céron, pour  répondre  aux  reproches  de  Brutus.  11 
rappelle  ses  motifs  et  toutes  ses  mesures  depuis  la 
mort  de  César.  Il  fait  ressouvenir  Brutus  des  con- 
seils qu'il  s'étoit  efforcé  de  lui  faire  goûter,  et  de 
ces  fausses  maximes  de  paix  qui  l'avoient  réduit 
à  quitter  successivement  Rome  et  l'Italie. 

M.  Timsîall  se  trompe  d'ailleurs,  s'il  croit  que; 
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la  censure  de  la  Lettre  tombe  sur  le  départ  d'I- 
talie. Brutus  n'a  voit  plus  alors  de  choix  à  l'aire  entre 
les  deux  partis.  Son  départ  devenu  nécessaire 
par  le  chaudement  des  circonstances,  et  Cicéron 
même  en  port  oit  ce  jugement  (»)•  C'eat  la  conduite 
générale  de  Brutus  qui  est  blâmée  ,  pour  l'avoir 
mis  dans  la  nécessité  de  fuir  de  l'Italie,  lorsque  , 
suivant  les  conseils  de  Cicéron  ,  il  auroit  pu  s'y 
rendre  le  maître.  11  est  certain  que  Cicéron  ne 
souhaita  de  le  voir  passer  dans  les  provinces,  ej: 
ne  Vy  porta  par  ses  conseils  ,  qu'après  lui  avoir 
vu  perdre,  par  sa  faute,  l'espérance  de  vivre  en 
sûreté  dans  l'Italie  (2). 

Mais  le  Critique  ne  s'aperçoit  pas  que  par 
le  même  raisonnement ,  il  met  Cicéron  en  contra- 
diction ,  non-seulement  avec  son  sophiste  ,  mais 
encore  avec  lui-même  ;  et  qu'en  usant  de  cette  mé- 
thode ,  on  prouveront  aussi  aisément  la  fausseté 
de  tout  autre  ouvrage  de  Cicéron  que  celle  des 
Lettres.  Cicéron  ne  se  plaint-il  pas  souvent  dans 
ses  Lettres  à  Atticus  ,  (5)  que  Brutus  a  manqué 
les  occasions ,  et  qu'il  avoit  ruiné  leur  cause  par 
son  indolence  ,  dès  le  temps  même  qu'il  s'étoit  re- 
tiré au  Capitole  '  Cependant  le  même  Cicéron  , 
dans  une  harangue  au  Sénat  ,  applaudit  à  cette 
même  indolence  (4)  ,  et  loue  le  parti  que  Brutus 

(1)  Brutus  quidem  subito  ,  et  tuus  Brutus  egit ,  utLanu- 
sedsapieuter.^cZ^/^.  13,  20.  vii  esset!..  Meininisti  me  cla- 

(2)  Age ,  quiescant  auetori-  mare  ,  iîlo  ipso  primo  Capito- 
bus  nobis  l  Quis  incolumita-  liuo  die,  Senatumin  Capito- 
tem  praestet  l  Ad  Au.  i5,  10.  liuin  à  prœtoribus  vocari  ?  Dii 
Egosuadcreut  uteretur  Àsia-  immortales  !  quae  tum  opéra 
ticâ  curatione  frumentî  ;  nihil  eflici  potuerunt  \  Liberalia  tu 
esse  jam  reliqui,  nisi  ut  sal-  accusas:  quidfieri  tum potuit? 
vos  esse.  In  eo  etiani  ipsi  rei-  Jampridem  perieramus.  Ad 
publicae  esse  praesidium...  tu-  Ait.  îJj,  io. 

tù  enim  non  eris  Romac.  Quid         (..j)    Tantamne   patientiaru 

si  possem  esse  \  Placeret-ne  \  Dii  boni!  tantam  moderatio- 

at.que  ità  ,   ut  omnino  neque  nem  ,  tantam  in  injuria  trau- 

mme  ,  ueque  ex   praeturâ  in  quillitatem     et    modestiani  . 

pr'jvinciam  ires.  Ad  Au.  11.  etc.  Philip,  lo,  5. 

(3)  Ità-ue  y  crû!  Hoc  meus 
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prît  ensuite  de  quitter  l'Italie ,  comme  un  exempU 
admirable  de  sa  patience ,  de  sa  modération  ,  et 
de  son  amour  pour  la  paix.  «  Il  n'y  eut  pas 
„  d'injures  ,  dit-il  ,  qui  fussent  capables  de  le 
„  faire  penser  à  la  guerre ,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  le 
„  Sénat  même  forcé  de  prendre  les  armes.  »  Mais 
nvec  un  juste  égard  pour  les  différentes  circons- 
tances, on  ne  trouvera  point  de  contradiction  dans 
ce  langage  ;  et  ce  qui  offre  quelque  apparence  d'op- 
position, s'accordera  merveilleusement  avec  le  ca- 
ractère de  Cicéron.  Il  donne  d'un  côté  à  Brutus  le 
meilleur  avis  dont  il  est  capable;  et  comme  ses 
conseils pouvoient être  rejetés,  il  travaille  à  revêtir 
de  la  plus  avantageuse  couleur  les  mesures  aux- 
quelles  Brutus  s'étoit  attaché. 

Une  autre  contradiction  que  M.  Tunstall  re- 
proche à  la  même  Lettre ,  regarde  les  honneurs 
décernés  à  Octave.  Ils  y  sont  attribués  à  Servius  f 
,,  qui  sollicita  le  Sénat  de  le  dispenser  du  temps 
„  réglé  par  la  loi,  et  à  Servilius,  qui  demanda 
„  que  ce  temps  fut  encore  abrégé  ;  quoiqu'il  pa- 
„  roisse  par  les  écrits  de  Cicéron  ,  que  ce  fut  lui- 
„  même  ,  et  lui  seul ,  qui  fit  cette  proposition  à 
9,  l'assemblée,  (i)  » 

On  trouve  effectivement  dans  une  des  Philippiques 
de  Cicéron ,  qu'entre  les  honneurs  extraordinaires 
qu'il  fit  décerner  à  Octave  ,  on  ordonna  que  ce 
jeune  citoyen  pût  obtenir  les  offices  publics  , 
comme  s'il  eût  déjà  possédé  la  Questure  (2).  Mais 
où  M.  Tunstall  nous  fera-t-il  découvrir  que  , 
soit  dans  cette  assemblée,  soit  dans  une  autre, 
Cicéron  seul  ait  fait  cette  proposition  ?  La  faveur 
que  je  viens  de  nommer,  n'étoit  qu'une  partie  peu 
considérable  des  honneurs  que  Cicéron  avoit  ob- 

(1)  Cicero  temporeillo  quo  (2)  Ejusque  rationem,  quem- 

Imperium  Caesari   decrevit  ,  cumquè  magistratum    appe- 

prircio  ,  eoque  ipso  ,  ut  verius.  tct,  ita  haberi  ut  haberi  per 

dicam,    spiritu  ,  sententiam.  leges  liceret,  si  aimo  supe- 

dixit  ipse  ,  non  aliéna?  adscnti-  riore  queastor  fuisset.  Philip, 

\.VL&Sàlfzïç,.Tunst.Ep  ./9.2U.'  l'5j    17» 
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tenus  pour  Octave.  Ainsi  Ton  peut  fort  bien  sup- 
poser qu'elle  avoit  d'abord  été  proposée  par  Ser- 
vius  -7  que  Servilius  ,  y  ajoutant  un  degré,  avoit 
demandé  qu'Octave  jouît  des  privilèges  de  l'édi- 
lité  ;  qu'ensuite  Cicéron  s'étoit  joint  à  son  ami 
Servius  ,  et  qu'il  avoit  sollicité  de  plus  ,  pour 
Octave  ,  le  commandement  de  l'armée ,  avec  le 
rang  et  les  honneurs  de  la  préture.  Cette  solution 
(  i  )  plaît  à  Manuce ,  et  parort  suffisamment  appuyée 
sur  Le  crédit  de  la  Lettre  ,  aussi  long-temps  du  moins 
qu'on  n'y  fera  pas  voir  de  l'absurdité,  et  qu'eile 
ne  sera  pas  combattue  par  une  autorité  plus  grave. 
Autrement  l'objection  du  critique  est  une  double 
pétition  de  principe,  puisqu'il  rejette  le  fait,  parce 
qu'il  le  trouve  dans  une  Lettre  suspecte,  et  qu'il 
rejette  ensuite  la  Lettre  ,  parce  qu'il  y  trouve  un 
fait  suspect. 

Il  tourne  de-là  son  attaque  sur  la  dix-huitième 
Lettre,  où  il  découvre  de  l'inconsistance  dans  ce 
passage  :  «  Jusqu'à  présent  César  s'est  conduit  par 
„  mes  conseils  ,  et  je  ne  puis  trop  louer  son  ex- 
„  cellent  naturel  et  son  admirable  fermeté.  Mais 
,,  certaines  gens  par  leurs  messages  ,  par  leurs 
„  lettres  ,  et  par  de  fausses  représentations  des 
,,  choses  ,  lui  ont  fait  concevoir  l'espérance  du 
„  consulat.  Je  m'en  suis  aperçu  ,  et  je  me  suis 
„  efforcé  aussitôt  de  lui  oter  cette  pensée  ,  par 
„  les  avis  continuels  que  je  lui  ai  donnés  dans  son 
„  absence.  J'en  ai  lait  un  reproche  aux  amis  qu'il 
5,  a  dans  Rome  ,  et  qui  semblent  encourager  son 
,,  ambition.  Je  n'ai  pas  même  balancé  à  découvrir 
9,  en  plein  Sénat  la  source  de  ces  pernicieux  con- 
„  seils.  »  Le  Critique  observe  d'abord  que  cette 
affaire  est  rapportée  fort  différemment  dans  Flu- 
tarque  ,  dont  ii  tache  encore  une  fois  de  se  faire 
un  appui;  cependant  à  la  fin  ,  lorsqu'il  le  trouve 
trop  favorable  aux   Lettres  ,   il  déclare    que    c'est 

(i)  Voyez  les  notes  de  Ma-     très  à  Brutus. 
nyce  sur  cet  endroit  des  Let- 
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de-là  même  que  le  pauvre  sophiste  a  pris  occasion 
de  tomber  dans  l'erreur. 

Mais  il  nous  apprend  ici  que  le  sophiste  paroît 
avoir  lu  le  récit  de  Plutarque  ;  ce  qui  n'a  point 
empêché  que  pour  défendre  Cieéron,  il  n'ait  feint 
d'ignorer  ce  qu'il  avoit  trouvé  dans  cet  historien, 
Il  assure  ensuite,  «  (i)  queCicéron  n'auroit  jamais 
»  nommé  pernicieuses  les  prétentions  d'Octave 
»  au  consulat ,  ni  exposé  la  source  des  conseils 
»  qu'il  recevoit,  lorsqu'il  avoit  servi  lui-même  à 
^  lui  procurer  les  plus  grands  honneurs  ,  et  qu'il 
»  lui  avoit  fait  envisager  le  consulat  comme  son 
»  terme  infaillible.» 

Cieéron  avoit  fait  décerner  à  Octave  le  privilè- 
ge de  prétendre  aux  magistratures  Romaines  corn* 
me  s'il  eut  déjà  passé  par  la  questure  ;  ce  qui  lui 
donnoit  dix  ans  d'avance  dans  cette  carrière  sur 
toutes  les  personnes  de  son  âge  ;  car  à  peine  étoit- 
il  âgé  de  vingt  ans  ,  et  pour  être  questeur ,  les  lois 
en  demandoient  trente.  Cependant  cette  dispense 
le  iaissoit  fort  loin  du  consulat,  puisqu'il  falloit 
passer  encore  par  l'édilité,  le  tribunat  et  la  pré- 
ture,  c'est-à-dire,  qu'il  lui  restoit  à  franchir  un 
intervalle  de  dix  ans  ,  avant  qu'il  pût  être  consul. 
Mais  le  Critique  par  sa  méthode  de  pousser  les 
argumens,  semble  ici  persuadé  que  le  rang  et  les 
honneurs  de  la  préture ,  qui  avoient  été  décernés 
à  Octave,  suppléoient  effectivement  à  la  posses- 
sion de  cette  charge  ,  et  ne  lui  laissoient  qu'un  pas 
à  faire  pour  s'élever  au  consulat.  Cette  opinion 
saroit  une  erreur.  Octave  n'avoît  acquis  par  le 
rang  de  préteur  qu'une  "simple  presséance  dans  les 
assemblées  du  Sénat.  A  l'égard  de  tout  le  reste  , 
il  étoit  réduit  aux  droits  de  la  questure,  et  séparé 
du  consulat  par  les  intervalles  ordinaires.  Il  étoit 
donc  naturel  que  Cieéron  fut  choqué,  comme  tout 

(i)  Cicero   çertè    concilia     tissima      vix       appellasset» 
illa ,    de    Gœsaris    petitione     TunsL  Ep,  p.  2i3: 
cpnsuîatûs  habita;    scelera- 
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le  monde  ,  de  voir  tant  d'avidité  dans  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  ,  que  n'étant  point  satisfait 
des  honneurs  extraordinaires  qu'on  lui  avoil  déjà 
décernés,  il  pensât  à  se  saisir  du  consulat ,  au  mé- 
pris de  ceux  qui  lui  avoient  accordé  tant  défaveurs,. 
Vue  ambition  si  démesurée  devoit  faire  redouter 
d'autres  excès  contre  les  lois,  et  sembloit  menacer 
la  république  du  dernier  danger. 

Le  rapport  du  sujet  m'a  fait  remettre  ici  une 
objection  contre  la  Lettre  onzième  ,  qui  a  pour 
date  le  i5  de  mai.  «  Brutus  ,  dit  M.  Junstall , 
»  commence  à  marquer  de  l'inquiétude  sur  les  pré- 
»  tentions  d'Octave  au  consulat,  avant  qu'Octave 
»  même  ait  donné  la  moindre  connoissance  de  son 
»  dessein  (i).  »  Mais  pourquoi  s'imaginer  qu'on 
ne  l'eût  pas  déjà  pénétré  l  Les  Consuls  avoient 
perdu  la  vie  depuis  plus  d'un  mois.  Tous  les  Ro- 
mains attendant  qui  seroit  leur  successeur,  leurs 
yeux  dévoient  se  tourner  naturellement  vers  Oc- 
tave ,  qui  étoit  seul  assez  puissant  dans  l'Italie 
pour  se  rendre  l'arbitre  du  consulat,  et  qui  en  re- 
fusant de  poursuivre  Antoine,  ou  de  s'engager  dans 
aucune  démarche  contre  les  ennemis  déclarés  de 
la  république,  sembloit  avoir  formé  quelque 
projet  dont  les  amis  de  la  liberté  dévoient  s'alar- 
mer. Aussi  fut-ce  en  conséquence  de  ces  premières 
réflexions,  qu'il  se  saisit  du  consulat  au  mois 
d'août  (2).  Decimus  Brutus  avuit  déjà  témoigné 
là-dessus  ses  inquiétudes,  dans  une  lettre  du  5  de 
mai  (5).  Cependant  le  Critique  ne  veut  point  attri- 
buer à  Marcus  autant  de  pénétration  qu'à  son  pa- 
rent. Il  ne  veut  pas  le  croire  capable  de  s'occuper 

(1)  Brutus  enim  timot  sta-  etr.  Sueton.  in  Angust.  c.  3i% 

tim  ;  prius  etiatn  quàm  Cae-  Dion.  p.  552. 

sar  ipse  suae  voluntatis  indi-  (3)   Quajitara  perturbatio- 

cium  ullum  ediderat ,  de  con-  liera  rerum  urbauarum  afFerat 

sulatu  ,  ete.  T'tnst.  p.  2i3.  obitus  consulura  ,    quantam- 

(?)  Scxtiîera  mctisem  è  suo  que    cUpiditatcm     liomiaibus 

èognomine  own^upavit ,  quia  injiciat  vacuitas  ,   te  non  fa- 

hocsibietprimusconsulaUiS;  git.  £p,  Famil.  11,10. 
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une  fois  de  ce  qui  troubloit  Deeimus  depuis  près  d« 
quinze  jours.  J'insiste  sur  cette  remarque ,  parce 
que  c'est  de  sa  force  que  dépend  celle  de  l'objection*. 
Cette  merveilleuse  difficulté  est  suivie  d'une  autre 
erreur  du  sophiste,  que  M.  Tunstall  appelle  ma? 
nifeste  et  scandaleuse.  Elle  est,  dit-il,  dans  la 
Lettre  quatorzième  où  Cicéron  parle  (i)  «  de  la 
»  quatrième  légion  qui  s'est  soulevée  dans  le  camp 
»  de  Brutus  en  Macédoine,  à  l'occasion  de  Caïus, 
*>  frère  d'Antoine.  »  Sur  quoi  le  Critique  insulte  à 
la  honteuse  ignorance  du  sophiste,  qui  ne  sait  pas, 
ce  qui  est  si  souvent  répété  dans  les  Philippiques 
de  Cicéron  ,  que  la  quatrième  légion  étoit  alors  au 
camp  d'Hirtius  devant  Modène  (2).  Il  est  vrai  que 
la  IV.e  légion  des  vétérans  servoit  alors  en  Italie 
contre  Antoine ,  et  ce  fait  se  trouve  effectivement 
tant  de  fois  dans  les  Philippiques ,  qu'il  est  impos- 
sible de  l'ignorer  quand  on  a  lu  ces  harangues.  Il 
est  vrai  aussi  que  les  légions  Romaines  étoient 
distinguées  suivant  l'ordre  de  leur  enrôlement,  par 
les  noms  de  II. %  de  III. %  de  IV. e ,  etc.  Mais  pour 
soulager  l'indignation  du  Critique ,  il  suffit  de  lui 
apprendre  un  fait  certain,  qu'il  paroît  ignorer: 
c'est  que  l'usage  des  généraux  Romains  ,  qui  le- 
vaient souvent  de  nouvelles  légions  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Empire  ,  étoit  de  les  distinguer 
aussi  par  l'ordre  numérique  de  leur  création,  sans 
aucun  égard  pour  celles  qui  portaient  déjà  les 
mêmes  noms.  Leur  différence  étoit  connue  par 
celle  des  pays  où  elles  étoient  employées.  Ainsi 
l'on  trouve  dans  plusieurs  anciens  monurnens  deux 

(1)  Jam  aliam  ep?#|K!}i!«fl«  pilasse  videtur  ,  legionem 
adjFero  Y  'manifestam  illam  quartam  Caesaris  fortunas  à 
quidem  et  plané  pudendam.  pnncipio  belli  secutam  esse 
JTunstall ,  pag.  210.  ànimadvertit  ;    hocque  tem- 

(2)  Nunquamne  in  Oratio-  pore  ipso,  sub  Hirtio  con- 
îiibus  Ciceronis  Philippicis  ,  suie  ,  duce  ,  militasse?  Quaç 
quarum  tamen  décréta  scn-  quidem  ignorant?  a  ideô  tur- 
fentias^uesoepènumerQ  corn-  pior  est,  etc.  Ibid.  2*^. 
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légions  très-distinctes  ,  qui  portoient  toutes  deux 
le  nom  de  IV. *  ;  c'est  la  IV. c  Flavienue  et  la  IV.* 
Scythienne  (i),  dont  l'une  avoit  été  levée  sur  les 
frontières  de  la  Scythie,  et  l'autre  ailleurs  par 
Vespasien.  La  collection  de  Gruter  en  offre  six  ou 
sept  autres  sous  la  même  dénomination ,  mais  dis- 
tinguées par  difterens  surnoms,  qu'elles  tiroient 
des  lieux  où  elles  étoient ,  telles  que  IV \a  Cyre- 
naica,  IV"  Gallica  ,  IV.a  Italica,  IV. a  Sorana, 
etc.  Dion ,  dans  un  Catalogue  de  toutes  les  légions 
de  vétérans  qui  s'étoient  conservées  depuis  le  temps 
d'Auguste  jusqu'au  sien,  en  compte  trois  (2)  qui 
étoient  nommées  la  IILe  en  différens  lieux  de  l'Em- 
pire; une  en  Phénicie  ,  une  en  Arabie,  et  l'autre 
en  Numidie.  Il  en  compte  deux ,  qui  s'appeloient 
la  VLC  ,  l'une  en  Bretagne  ,  l'autre  en  Judée.  La 
VII. %  la  VIII. e  et  la  X.e  paroissent  de  même  avoir 
été  doubles  ou  triples* 

Iîrutus  ,  après  s'être  emparé  de  la  Macédoine  f 
créa  plusieurs  nouvelles  légions  ,  jusqu'au  nombre 
de  cinq ,  et  les  distingua  ,  sans  aucun  doute  , 
par  l'ordre  qu'il  avoit  suivi  pour  ces  levées  ,  indé- 
pendamment des  autres  légions  de  l'Empire.  Cela 

(1)    Voyez    l'Histoire    du     2 ,  pag.  122,  123. 
Danube  par  Marsigli  ,  tom.         (2)  Dio ,  pag.  564« 

Dans  la  place  du  Capitole  à  Rome ,  on  voit  encore  une 
ancienne  pierre  ,  où  sont  gravés  les  noms  des  légion*  sui~ 
vantes  : 

KOMINA    LE  G. 


IL 

V. 
XX. 

VIII. 
XXII. 

I. 

XXX. 

I. 

X. 

XIIII, 

I 


Augusta. 

Victrix. 

Victrix. 

Augusta. 

Primigenia, 

Minervia. 

Ulpia. 

Adjutrix* 

Gemina. 

Gemina. 

Parthica, 


IL  Adjutrix. 
IIIL  Flavia. 
YIL  Claudia. 

I.  Italica. 

V.  Macedonica. 
XL  Claudia. 
XIII.  Gemina. 
XII.  Fulminatrix, 
XV.  Apollinea. 
III.  Gallicana. 

II.  Partbica, 


IV.  Scyttûca.' 
XVI.  Flavia. 
VI.  Ferratensis 
X,  Tretensis. 
III.  Cyrenensis. 
IL  Trajana. 
IIL  Augusta.. 
VIL  Gemina. 

IL  Italica. 
XIII.  Parthica 

5. 
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se  conçoit  encore  mieux  dans  un  temps  de  confusion 
civile,  où  chaque  général  levoit  de  troupes,  non- 
seulement  nouvelles,  mais  qui  dévoient  être  enne- 
mies les  unes  des  autres  ,  et  qu'il  auroit  été  d'au- 
tant plus  difficile  de  distinguer  autrement ,  qu'on 
ne  connoissoit  pas  même  alors  le  véritable  état  de 
l'Empire,  ni  clairement  avec  quels  généraux  l'on 
étoit  en  guerre.  Decimus  Brutus  avoit  sous  ses 
ordres  dix  légions  nouvelles  ,  ou  du  moins  sept. 
Yentidius  en  avoit  levé  dans  le  même  temps  trois 
pour  Antoine.  Ainsi  Brutus,  en  rendant  compte  à 
Cicéron  de  la  sédition  de  son  armée,  ne  pouvoit 
désigner  une  légion  que  par  le  rang  numérique 
quelle  tenoit  entre  les  cinq  autres. 

Mais  le  Critique  tombe,  dans  la  même  Lettre, 
sur  une  autre  erreur  qu'il  trouve  encore  plus  mons- 
trueuse. 4  (j)  La  défaite  d'Antoine,  dit-il,  et  sa 
v  fuite  de  Modène  y  sont  citées  par  Brutus,  avant 
#  qu'il  pût  en  être  informé.  »  Sa  preuve  est  la  date 
même  de  la  lettre,  qui  est  le  18  d'avril,  tandis  que 
la  nouvelle  de  cet  événement  ne  fut  portée  à  Rome 
qu'après  le  20. 

On  est  peu  versé  dans  la  critique,  lorsqu'on 
ignore  qu'il  n'y  a  point  de  fond  à  faire  sur  la 
date  des  anciennes  Lettres,  et  que  tous  les  ma- 
nuscrits sont  pleins  de  fautes,  qui  doivent  être  at- 
tribuées à  l'ignorance  ouà l'inattention  des  copistes. 
Les  dates  étoient  marquées  en  lettres  numérales  , 
suivant  l'usage  Romain  ,  par  les  Nones,  les  Ides  , 
et  les  Calendes  de  chaque  mois;  V9  JV,  ///,  etc. 
Nones;  VIII ,  VU  %  VI ,  etc.  Ides;  X VU ,  %Vt\ 
XV  <>  etc»  Cal.  il  n'y  a  point  de  fautes  possibles 
qui  n'aient  été  commises  par  l'addition,  le  retran- 
chement ,  ou  la  transposition  de  quelqu'un  de  ces 
nombres  dans  la  plupart  des  manuscrits  ,  et  l'on 
en  trouve  quantité  qui  se  sont  conservées  dans  les 
meilleures  éditions   des  Œuvres  de    Cicéroi*  (2). 

(?)  Brutus  in  Macerîoniam     sit  novas.  Philip,  ji  ,  10. 
94yp)avitj  legioaes  cottserij>-        (4)  Quelquefois  ou  trouve 
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Par  exemple,  dans  une  de  ses  Lettres  J  son  frère, 
où  il  fait  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  pen- 
dant plusieurs  jours,  toutes  les  datés,  telles  qu'elles 
soat  aujourd'hui,  ne  peuvent  s'accorder  avec  la 
vérité  du  texte,  et  demandent  absolument  d'être 
changées  pour  être  cdaciliées  avec  les  faits.  Une 
des  Lettres  à  Tiroti,  datée  X  V  Kalcndas  novemb, 
n'a  que  F  Kal.  dans  d'autres  manuscrits ,  parce 
que  le  X  s'y  trouve  retranché,  et  dans  d'autres  or» 
a  changé  jusqu'au  mois,  en  mettant  XF liai.  Dec, 
Cependant  la  véritable  date  ,  <  omme  on  n'eu  peut 
douter  en  lisant  la  Lettre  suivante  ,  étoit  XVI  De- 
cemb.  (i)  9 

Les  dates  ne  peuvent  donc  nuire  aux  faits ,  si 
Ton  ne  commence  par  montrer  qu'elles  sont  incon- 
testables elles-mêmes  ,  ou  qu'il  n'y  a  aucune  raisor* 
de  les  soupçonner.  Mais  dans  ce  cas  même,  on  ne 
conçoit  pas  qu'un  sophiste  ait  pu  grossièrement 
contredire  par  la  date,  ce  qu'il  affirme  dans  une 
lettre  qu'il  veut  faire  passer  sous  le  nom  de  Ciré- 
ron.  C'est  donc  un  retranchement  fort  foible  que  le 
Critique  a  choisi  ;  et  quand  il  n'aura  point  d'autres 
armes  qu'une  date ,  nous  lui  offrons  de  la  réduire 
à  une  conformité  si  exacte  avec  les  faits  ,  que  tou- 
tes ses  difficultés  ne  tarderont  point  à  s'évanouir. 

le  X  omis.  Ainsi  au  lieu  de  tre    11    du  Livre  8   à  Atti- 

XIII  Kal.  quelques  manus-  eus  ,    offre  riiez  les  uns  IJ? 

crits  ont  III  K al.  pour  date  Kal.  Fcb.  et  ehez  d'autres  V 

de  la  VI  Ep.  Famil.  du  Li-  Ici.  Fcb.  La   23   du  Liv.  i£ 

Vie    10.    Quelquefois    il   est  des   Familières,    a    diverse, 

changé  en  V  >   ou   V  en  X  ,  ment  Prid.  Id.  S  ex.    Prid- 

et    Ton   trouve     VIII   Kal.  K  al.  et  prid.  K  al.  S  ex.  Quels 

dans    certains    manuscrits  ,  quefois    on  trouve    un    moi-* 

tandis  que  d'autres  ont  XIII  pour  un  autre.  Dans  la  Let- 

Kal.  Ad  Alt.  8  .  6.  Dans  d'au-  tre  8   du  Livre  3  à  Atticus  r 

très ,  c'est  l'unité  qui  est  omi-  au  lien    de  IIII  Kal.  Jiui.9 

se  ou  ajoutée;  de  sorte  qu'au  d'autres  ont  IIII  K.  Mail  r 

lieu  de  II  Nov.  quelques  ma-  d'autres  III  K.  Maii.  Voyez 

nuserits    ont  III  ,    d'autres  l'édition  de  Graeyius. 

IIIL  Ad  Ait.  y  ,  19.  Les  Ca-  (1)  Ad  Quint,  frat.  1.  2  *  S, 

lendes  sont  changées  souvent  Ep.  Famil  •  1  >  6  ;  7  ,  g? 
en  Ides  ou  en  Noues.  La  Let- 
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Il  donne  encore  le  nom  d'objection  remarquable 
à  celle  qu'il  (i)  forme  contre  la  Lettre XI. e  où  Brutus 
marquant  sa  joie  pour  la  victoire  de  Modène  ,  dé- 
clare qu'il  est  particulièrement  satisfait  de  la  sortie 
de  Decimus,  qui  avoit  beaucoupcontribué  ausuccès 
de  cette  action.  «  Ici,  dit-il  encore ,  Brutus  parle  de 
»  la  sortie ,  avant  qu'il  pût  en  être  informé  ;  car 
»  l'exprès  qui  lui  porta  les  premières  nouvelles  de 
»  la  victoire ,  lui  apprit  que  Decimus  continuoit 
»  d'être  bloqué  dans  Modène.  s>  En  effet  Decimus 
étoit  encore  bloqué  au  départ  de  l'exprès  :  mais  si 
le  Critique  ne  cherche  pas  volontairement  à  jeter 
de  la  confusion  dans  les  faits,  il  se  charge  ici  d'une 
erreur  fort  grossière.  On  sait  qu'il  y  avoit  eu  devant 
Modène  deux  actions  contre  Antoine:  celle  où 
Pansa  fut  mortellement  blessé,  mais  où  les  troupes 
d'Antoine  furent  défaites  par  Hirtius  ;  et  celle  où 
l'armée  d'Antoine  ayant  été  mise  en  déroute ,  mal- 
gré la  mort  d'Hirtius,  l'heureuse  sortie  de  Decimus 
acheva  de  fixer  la  victoire.  La  première  de  ces 
deux  victoires  fut  remportée  le  i5  d'avril,  et  l'on 
en  reçut  la  nouvelle  à  Rome  le  20.  On  nous  en  a 
conservé  la  relation  avec  celle  des  réjouissances 
qui  se  firent  à  Rome,  et  des  honneurs  qui  furent 
décernés  aux  généraux.  La  seconde  victoire ,  qui 
fut  la  plus  compîette,  arriva  un  jour  ou  deux  après, 
et  Rome  en  fut  informée  après  le  même  intervalle; 
mais  on  n'en  trouve  que  des  circonstances  disper- 
sées ,  qu'on  a  pris  la  peine  de  recueillir  dans  l'His- 
toire de  Cicéron  (2). 

La  Lettre  à  Brutus,  du  22  d'avril,  s'étend  peu 
sur  ces  deux  victoires  ,  pa^ce  que  Cicéron,  comme 
il  le  déclare ,  n'ignoroit  pas  que  Brutus  en  avoii 
appris  le  détail  par  d'autres  voies.  La  Lettre  où 
Brutus  parle  de  la  sortie  de  Decimus ,  est  datée  le 
i5  de  mai.  Voilà  un  intervalle  de  trois  semaines, 
pendant  lequel  M.   Tunstall  suppose  que  Brutus 

(1)  Seclînre  Bruti  eruptio-     bjle.  Tunstall,   117 '. 
ais  aliud  %$t  per  queçn  nota-        (2)  Hist.  de  Cicéron  y  1.  X» 
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n'avoit  pas  eu  d'autre  information  que  celle  qu'il 
avoit  reçue  de  Cicéron  par  la  lettre  du  ??.  d'avril, 
et  c'est  sur  cette  supposition  que  sa  difficulté  est 
établie  ;  supposition  non-seulement  incroyable, 
mais  ruinée  par  la  Lettre  même  qu'il  attaque. 

Mais  il  pousse  l'objection  plus  loin.  Il  entreprend 
de  nous  persuader  qu'Antoine  leva  volontairement 
le  siège  de  Modène  ,  avant  qu'il  fut  forcé  de  sg 
retirer  ,  et  que  par  conséquent  Decimus  ne  put 
faire  la  sortie  qu'on  lui  attribue,  (i)  Ce  qui  est  en- 
core plus  étrange  ,  il  assure  qu'on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  cette  sortie  que  dans  l'auteur  de  ces 
Lettres  (2).  N'admirera-t-on  point  ici  l'aveuglement 
des  préventions?  M.  Tunstall  a  fait  usage  lui- 
même  d'un  passage  où  cet  événement  est  marqué 
avec  la  dernière  clarté.  C'est  dans  une  Lettre  (5) 
à  Decimus,  où  Cicéron  lui  fait  un  reproche  de 
ne  pas  profiter  de  sa  victoire ,  et  de  laisser  à  l'en- 
nemi le  temps  de  se  reconnoître.  "  Votre  admtra- 
„  ble  sortie  de  Modène,  lui  dit-il ,  qui  a  causé  la 
,,  fuite  d'Antoine  et  la  défaite  de  son  armée,  nous 
„  avoit  donné  des  espérances  si  certaines  d'une 
,,  victoire  complète ,  que  tout  le  monde  se  croyoit 
„  à  la  fin  de  la  guerre.  „  Comment  s'imaginer  que 
le  Critique  ait  pu  méconnoître  la  vérité  dans  des 
témoignages  si  clairs  f 

Cependant  il  ne  se  lasse  point  de  multiplier  les 
objections.  Ce  sont  les  Lettres  à  présent  qu'il  ac- 
cuse de  se  contredire  elles-mêmes.  La  XIV. e  assure 
que  "  Brutus  a  cinq  légions,  avec  un  excellent 
„  corps  de   cavalerie  et    un   grand   nombre  d'au- 

(1)  Àppianus  porrô  Ànto-  irif  eopiis ,  Consuïes  cecide- 

nium  Mutinae  obsidionem  re-  runt ,  quidquam  de  eruptio- 

liquisse    narrât...     Concinit  ne  Bruti  auditur  ,  nisi  ab  his 

Pellionis  Epistola  ad  Cicero-  Bruto  et  Cicérone.  TunstAb. 
nem  ipsum,  Tunstall,  p.  219.         (3)  Tantam  spem  attalerat 

IVot.  exploratae  victoriœ  tua  prae- 

^    (2)  Necfue  quidem  praeliis  clara  Mutina    eruptio  ,   fuga» 

iis  cpiœposteà  commissa  sunt,  Antoniiconcisocxercitu,^tc. 

quibusque,  f usis  tamen  Auto-  Ep.  Famil,  11  ,  14 
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„  xiliaires,  tandis  qu'on  lit  dans  la  1V>  qu'il  mara- 
„  que  d'argent  et  de  recrues.  C'est  en  vain,  dit 
„  M.  Tunstall ,  que  pour  éluder  la  difficulté ,  on 
90  me  répondra  que  Brutus  ,  dans  ses  Lettres  publi- 
„  ques  au  Sénat ,  n'annonce  rien  que  de  favo- 
„  rable  ,  et  qu'en  écrivant  particulièrement  à  Ci- 
5,  céron,  il  découvre  ses  besoins  (i).  „  Je  réponds 
au  contraire  que  je  ne  vois  point  ici  d'autre  diffi- 
culté que  celle  qui  fatigue  l'imagination  du  Criti- 
que, lorsqu'il  se  figure  que  cinq  légions  avec  un 
excellent  corps  de  cavalerie  ,  formoient  une  armée 
suffisante  pour  soutenir  la  liberté  de  Rome.  De- 
cimus  Brutus  qui  étoit  à  la  tête  de  dix  légions,  et 
qui  en  reçut  quatre  de  Plancus ,  les  meilleures  de 
l'Empire ,  arec  le  plus  beau  corps  de  cavalerie 
Romaine,  pensoit  bien  différemment,  puisqu'avec 
une  armée  si  puissante  il  se  croyoit  trop  foible 
pour  risquer  une  bataille  contre  Antoine  et  Lépi- 
dus  (2) ,  et  qu'il  ne  eessoit  pas  de  demander  un  ren- 
fort de  nouvelles  troupes.  En  effet,  Antoine  n'avoit 
point  alors  moins  de  dix-sept  légions  et  dix  mille 
chevaux,  sans  compter  les  six  légions  qu'il  avoit 
laissées  derrière  lui  dans  la  Gaule  (3).  Brutus,  dont 
les  troupes  étoient,  pour  la  plupart,  de  nouvelles 
levées,  et  manquoient  de  munitions  ,  pou  voit  donc 
se  plaindre  que  ses  cinq  légions  n'étoient  pas  une 
armée  suffisante. 

Les  affaires  de  Cassius  renferment  aussi  des  con- 
tradictions aux  jeux  du  Critique  ,  c'est-à-dire  ,  que 
s'efïorçant  d'y  en  découvrir,  il  trouble  et  confond  y 

(1)  Itaque  in  hoc  nodo  ex-  tissima  ex  omnibus  una  :  in 
plicandoparumproficis,  cùm  castris  Bruti ,  una  veterana 
dicis  Brutum  privatis  iitteris  iegio  ,  altéra  bina  ,  octo  ti- 
indicasse  inopiam  suam  ,  pu-  ronum.  Ita  uni  versus  exerci- 
blicis  dissimulasse.  Tunst.  p.  tus  numéro  amplissimus  est  y 
2o3.  firmitate  exiguus  ?   etc.  Ep. 

(2)  Cùmque  nostras  notas     Fam.  10,  24 

tibi  esse  arbitror.  In  castris         (3)  Plut,  in  Anton,  vit.  |>* 
meis  legiones  sunt  veteranas     92$. 
très,  tironum    yel  laculen- 
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iht  qu'il  peut  la  matière.  Après  avoir  abusé  des 
faits  et  des  termes,  sur-tout  par  rapport  aux  avan- 
tages que  Cassius  obtint  en  Syrie  ,  il  déclare  (i) 
i<  que  ces  deux  nouveaux  évènemens  donnèrent 
»  naissance  à  la  Philippique  XI. e  »  On  ne  com- 
prend point  ici  quelles  sont  ses  idées.  Veut-il  prou- 
ver ,  par  les  Lettres  ,  que  le  succès  de  Cassius  ,. 
dont  on  ne  reçut  la  nouvelle  à  Rome  qu'au  mois 
d'avril,  fut  l'occasion  de  cette  harangue,  qui  fut 
prononcée  au  mois  de  mars  !  où  veut-il  nous 
luire  entendre  que  sans  égard  aux  dates,  son  opi- 
nion est  qu'elle  doit  véritablement  sa  naissance 
aux  avantages  de  Cassius  l  Mais  soit  qu'il  se  prG~ 
pose  l'un  ou  l'antre  ,  il  est  certain  qu'il  se  trompe* 
également.  Les  Lettres  s'accordent  sur  ce  points 
dans  toutes  leurs  parties.  Elles  ne  supposent  l'ar-- 
rivée  des  nouvelles  de  Cassius  à  Rome  qu'au  corn-* 
mencement  d'avril ,  et  ce  qu'elles  disent  de  la  Philip- 
pique onzième  (2)  ,  marque  nettement  qu'elle  avoit 
été  prononcée  ,  et  ne  lui  donne  aucun  rapport  au 
ces  nouvelles. 

Si  l'objection  suivante  est  plus  intelligible^  elle; 
n'a  pas  plus  de  force  dans  ses  fondemens.  Le  Cri- 
tique observe  que  suivant  les  Lettres,  Cicéron  avoitt 
reçu  la  nouvelle  des  avantages  de  Cassius  au  com- 
mencement d'avril,  et  qu'écrivant  néanmoins  à*. 
Brutus  le  i5  de  mai,  il  lui  dit  :  «  (3)  A  l'égard  des* 
„  forces  de  Cassius  ,.  nous,  sommes  fort  mal  infor— 
3,  mes  ;  car  ©n  ne  reçoit  point  de  ses  lettres  -,  ni  lai 
„  moindre  lumière  sur  laquelle  on  puisse~  comp«^ 
„  ter.  »  Il  insulte  là-dessus  à  la  contradiction  rna**- 
nifeste  du  sophiste. .  "  Que  deviennent,  dit-il*r  ces* 
„  nouvelles ,  ces  exprès  de  Brutus  ,  dont  Cicé- 
„  ronfélicitoit  la  république  l'onzième  d'avril  fâ)$ 

(1)  De  C.  itemCassio  non  (4)  LTbi  simt  Bruti  nostrft 
minora  peccata  sunt.  Tunst.  nuncii  de  Cassii  rébus  gestîs,, 
p.  2â3.  quibus  III  id.   april.    Aiidi- 

(2)  Epist.  ad  Brut.  3  )  4  tis,  Cicero  reip.  gratulaba-*- 

(3)  ibid.  5;  10,  tur  \    Quoroodo   porro  û»n&; 
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5,  Comment  peut-il  écrire  dans  ces  termes  à  Brw- 
„  tus  ,  après  en  avoir  reçu  long-temps  auparavant 
„  les  informations  dont  ii  se  plaint  de  manquer  l 
Il  ne  faut  néanmoins  qu'un  peu  d'attention  pour 
concilier  tous  ces  faits.  Quoique  Cicéron  eut  appris 
dès  le  mois  d'avril  que  toutes  les  forces  de  la  Syrie 
s'étoient  jointes  à  Cassius,  il  ignoroit  depuis  ce 
temps-là  l'usage  que  Cassius  avoit  fait  de  ces  forces,, 
©u  quelle  route  il  leur  avoit  fait  prendre  ;  et  dans 
cette  incertitude  il  attendoit  impatiemment  la  nou- 
velle de  quelque  action.  C'est  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  de  ce  passage,  et  ce  qui  se  trouve  con- 
firmé par  une  lettre  de  Cicéron  à  Cassius,  où  il 
iait  profession  ,..  au  mois  de  juillet  ,  de  la  même* 
ignorance  que  le  Critique  reproche  aux  Lettres  sus- 
pectes dans  le  mois  de  mai.  J'en  rapporterai  les 
termes:  "  (i)  A  l'égard  de  votre  armée ,.  je  ferai 
?,  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  lui  rendre 
„  service;  mais  il  en  sera?  temps  lorsque  nous 
%r  aurons  appris  ce  qu'elle  fait  ,  ou  ce  qu'elle  aura 
„  déjà  fait  pour  le  service  de  la  république;  car 
„  nous  ne  connoissons  encore  que  vos  essais.  Ils 
„  sont  à  la  vérité  grands  et  dignes  de  vous  ;  mais. 
„  nous  attendons  impatiemment  quelque  action  ,. 
„  et  je  me  persuade  que  s'il  n'en  est  point  encore 
„  arrivé ,  le  temps  n'en  est  pas  éloigné.  „ 

A  la  vérité,  M.  Tunstalï  cite  une  autre  Lettre  du? 
vrai  Cicéron,  où  il  déclare  nettement  qu'on  ne 
savoit  point  encore  ni  où  Cassius  étoit,  ni  qu'elles 
étoient  ses  forces  (2)  ;  d'où  l'on  peut  conclare  en 
effet  qu'il  n' avoit  point  encore  reçu  d'information. 
Maïs  cette  Lettre  est  du  mois  de  mars,  immédiate- 
ment après  qu'il  eut  prononcé  la  Philîppique  on- 
zième,, dont  il  rendoit  compte  alors  à  Cassius.. 


scribit  act  Brutum ,    qui  <îs  (2)  Ibirî.  Epist.  7.  Verns 

copiis  iis  Brutum  ipsum  au}*  igitur  Cicero  nihil  dum  au- 

fAilov  narrantem    longo   ante  dierat ,  nec  ubi  Cassius  esset^ 

audiverat  ?  Tunst.  p,  225.  nec    quas    copias    haberet* 


ity  Epist  FamiU  12  ^  iq<      Tunst.  p.  22^ 
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Trois  semaines  se  passèrent  depuis,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  nouvelles.  Ainsi  ce  témoignage  ne  re- 
garde point  la  question  ,  et  ne  peut  servir  qu'à 
taire  naître  des  obscurités. 

Mais  les  contradictions  augmentent  encore  aux 
yeux  du  Critique  sur  Caius  frère  d'Antoine,  qui 
étoit  prisonnier  de  Brutus.  Il  prétend  que  Cicéron 
n'apprit  la  disgrâce  de  Caius ,  qu'après  que  le  con- 
sul Pansa  eut  quitté  Rome,  c'est-à-dire,  vers  la 
fin  de  mars  ;  ce  que  je  lui  accorde  volontiers.  Mais 
il  assure  ensuite  ,  ce  qu'il  lui  est  impossible  de 
prouver  ,  qu'on  suppose  dans  les  Lettres  suspectes  , 
(i)  que  Brutus  et  Cicéron  s'écrivirent  plusieurs 
lois  sur  cet  événement,  tandis  que  Pansa  étoit  en- 
core à  Rome.  Brutus,  comme  je  l'ai  fait  observer 
dans  un  autre  endroit  (2),  écrivit  en  différens  temps 
deux  lettres  publiques  au  Sénat ,  sur  les  affaires 
de  Macédoine.  La  première  fut  reçue  à  Rome  avant 
le  départ  de  Pansa,  et  marquoit  qu'il  avoît  fait 
entrer  la  plus  grande  partie  de  la  Province  et  toutes 
les  troupes  dans  les  intérêts  de  la  république  ; 
que  le  frère  d'Antoine  (5)  s'étoit  renfermé  dans  Ap*- 
pollonia  avec  sept  cohortes,  mais  qu'il  espéroit  en 
rendre  bon  compte.  La  seconde  lettre  suivit  bientôt 
la  première  ;  cependant  ce  ne  fut  qu'après  le  dé- 
part de  Pansa  :  et  les  nouvelles  qu'elle  contenoit , 
ctoient  celles  de  la  réduction  entière  de  la  provin- 
ce, et  de  la  captivité  du  frère  d'Antoine  (4).  Cette 


(1)  Brutus  tamen  noster ,  haBuit  exitunr  optabilem,- 
quod  jam  pridem.  fecerat ,  £ïam  tuse  litterae,  quse  recl- 
Ciceronem  deinceps  decapto  tatse  sunt  in  Senatu  ,  et  Im- 
Antonio  consuluit  ;  Cicero-  peratoris^onsiliumdeclarant, 
que  de  eodem  consilia  dédit,  Quod  nisi  in  turbulentissi- 
cîum  Pansa  consul  adhut  mum  tempus  post  disccssuim 
Roraae  esset.  Tunst.  in  JSfoU  Pansse  consulis  incidissent  , 
€id  pa%.  2*27.  etc.  Ad  Brut.  I.  i  ,  Ep.  7. 

(2)  Hist.  de  Cicéron,  T. /^  (4)  Quae  de  Litteris  Briifci 
Philipp.  10 ,  4  > -5  ,  etc.  secundis  narrantur ,  mihi  nrçe- 

(3)  Erat  expectatio  reli-  ritô  suspecta  stint»  Tunst,  p. 
«juiarum  Antonii.  Ea  (juoque  226. 
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distinction  des  deux  Lettres,  que  le  Critique  affecte 
de  ne  pas  reconnoître,  quoiqu'elle  soit  assez  claire- 
ment exprimée  (i),  dissipe  toutes  les  contradic- 
tions imaginaires. 

Il  en  reste  une  néanmoins  qui  paroît  étonnante 
à  M.  TunstalL  Cîcéron  dit  à  Brutus  ,  "  que  la  ré- 
3,  publique  n'avoit  jamais  eu  d'ennemis  plus  dignes 
?,  de  châtiment ,  que  les  citoyens  qui  portaient  les 
3,  armes  contre  elle  dans  cette  guerre  ,  et  que  le 
5,  Sénat  avoit  pris  enfin  le  parti  de  déclarer  enne- 
-,  mis  publics,  ceux  qui  embrasseroient  le  parti 
„  d'Antoine  (2)  ;  „  et  dans  une  autre  lettre  :  "  qu'il 
„  n'y  avoit  point  de  différence  entre  Dolabella  et 
,,  aucun  des  trois  Ântoines  (5).  „  Cependant  il  dé- 
clare en  même-  temps  "  qu'il  n'aroit  rien  propose 
3,  de  rigoureux  au  Sénat  contre  la  personne  de 
;,  Caius,  parce  qu'il  avoit  remis  cette  délibération 
„  lorsque  le  Sénat  seroit  informé  de  l'affaire  de 
„  Brutus  (4).  „ 

Je  ne  trouve  rien  que  de  juste  et  de  naturel 
dans  ce  qui  paroit  contradictoire  aux  yeux  du  Cri- 
tique. Cicéron  pressa  constamment  Brutus  de  con- 
sidérer son  prisonnier  comme  l'ennemi  public  j  et 
contre  l'avis  de  Cicéron ,  Brutus  continua  de  le 
traiter  avec  autant  de  respect  que  de  tendresse. 
Mais  quoique  Cicéron  fût  de  cet  avis  dans  ses 
Lettres ,  la  considération  qu'il  avoit  pour  Brutus 
Tempêchoit  au  Sénat  de  marquer  plus  de  rigueur 
contre  Caius  qu'à  l'égard  des  autres  ennemis  de 
la  république  ,  du  moins  avant  qu'on  eût  reçu 
les  informations  de  Brutus,  dont  Caius  étoit  le 
prisonnier.  Quantité  de  passages  que  M»  Timstall 
a  rassemblés  pour  appuyer  l'objection,  conviennent 

(1)  De  hoc  autem  C.  An-     sectam  secuti  sunt.  Ad  Brut* 
tonio  multa  aliaCicero  Bru-     JSp.  9. 

tusque   interloquimtur...  an-         (3)    Quid    interest    inter 

tea    verô    miram   a***xcx/av,  Dolabellam  et  queravis  An- 

ïbid.  p.  227.  toniorum  trium  l  etc.   Ifo'd, 

(2)  Hostes    autem    omnes  JEp,  5. 

judicati,    qui   ji,    Aatonji        (4)  Ibid.  JEpist.  9, 
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si  peu  à  son  dessein  r  qu'ils  ne  méritent  point  de 
remarque.  Mais  il  termine  son  raisonnement  par 
une  observation  qui  lui  paroît  fort  importante  (i)  : 
«  Après  tout  ce  qu'on  lit,  dans  les  Lettres  ,  sur 
„  l'affaire  de  Caius,  frère  d'Antoine ,  il  est  extrô- 
„  mement  probable  que  Plutarque  ne  les  a  jamais 
„  vues  (2),  parce  que  dans  le  récit  abrégé  qu'il 
„  fait  de  cet  incident,  il  assure  que  Brutus  traita 
„  long-temps  son  prisonnier  avec  beaucoup  de 
„  considération  ,  quoique  ses  amis  de  Rome  ,  et 
„  particulièrement  Cicéron ,  le  pressassent  de  lui 
„  faire  donner  la  mort  (5).  „  Je  n'entrepren- 
drai point  de  prouver  que  Plutarque  avoit  lu 
les  Lettres  de  Cicéron  ,  et  je  suis  persuadé  au; 
coutraire  qu'il  étoit  fort  peu  versé  dans  la  lecture 
de  ses  ouvrages;  mais  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  s'il  n'avoit  pas  vu  les  Lettres,  il  en  avoit  du 
moins  entendu  parier,  et  qu'il  y  fait  clairement 
allusion  dans  ce  passage  ^  qui  n'est  qu'un  récit  de 
L'affaire  d'Antoine  ,  tel  que  Plutarque  en  fait  des^ 
plus  grands  évènemens. 

M.  Tunstall  observe  que  dans  l'affaire  de  Lépi- 
dus,  les  Lettres  sont  absolument  prophétiques  (4),., 
et  qu'elles  rapportent  les  faits  long-temps  avant  qu'ils 
fussent  arrivés.  Cicéron  dit  dans  la  troisième  : 
«  Les  informations  que  vous  recevez  de  votre  pro- 
„  pre  famille,  doivent  vous  convaincre  de  la  lé- 
„  géreté  ,  de  l'inconstance  5  et  de  la  mauvaise 
„  disposition  de  Lépidus.  Après  son  propre  frère  9 
„  vous  êtes  de  tous  ses  proches  celui  qu'il  hait 
„  le  plus.  »  M.  Tunstall  suppose  que  son  sophis- 
te a  pris  ce  passage  dans  une  Lettre  du  vrai  Ci- 
céron à  Cassius  (5);  il  en  cite  les  termes^   pour 

(1)  Quod  autem  maximum         (3)  Plut,  in  Brut.  996. 

est  ,  et<\  Tunst.  p.  229.  Cq)  De  Lepido  noster  pîa- 

(2)  Plutarchum  tamen  ha-     ne  divinus  est.  Tunstall  ,  p, 
rum  epistolarum  vidisse  nul-     229. 

lam  ,  perquam  veresimile  est.         (5)  Epist*  FamiL  12  ;  8, 
Tunst.p.  229* 
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faire  éclater  la  ressemblance  :  «  Vous  êtes  ht- 
„  formé  ,  par  les  avis  publics ,  de  la  trahison  de 
9,  Lépidus,  votre  beau-frère,  de  sa  légèreté  sur- 
„  prenante  et  de  son  inconstance»  »  Le  sophiste , 
dit-il  ,  étoit  aveugle  ,  jusqu'à  ne  pas  voir  que  la 
lettre  où  le  vrai  Cicéron  parle  de  l'union  de  Lé- 
pidus avec  Antoine,  fut  écrite  après  la  bataille 
de  Modène,  au  lieu  que  la  lettre  contrefaite  a 
précédé  cette   bataille. 

Je  reconnais  la  différence  que  M.  Tunstall  a 
trouvée  dans  les  dates  des  deux  Lettres;  mais  il 
seroit  surprenant  qu'elles  fussent  les  mêmes  ,  puis- 
que les  faits  sont  différent  Ce  n'est  pas  au  so- 
phiste ,  qu'il  faut  reprocher  de  l'aveuglement  ; 
c'est  au  Critique  même  ,  qui  dans  la  passion  de 
faire  valoir  son  hypothèse  ,  n'a  découvert  qu'un 
seul  crime  à  Lépidus;  car  il  assure  qu'avant  la 
bataille  de  Modène,  Brutus  n^avoit  pu  rien  ap- 
prendre de  l'inconstance  de  son  beau- frère  par  les 
lettres  de  ses  amis  (i).  Il  n'y  a  pas  moins  de 
fausseté  que  de  hardiesse  dans  cette  supposition. 
Avant  la  bataille,,  deux  lieutenans  de  Lépidus r 
Silanus  et  Culéon ,  avoient  déjà  marché  avec  un- 
détachement  de  son  armée  au  secours  de  Marc- 
Antoine*  Si  ce  n'étoit  point  par  l'ordre  de  Lépidus 
même,  comme  tout  le  monde  se  le  figura  ,  c'étoit 
du  moins  avec  son  consentement  (2).  La  lettre  se 
rapporte  clairement  à  ce  fait.  Lépidus ,  après  la 
défaite  d'Antoine  ,  désavoua  l'action  de  ses  lieu- 
tenans; et  s'efforça,  par  des  excuses  fort  hum- 
bles ,  de  se  justifier  dans  l'esprit  de  Cicéron  (3)* 
Mais  avant  son  union  avec  Antoine ,  que  le  Cri- 
tique regarde  comme  sa  première  et  sa  seule  in- 


(r)   Sed  kmtn  ille  alter  (5)  Silanus  et  Culleo  ab  e& 

valdè   cœcutivit ,   quod  non  discesserunt...  Nos  etsi  gra- 

animadveïtit,  etc.  Tunstall,  viter    ab  his  Iscsi    eramus  r 

229*  quôd  contra  nostram  volun- 

(2)    Ibid.    a3o^  Dio»  /\&r  tatem  ad  Antonium  ierant, 

p..  5x6V  etc,  EpisK  FaimL  L  io-,  34?- 
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constance ,  Decimus  Brutus  ,  dans  une  lettre  à 
Cicéron,  l'appelle  un  homme  léger,  inconstant, 
dont  il  ne  fallait  jamais  rien  attendre  de  bien  (i), 
On  ne  donne  pas  des  noms  si  odieux  à  celui  dont 
le  caractère  n'est  pas  déclaré  ;  et  c'est  conformé- 
ment à  cette  opinion,  que  les  Lettres  reprochent 
à  Lépidus  une  légèreté  beaucoup  plus  pernicieuse 
que  celle  dont  il  avoit  souvent  donné  des  mar- 
ques (2). 

La  XVI. e  Lettre  du  recueil  est  celle  qui  regarder 
la  mort  de  Porcia  ,  et  qui  se  trouve  avec  toutes- 
ses  circonstances  dans  l'histoire  de  Cicéron.  Vé- 
ritable ou  supposée,  M.  Ttnistall  confesse  qu'elle 
se  rapporte  à  cet  événement  (5);  mais  il  prétend 
que  la  honte  de  contredire  un  fait  historique,  a 
fait  supprimer  au  sophiste  le  nom  et  le  sexe  de  la 
personne  dont  on  regrette  la,  perte.  À  moi  ,  qui 
juge  ici  sans  prévention,  il  me  paroît  au  contraire 
que  cette  circonstance  est  propre  à  lever  tout  soup- 
çon d'imposture.  Il  n'est  pas  croyable  qu'un  so- 
phiste ,  avec  l'intention  qu'on  lui  suppose  de  ren- 
verser toute  l'histoirre  ,  ait  pu  chercher  à  se  rendre 
si  obscur ,  que  personne  ne  fût  capable  de  l'enten- 
dre :  au  lieu  qu'il  est  fort  naturel,  dans  un  homme 
aussi  sensible  et  aussi  poli  que  Cicéron  ,  qu'écri- 
vant à  son  ami  sur  la  perte  d'une  épouse  tendre- 
ment aimée,  il  ait  évité  de  la  nommer  et  de 
s'étendre  sur  ses  qualités  personnelles.  C'est  ce 
ménagement  sans  doute  qui  a  causé  tous  les  em- 
barras des  Critiques  ,  lorsqu'ils  ont  voulu  détermi- 
ner le  véritable  sujet  de  cette  Lettre.  Cependant,, 
si  l'on  en  croit  M.  Tunstall ,  le  sophiste  n'a  pas 
manqué  d'adresse,  en  y  insinuant ,  quelque  chose 

(1)  In  primis  rogo  te  ,  ad  pus-   est ,.  in   quo    levitatem. 

homineni      ventosissiraum   ,  ejus  ,  sa?pè  perspectam,  raa- 

Lepidura  mittas.,.  Sed  mihi  joribus  ni  malisexperiremur>. 

persuasissimum    est  ,    Lepi-  Epist.  18. 

diimrectèfacturumnimquara»-  Ç3)  De  Porcia...  scriptâm? 

Ëpîst.  FamiL   l.  11,9.  fuisse  ,  tecum  omniiiô  judico* 

(a)  Ddtumqiie  Lcpido  tenx-  tï<c.-  Turislail  f  a3i^ 
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de  la  maladie  de  Porcia ,  pour  diminuer  la  surprise 
qu'on  pou  voit  ressentir  de  la  supposition  de  sa 
mort  (i).  En  effet,  il  y  a  beaucoup  de  finesse  à 
nous  apprendre  qu'avant  sa  mort  elle  avoit  été 
malade.  Mais  après  s'être  épuisé  en  observations 
de  cette  espèce  ,  il  déclare  que  la  Lettre  en  elle- 
même  est  un  ouvrage  sec  et  foible ,  qui  ne  peut 
venir  de  Gicéron ,  parce  que  l'orateur  Romain 
auroit  recueilli  dans  cette  occasion  quantité  d'exem- 
ples historiques  (2),  comme  il  avoit  fait  aupara- 
vant dans  son  Traité  de  la  consolation,  composé 
sur  la  mort  de  sa  propre  fille.  Quel  discernement 
de  circonstances  !  Quoi  l  dans  la  situation  où 
Brutus  étoit  en  Macédoine ,  à  la  tète  des  affaires 
les  plus  importantes  et  les  plus  décisives,  unique 
appui  de  Rome  et  de  la  liberté ,  c'étaient  des  exem- 
ples de  l'histoire  Grecque  et  Romaine  qu'il  falloit 
entasser  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  femme  f 
Les  plus  courtes  consolations  étoient  sans  doute 
les  meilleures;  et  j'aurai  dans  mes  intérêts  toutes 
les  personnes  d'esprit  et  de  goût,  si  j'assure  que 
cette  Lettre,  toute  courte  qu'elle  est,  convenoit 
parfaitement  à  la  prudence  de  Gicéron  et  à  la  situa- 
tion de  Brutus. 

On  m'oppose  encore  deux  contradictions  ,  dans 
deux  autres  Lettres  qui  regardent  Vêtus  Antistius* 
La  première  est  de  Brutus,-  et  fut  apportée  à 
Rome  par  Velus  ,  dans  un  temps  où  Brutus  sup- 
posoit  les  deux  Consuls  vivans  (5).  Mais  c'est  ici 
qu'on  reproche  au  sophiste  de  se  contredire , 
„  parce  que  les  matières  qu'il  traite  doivent  faire 
r  supposer  que  les  consuls  étoient  en  vie,  et  qu'au* 
„  commencement  même  de  la  Lettre  on  fait  c©n- 
5,  noître  néanmoins  qu'on  étoit  informé  de  la  ba* 
„  taille  deModène,  et  par  conséquent  de  leur  mort. 
„  W^est-il  pas  étrange  qu'un  babile  sophiste  s'oublie 


<i)  Pro  suo  artificio  Bru-         (2)  ïbid.  p.  3^6  >  ia  Notis. 
îuïïi   de    valetudine    Porcisû         (3)  Epist,  6» 
jspargenteua  iudus.it.  Jb»  a3a« 
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„  dans  l'espate  d'une  Lettre  fort  courte  ,  jusqu'à 
,,  dire  d.ins  une  ligne  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
„  a  dit  dans  une  autre  ?  „  Cette  réflexion  ne  suffit 
pas  au  Critique.  Il  découvre  de  tous  cotés  des 
contradictions  lorsqu'il  peut  les  faire  servir  à  ses 
vues.  Ce  passade  lui  en  offre  une  nouvelle:  a  Vêtus 
„  Antistius  est  tellement  affectionné  pour  la  r«  pu- 
„  blique  ,  que  s'il  en  trouvoit  l'occasion  ,  je  ne 
„  doute  pas  qu'il  ne  fît  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
„  d'un  homme  de  courage  ,  contre  Antoine  et 
,,  César,  en  laveur  de  la  liberté.  „  Ici  ,  suivant  (i) 
le  Commentaire  de  Tunstall ,  cette  occasion  q<»e 
Vêtus  n'avoit  point  encore  trouvée  d'agir  conhe 
Antoine  (?.),  n'étoit  que  la  bataille  de  Modène  où 
les  deux  Consuls  avoient  perdu  la  vie. 

Je  ne  connois  que  le  Critique  à  qui  cette  expli«v 
cation  ait  jamais  pu  se  présenter.  Voici  celle  qui 
s'offre  à  tout  le  monde.  Si  Vêtus  s'étoit  trouvé  à 
Rome  pendant  le  temps  qu'il  avoit  passé  dans  les 
provinces  ,  il  n  au  roi  t  pas  manqué  de  se  joindre 
aux  amis  de  la  liberté  ,  pour  se  déclarer  et  pour 
agir  contre  Antoine  ;  et  l'occasion  s'en  étoit  assez 
souvent  présentée  avant  la  bataille  de  Modène» 
Cicéron  avoit  commencé  ouvertement  à  s'agiter 
contre  Antoine  au  mois  de  novembre.  Octave 
n'avoit  pas  tardé  si  long  -  temps.  Hirtius  mena 
contre  lui  les  troupes  de  la  république  au  mois  de 
janvier.  Chacun  agissoit  pour  ou  contre,  et  l'on 
ne  connoît  persoune  qui  fût  resté  neutre.  Mais  iî 
n'y  avoit  point  d'autre  occasion  que  la  bataille  de 
Modène  ,  dont  le  Critique  pût  espérer  de  l'utilité 
pour  ses  vues.  Cependant  s'il  ne  prouve  que  c'est 
à  la  bataille  de  Modène  que  le  passage  doit  être 
rapporté,  sa  chimère  tombe,  et  la  sagesse  ne 
l'excite  point  à  la  relever. 

(i)  Sed  Brutus  ,  cùin  épis-  (2)  Jam   iîla  occasio  ,    oui 

tolam  illam  scripsit,  se  Mu-  Autistium  occurrere  non  po- 

tinensis   praelii  uuncium  ac-  tuisse  ,    Brutus    cognoveiat , 

cepisse  ,   ipso  in  initio  épis-  praehum     ipsum    MutineiLSt 

toise  declaraU  J'unstall-^  2^8,  erat.  Ibid,  23g. 
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Vêtus  pouvoit  renir  à  Rome  pendant  que  les 
Consuls  vivoient  encore  ,  ou  du  moins  avant  que 
d'avoir  appris  leur  mort.  Il  y  venoit ,  comme  nous 
l'apprenons  de  la  même  Lettre ,  pour  briguer  la 
préture;  et  si  l'élection  ne  se  faisoit  pas  dans  le 
temps  ordinaire,  il  avoit  promis  à  Brutus  de  re- 
tourner aussitôt  auprès  de  lui.  Cependant  il  paroît 
par  la  réponse  (i)  dont  Cicéron  le  chargea  pour 
Brutus  ,  qu'il  y  demeura  jusqu'au  commencement 
du  mois  de  juillet  ;  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant 
dans  un  homme  du  rang  de  Velus,  qui  après  avoir 
gouverné  une  province  et  vécu  assez  long-temps 
hors  de  P*ome  ,  devoit  trouver  à  son  arrivée  plus 
d'affaires  qu'il  ne  s'y  étoït  attendu ,  ou  du  moins  en 
trouver  assez  pour  l'y  retenir  trois  ou  quatre  mois. 
Mais  la  connoissance  que  nous  avons  des  conjonc- 
tures, et  les  expressions  claires  de  quelques  autres 
Lettres  de  Cicéron,  nous  découvrent  une  raison 
positive  du  long  séjour  qu'il  y  fit  :  ce  fut  l'obstacle 
imprévu  que  la  mort  des  Consuls  apportoit  à  l'é- 
lection des  préteurs.  Il  n'y  avoit  point  d'autres 
magistrats  qui  pussent  convoquer  régulièrement 
l'assemblée  du  peuple.  Cependant  il  semble  que  , 
dans  la  nécessité  des  conjonctures,  les  préteurs 
en  exercice  auroient  pris  ta  résolution  d'exercer 
cette  prérogative ,  si  Cicéron ,  par  son  autorité 
personnelle,  n'eut  obtenu  que  l'élection  fut  remise 
au  mois  de  janvier,  parce  que  Decïmus  et  Plancus, 
désignés  au  consulat,  devant  entrer  alors  en  pos- 
session de  leur  office  ,  il  attendoît  de  leur  adminis- 
tration le  rétablissement  de  la  liberté  et  des  an- 
ciens usages  (2). 

C'est  une  objection  sans  force  que  celle  qui  re- 
garde les  élections  des  pontifes  et  des  préteurs  (5). 
11  est  indifférent  pour  nos  Lettres  que  le  Critique 
ait  peine  à  le  concilier  avec  l'ancienne  constitution 
de  Rome,   et  que  Manuce  même  soit  embarrassé 

(1)  Epist.  17.  (3)   Tunst.  E§ist.  p.  241  { 

(2)  Epist.Famil.  10, 25. 26»    t  te- 
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•le  cette  conciliation.  En  prenant  nos  Lettres  pour 
l'imposture  d'un  sophiste  ,  je  ne  saurois  croire 
qu'il  lut  plus  familier  avec  la  constitution  de  la 
republique  Romaine,  que  les  critiques  modernes 
qui  ont  entrepris  de  l'expliquer.  Mais  s'il  naissoit 
là-dessus  quelques  difficultés  au  lecteur,  il  trouvera 
de  quoi  les  éclaircir  dans  les  notes  (i). 

M.  Tunstall conclut  ses  observations  sur  les  Pon- 
tifes par  une  réflexion  fort  profonde.  «  Le  sophiste, 
„  dit-il  (2),  ajant  trouvé  dans  l'Histoire  que  le 
,,  jeune  Cicéron  fut  créé  prêtre  par  Auguste  , 
„  en  a  pris  occasion  de  composer  une  lettre  ou 
„  deux  ,  sur  ce  sujet ,  et  d'attribuer  à  Cicéron 
„  une  envie  fort  ardente  de  procurer  cet  honneur 
„  à  son  fils.»  Mais  le  Critique  ignore-t-il  que  tous 
les  seigneurs  Romains  ne  souhaitoient  pas  moins 

Sue  Cicéron  de  voir  élever  leurs  enfans  à  la  dignité 
u  sacerdoce  l  Si  cette  passion  n'eût  pas  été  com- 
mune à  Rome,  ce  seroit  peut  être  le  fondement 
d'une  assez  juste  ob)e€tion  contre  des  Lettres  où 
cette  matière  revient  si  souvent.  Mais  si  la  noblesse 
Romaine  eut  toujours  là-dessus  les  mêmes  idées  , 
quelle  occasion  peut- il  rester  ici  aux  scrupules  et 
aux  raffinemens  l  Telle  est  constamment  la  méthode 
du  Critique.  S'il  aperçoit  quelque  chose  dans  les 
Lettres  qu'il  ne  puisse  concilier  avec  l'Histoire,  il 
le  condamne  aussitôt  comme  supposé  5  et  si  tout 
s'accorde  à  ses  propres  yeux  ,  il  ne  manque  point 
alors  de  nous  alarmer  avec  tons  les  artifices  et 
toutes  les  minuties  de  l'école.  Il  devient  lui-même 
ce  sophiste  qu'il  a  prétendu  nous  faire  découvris 
dans  l'Auteur  des  Lettres  (3)> 

(1)  Voyez  ici   la  note  10,     p.  ifî. 

delà  Lettre  X,  et  la  nete  3  (3)  II  r  y  3407«  etiam    sco- 

de  la  Lettre  XX.  lastica  in  illis  est.  Ibld.  235 

(2)  Non  sine  causa  videor  JYot.  Hîc  notanda  negligen- 
suspicari  nostrum...  t^biviv  tia  minime  Ciceroniana.  Ib. 
sci  ibendi  sumsisse ex  eo  cjuod  2 . j5.  Imitationis  vestigia  ma- 
illura  posteà  à  D.  Augusto  gis  manifesta  sunt.  Ibid,  22.0, 
sacerdotem  factum  esse  ,  ex  jDfçt,  *<c 

Historia  çoinperisset»  Tunsi* 
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Il  continue  d'observer  que  de  la  multitude  de 
pronostics  ,  ou  de  jugemens  sur  les  choses  futures, 
qui  se  trouvent  continuellement  dans  ces  Lettres  ^ 
et  qui  s'accordent  en  effet  avec  les  évènemens  , 
on  peut  conclure  avec  raison  que  les  prédictions 
n'ont  été  forgées  qu'après  les  faits  (i).  Il  affecte 
de  répéter  souvent  cette  remarque  ;  car  il  semble 
persuadé  que  Cicéron  n'a  pu  connoître  mieux  que 
lui  les  affaires  (2),  et  que  ce  qui  échappe  à  son 
esprit ,  Cicéron  n'auroit  pas  été  capable  de  le  pé- 
nétrer ou  de  le  prévoir.  Mais  quelque  idée  qu'iî 
se  forme  de  Cicéron  ,  un  auteur  estimé,  qui  écri- 
voit  dans  le  même  siècle,  qui  avoit  vécu  dans  le 
même  temps,  et  qui  continua  de  vivre  après  lui, 
nous  a  laissé  un  témoignage  qui  regarde  particu- 
lièrement ce  qu'on  peut  appeler  les  présages  de 
ses  Lettres.  «  Sa  prudence,  dit  Cornélius  Nepos  (3), 
étoit  une  espèce  de  divination.  Non-seulement 
il  a  prédit  mille  choses  qui  étoient  arrivées 
pendant  sa  vie  ;  mais  ses  lumières  ,  comme 
celles  des  Prophètes,  se  sont  étendues  jusqu'aux 
3,  évènemens  qui  ont  suivi  sa  mort.  »  Ainsi  c'est 
précisément  cette  supériorité  de  vues  et  de  lumiè- 
res qui  passoit  entre  les  anciens  pour  le  caractère 
distinctif  des  Lettres  de  Cicéron ,  que  le  Critique 
prend  pour  la   preuve  de  leur  fausseté. 

Mais  quels  sont  donc  ces  augures  dont  il  paroît 
si  blessé?  (4)  Premièrement,  après  la  bataille  de 
Modène  et  la  mort  des  deux  Consuls ,  Cicéron 
commence  à  craindre  qu'Octave  devenu  maître  de 
l'Italie  par  ces  deux  accidens,  ne  fût  plus  si  facile 
à  gouverner  qu'il  l'a  voit  été  jusqu'alors  $  et  Brutus 

(1)  Tunstall  ?  p.  a45  ;  25o  ,  iïmxÏo  esse  divinationeïn.  Nom 
etc.  enim  Cicero  ea  soîum  quae  vi- 

(2)  Hic  rerum  multô  post  vo  se  acciderunt,  futuraprae- 
futurarum  »oow>4'C  est-  Ibid.  dixit,  sed  etiam  quse  nuîic 
p.  226.  Sequitur  aliud  Bruti  usuveniunt,  cecinit  ut  vates. 
vaticiniuM.  Ibid.  Corn.  JVcp.  in  vit.  Att.  c.  i6~ 

(3)  Ut  facile  existimari  (4) .  TunstaU,  p.  2i33  243,. 
possit  piudentiam  quedam-    ete* 
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de  son  côté  ,  sans  avoir  encore  appris  les  préten- 
tions d'Octave  au  consulat,  appréhende  qu'il  no 
se  saisisse  en  effet  de  cette  dignité.  Ces  craintes 
sont  si  simples  et  si  naturelles ,  qu'elles  ne  pouvoieut 
manquer  de  naître  dans  un  esprit  sensé.  Mais 
j'admire  ici  la  prévention  du  Critique.  Après  avoir 
prétendu  qu'Octave,  dans  le  temps  même  qu'il 
n'étoit  pas  assez  puissant  pour  faire  beaucoup  de 
bien  ou  de  mal,  c'est-à-dire,  avant  que  Brutus 
eût  quitté  l'Italie,  a  voit  déjà  donné  de  fortes  raisons 
de  redouter  ses  desseins,  il  soutient  à  présent  qu'Oc- 
tave, maître  de  toutes  les  forces  de  la  république, 
n'avoit  pas  donné  lieu  de  craindre  qu'il  ne  fût  ca- 
pable d'en  abuser. 

A  cette  étonnante  prédiction  M.  Tunstall  veut, 
dit-il ,  en  ajouter  une  autre ,  mais  manifeste  ,  et 
prononcée  avec  une  singulière  confiance.  Il  la  rap- 
porte (1)  dans  ses  propres  termes:  «Pensez-y  bien 
,,  sérieusement;  car  je  puis  m'appliquer  ce  que 
„  Plaute  fait  dire  à  sou  vieillard  dans  le  Trinumus  : 
,,  Je  touche  à  la  fin  de  ma  vie  ;  vous  y  êtes  plus 
,,  intéressé  que  moi.  Croyez-moi,  Brutus,  vous 
„  êtes  perdu  si  vous  n'y  faites  point  attention  ;  car 
il  ne  faut  pas  vous  flatter  que  le  peuple,  le 
Sénat,  et  le  guide  du  Sénat  soient  toujours  les 
mêmes.  Regardez  cet  avis  comme  un  oracle. 
Bien  n'est  plus  certain.  * 

(?.)  Le  style  d'abord  paroît  ici  peu  Cicéronien 
à  M.  Tunstall.  Il  trouve  que  l'exactitude  sophisti- 
que se  trahit  dans  la  plupart  des  expressions.  Lu- 
suite  il  découvre  une  prédiction  claire  et  nette  , 
que  Cicéron  fait  de  sa  propre  mort  (5).  A  Tégaid 
du  danger  qu'on  représente  à  Brutus,  et  de  la  si- 
tuation des  affaires  de  Rome  ,  il  prend  beaucoup 
de  peine  à  prouver  que  le  véritable  Cicéron  ne  pou- 

(i)  Tunstall ,  p.  2  j5.  Vid.  (3)    Rursus   Cicero    suam 

Epist.  14.  mortem  providit  :  Mihi  './ui- 

(2)  Hic  notanda  diligentia  demœtas ferme  ac ta  est. Tunfr- 

xaiuimè  Cictruuiaua.  Ib.  3-p,  tail ,  a32 ,  in  JXotls. 
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voit  pas  porter  ses  vues  si  loin  ,  et  que  c'est  par 
conséquent  l'imposture  d'un  sophiste  ,  fondée  sur 
la  connoissance  de  l'événement.  Au  reste  le  seul 
argument  qui  mérite  ici  quelque  réponse  est  (i) 
«  que  cet  oracle  fut  prononcé  avant  qu'on  fût  in- 
97  formé  à  Rome  de  la  bataille  de  Modène,  c'est- 
„  à-dire ,  dans  un  temps  où  Cicérôn  n'avoit  aucun 
99  fondement  pour  ces  prédictions  sinistres ,  puis- 
„  que  le  Sénat  et  tout  le  peuple ,  avec  Cicéron  à 
„  leur  tète,  s'accordoient  merveilleusement  pour 
„  la  défense  de  l'Empire  et  de  la  liberté.»  Mal- 
heureusement pour  une  si  belle  objection  ,  il  se 
trouve  contre  les  idées  du  Critique ,  que  cette  même 
Lettre  fut  écrite  quelque  temps  après  qu'on  eut 
appris  à  Rome  l'action  de  Modène  ,  et  que  le  sujet 
de  la  Lettre  en  fait  foi.  Ainsi  Terreur  de  la  date , 
sur  laquelle  M.  Tunstall  se  fonde  uniquement  , 
doit  être  corrigée,  comme  je  l'ai  observé,  par  une 
conciliation  plus  exacte  avec  les  faits. 

Ajoutons  que  dans  quelque  temps  qu'elle  eût 
été  écrite ,  il  n'y  auroit  rien  d'étrange  ni  de  cho- 
quant dans  aucune  partie  de  la  prédiction.  Aussi 
long-temps  sans  doute  que  Cicéron  continua  d'être 
le  chef  du  Sénat  et  le  favori  du  peuple,  on  devoit 
être  sans  inquiétude  pour  le  bon  ordre  des  affaires 
et  la  sûreté  de  la  ville  :  mais  il  n'étoit  pas  à  cou- 
vert de  tous  les  accidens.  On  pauvoit  craindre  un 
revers.  Pendant  sa  vie  même,  la  populace  toujours 
inconstante  ne  pouvoit-elle  pas  se  laisser  gag-ner 
par  quelque  artifice  l  Et  dans  le  Sénat ,  où  il  avoit 
tant  d'ascendant ,  les  Philippiques  ne  nous  font-elles 
pas  connoître  qu'il  avoit  quelquefois  peine  à  ré- 
sister aux  chefs  de  la  faotion  opposée  l  On  trouve 

(1)  Imprimis  hoc  oraculum  domi   populum  ,    Senatum  , 

tum  esse,   cùm  pugna  Muti-  civitatem  denique  totam  iu 

nensis  jani  esset  commissa  ,  libertate  communi  defenden- 

nec  tarçien  ejus  rei  fama  ad  dâ  admirabiliter  consentien- 

Rofflam    usque  pervenisset ,  tem  videbat,  Ibid*  2^7'  Vid« 

certissimum  est.  Hoc  autem  Epist.  i4* 
tempore  ipso,  Cieero  noster 
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dans  les  Lettres  que  M.  Tunstall  soupçonne  le 
moins,  comme  dans  celles  qu'il  attaque,  qu'après 
la  bataille  de  Modène  ,  et  dans  la  joie  qu'on  res- 
sentoit  de  cette  victoire,  Cicéron  se  plaignoit  de 
l'ingratitude  et  de  la  malignité  d'une  grande  partie 
des  Sénateurs  (i),  Les  affaires  étoient  alors  dans 
une  fort  heureuse  situation;  mais  il  ne  lui  paroissoit 
pas  impossible  qu'elles  pussent  changer. 

Enfin  M.  Tunstall  fait  deux  objections  contre 
le  caractère  général  des  Lettres.  La  première  est 
qu'il  n'y  connoît  pas  la  beauté  et  l'abondance  du 
style  de  Cicéron  (2);  la  seconde,  que  les  Lettres 
et  les  réponses  lui  paroissant  du  même  style,  el 
ce  qu'on  appelle  dans  le  même  goût,  elles  doivent 
venir  de  la  même  main  (5). 

Les  preuves  qu'il  emploie  pour  soutenir  la  pre- 
mière, répondent  mal  à  la  gravité  de  cette  accusa- 
tion. Llles  consistent  dans  un  recueil  de  quelques 
passages  frivoles,  impropres,  d'une  construction 
trop  dure  et  trop  confuse  pour  appartenir  à  Cicéron 
(4).  H  observe  que  si  le  vrai  Cicéron  avoit  com- 
mencé une  sentence  par  Cave  existimes ,  il  auroit 
repris  sa  phrase ,  après  une  parenthèse ,  par  les 
mêmes  mots,  et  non  par  Cave  putes  $  qu'il  auroit 
mis  la  préposition  per ,  dans  les  endroits  où  1« 
sophiste  s'est  servi  de  propter ,  etc.  Je  passe  sur 
plusieurs  observations  de  la  même  nature ,  qui  ne 
peuvent  être  un  sujet  de  dispute  qu'entre  ceux  qui 
feroient  profession  de  posséder  non-seulement  les 
écrits  de  Cicéron ,  mais  toute  l'étendue  de  la  lan- 

(1)  Epist.  Fam.  10,  12  ,  dispositione  perturbaéio^a  et 
11,  14.  Ad  Brut.  21.  avvrf.Çc    duriora  ,    quàm    ut 

(2)  lu  illis  Orationis  Cice-  credaDtur  esse  Ciceronis. 
roniana?  candorem  copiam-  Tunstall ,  220 ,  in  JVotis.  Et 
que  statira  desiderabam.  sanè  in  lïis  epistolis  multa 
Tunstall ,  Epist,  p.  durae  et  faeculentac  Orationis 

(3)  Tum  eodem  génère  et  exempla  occurrunt.  ]U.  22 r 
colore  descriptas  esse  clarè  2Yot.  Hœc  item  duriuscula 
perspexisse  videbar.  Ibid.  sunt.  Ibid.  222  Not.  Haee  om- 

(4)  Hœc    autem   suât  et    niaô  futilia.  Ibid* 
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gue  latine;  connoissance  dont  on  ne  peut  se  flatter 
avec  un  peu  de  modestie.  Dans  toutes  les  Lettres  de 
Cicéron,  il  n'y  a  point  une  page  où  Ton  ne  trouvât 
le  sujet  de  quelque  chicane  de  cette  nature.  La 
dernière  de  celles  à  Quintus ,  qui  se  présente  à  mes 
yeux  parce  qu'elle  précède  immédiatement  le  re- 
cueil des  Lettres  à  Brutus ,  contient  cette  phrase  : 
Sed  sumus  unà  tamen  valdè  multùm.  De  six 
mots  dont  elle  est  composée ,  il  y  en  a  cinq  qui 
sont  des  adverbes.  Que  le  Critique  s'exerce  après 
cela  sur  la  sécheresse  de  la  diction,  et  qu'il  pré- 
tende que  tout  ce  qui  n'a  point  un  caractère  d'abon- 
dance et  de  beauté  ne  peut  être  l'ouvrage  de 
Cicéron.  Mais  qu'il  n'oublie  pas  de  jeter  les  yeux 
sur  une  des  épltres  familières ,  où  Cicéron  déclare 
lui-même  qu'il  s'arrête  peu  au  choix  des  mots  dans 
ses  Lettres ,  et  qu'il  emploie  ceux  qui  sont  dans 
l'usage  vulgaire  (i). 

Au  fond,  les  argumens  tirés  du  style  ont  peu 
de  force  dans  une  question  de  cette  nature ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  règle,  pour  en  juger,  que 
le  goût  j  et  l'on  sait  combien  il  se  ressemble  peu 
dans  la  plupart  des  hommes.  M.  Tunstall  décide , 
en  consultant  le  sien,  que  les  Lettres  ne  sont  pas 
Cicéroniennes.  D'autres  pourront  en  porter  le 
même  jugement.  Cependant  les  gens  de  lettres  de 
tous  les  temps  en  ont  jugé  tout  autrement  ,  et 
Manuce  en  particulier  les  trouvoit  admirables  par 
la  majesté  qu'il  croyoit  y  découvrir  (2),  Pour  moi 
j'y  crois  la  main  de  Cicéron  si  bien  marquée,  qu'il 
me  paroît  presqu  impossible  qu'elles  soient  l'ou- 
vrage d'un  autre,  et  je  n*y  vois  point  d'autre  dif- 
férence d'avec  le  reste  de  ses  Lettres,  que  celle 


(1)  Verimtamen }  qui  tibi  (?.)  P.  Manutius,  in  fami* 
«go  in  epistolis  videor  l  Non-  liaribus  sermonibns  ,  sae^è so- 
ns pleboio  sermone  agere  te-  let  earum  ?pistolarum  majes- 
cum!  Epistoias  verô  qsioti-  tatèni  praerlioare.  And.  Patr, 
dianis  verbis  texere  soîenius.  in  Fragtn,  Epist.  ad  Brut,  n, 
MpisU  FamiL  1.  9  ,  21.  5,6. 
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^ui  doit  venir  nécessairement  de  la  variété  du  su- 
jet. En  général  il  est  ici  plus  vif  et  plus  intéres- 
sant que  dans  toutes  ses  autres  Lettres  du  genre 
familier..  La  seule  méthode  pour  les  attaquer  par 
le  style,  seroitd'y  faire  apercevoir  quelques  phra- 
ses d'un  goût  inférieur  au  siècle  de  Cicéronj  et  s'il 
étoit  vrai,  suivant  les  idées  du  Critique,  qu'elles 
tissent  été  forgées  après  le  siècle  de  Plutarque,  on 
y  trouveroit  infailliblement  quelques  traces  d'un 
temps  si  reculé.  Personne  n'ignore  les  changemens 
que  la  langue  latine  avoit  essuyés  dans  cet  inter- 
valle ,  ni  combien  il  s'y  étoit  glissé  de  mots  in- 
connus aux  siècles  précédens.  Les  meilleurs  écri- 
vains ,  entre  Ciréron  et  Plutarque,  portent  des 
marques  sensibles  de  cette  altération. 

La  seconde  objection  est  uniquement  fondée 
sur  l'autorité  et  le  jugement  du  Critique.  Mais 
quoiqu'on  ne  dût  pas  trouver  fort  étrange  que  dans 
une  suite  de  Lettres  entre  deux  grands  hommes 
du  même  temps  et  de  la  même  ville,  il  se  rencon- 
trât quelque  ressemblance  d'expression  ou  de  sen- 
timent, c'est  au  contraire  la  différence  qui  m'a 
frappé  ,  et  je  la  crois  effectivement  aussi  grande 
qu'elle  peut  l'être  dans  deux  écrivains  d'un  carac- 
tère si  opposé.  Je  remarque  dans  les  Lettres  de 
Brutus  le  langage  d'un  homme  impatient,  portd 
aux  plaintes,  fier  et  décisif;  en  un  mot,  un  style 
conforme  à  son  naturel:  et  dans  celles  de  Ciréron, 
toute  la  prudence  et  la  modération  ,  tous  les  mé- 
nagemeus,  qu'on  peut  attendre  d'un  homme  con- 
sommé dans  les  affaires,  dont  toutes  les  vues  se 
rapportaient  à  la  conservation  de  sa  patrie.  C'est 
précisément  cette  propriété  de  couleurs  ,  cette  op- 
position de  manière  et  d'esprit,  qui  font  trouver  tant 
d'agrément  dans  la  lecture  de  leurs  Lettres ,  à 
ceux  du  moins  qui  sont  capables  d'y  apporter  du 
jugement  et  de  l'attention. 

Mais  ce  qu'on  aura  peine  à  comprendre ,  mon 
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sieur  Tunstàll  qui  insiste  sur  la  ressemblance  (1) 
du  style,  et  qui  se  croit  même  en  droit  de  rai- 
sonner sur  cette  supposition  ,  assure  dans  un  autre 
endroit,  et  s'efforce  de  prouver ,  qu'il  y  a  dans 
les  Lettres  la  plus  réelle  et  la  plus  grande  diffé- 
rence qu'on  puisse  imaginer  entre  deux  écrivains. 
Il  appelle  la  Lettre  de  Brutus  àPomponius  Atticus 
une  fort  belle  Lettre  (2).  Il  donne  à  celle  de  Brutus 
à  Cicéron  tous  les  éloges  qu'une  Lettre  peut  re- 
cevoir. Elle  mérite,  dit-il,  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  ont  du  goût  pour  la  beauté  du  style.  11 
ne  s'étonne  pas  qu'elle  ait  excité  un  admiration 
dans  ceux  qui  savent  juger  des  écrits  ,  et  qui  ont 
quelque  étincelle  d'amour  pour  la  liberté.  Après 
cela  M.  Tunstàll  traite  d'un  autre  coté  la  réponse 
de  Cicéron  à  Brutus,  d'ouvrage  insipide,  obscur, 
plein  d'impropriétés,  d'équivoques,  d'impertinen- 
ces ,  enfin  comme  une  laborieuse  production  de 
quelque  misérable  sophiste  (3).  Que  devient  donc 
la  ressemblance  qu'il  a  prétendu  trouver  dans  le 
goût  et  le  style  l  11  découvre  dans  les  Lettres  de 
Brutus  toutes  les  beautés  possibles  ,  et  celles  de 
Cicéron  ne  lui  offrent  que  des  grossièretés  et  des 
fautes.  Quelle  contradiction!  Il  n*y  en  a  pas  moins 
dans  les  endroits  où  il  donne  pour  vue  principale 
au  sophiste  de  justifier  la  conduite  et  le  caractère 
de  Cicéron,  puisqu'il  assure  que  les  deux  Lettres  , 
où.  ce  grand  homme  est  accusé,  sont  les  plus  bel- 
les et  les  plus  fortes,  et  que  l'apologie  que  Cicé- 

(1)  Quod  quidem  latius  ne  bellulam.  Ibid.  220.  Ne- 
efciam  patere  videtur  atque  que  mirum  est  eam  in  omni- 
cfiicere  ,  ut  genus  etiam  épis-  bus  iis  qui  vel  de  scriptis 
îolare ,  unum  et  propè  ger-  rectè  judicare  possunt,  vel 
manum  :  quod  in  hoc  Episto-  ullos  libertatis  igniculos  ha- 
larum  volumine  deprehendi-  béant  ,  incredibilem  exci- 
ftur,  nequaquam  esse  petue-  tasse  admirationemsui.7W.y- 
yit.    Tunstàll ,   2o5.  Hist.  de  tall ,  200. 

Cic,  l.  XII.  (3)  Ibid.  p.  304  ad  2i5. 

(2)  Illam  ad  Atticum,  sa~ 
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ron  fait  de  lui-même  ,   lui  paroit  la  plus  (bible  et 
la  plus  méprisable  partie  du  recueil. 

Mais  ,  comme  je  l'ai  fait  observer  d'abord  ,  la 
matière  des  Lettres  a  plus  de  force  que  le  style 
pour  établir  leur  autorité.  Elle  consiste  dans  une 
grande  variété  de  faits  ,  dont  plusieurs  ont  échappé 
aux  autres  écrivains,  ou  plutôt  qui  ne  peuvent 
avoir  été  connus  que  de  ceux  qui  étoient  parfai- 
tt  m  ut  versés  dans  les  affaires  du  temps  et  dans  la 
constitution  du  gouvernement  Romain.  La  plu- 
part sont  d'une  nature  qui  ne  permettait  guère 
aux  sophistes  de  les  choisir  pour  le  sujet  de  leurs 
impostures,  et  qui  devoit  leur  faire  craindre  de 
se  trahir  trop  aisément  par  les  moindres  libertés; 
à  moins  qu'on  ne  leur  suppose  tant  de  lumières  , 
qu'ils  ne  dussent  pas  craindre  de  se  trouver  jamais 
en  contradiction  avec  l'histoire. 

La  première  Lettre  ,  par  exemple,  celle  qui 
est  citée  par  Nouius  Marcellus,  et  que  cette  seule 
circoustance  défend  assez  contre  toutes  sortes  de 
soupçons  ,  paroîtra  naturelle  et  vraisemblable,  si 
on  la  suppose  réelle  ;  mais  elle  blessera  au  con- 
traire toute  vraisemblance,  si  on  la  prend  pour  une 
Lettre  forgée.  Car  pourquoi  le  sophiste  choisiroil- 
il  un  Clodius,  nom  qui  devoit  être  si  odieux  à  Ci- 
céron ,  pour  en  faire  un  de  ses  amis  les  plus  inti- 
mes? Pourquoi  le  fèroit-il  Tribun  désigné  ,  lorsque 
tous  les  Ciodius  étoient  patriciens,  et  par  consé- 
quent incapable  du  tribunat?  Pourquoi  lui  donne- 
roit-il  un  titre  qui  porte  une  marque  historique, 
et  qui  devoit  servir  infailliblement  à  faire  découvrir 
la  fraude  ,  puisque  la  date  de  la  Lettre  est  fixée 
entre  la  mort  de  Jules  César  et  le  10  de  décembre, 
jour  auquel  les  tribuns  désignés  prenoient  pos- 
session de  leur  office  ?  Pourquoi  le  representeroit-il 
«gaiement  lié  avec  Antoine  et  Brutus,  et  suspect 
par  cette  raison  dans  sa  fidélité  pour  la  républi- 
que ?  Toutes  ces  circonstances  sont  naturelles  dans 
une  Lettre  du  vrai  Cicéron,  parce  que  tout  ennemi 
qu'il  étoit  des  Clodius,   on  ne   peut   douter  que 

4- 
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dans  une  famille  si  nombreuse  ii  n'y  eût  quelque 
particulier  qui  conservât  de  l'amitié  pour  lui ,  et 
quelqu'un  aussi  qui   fût  plébéien,  soit  par   adop- 
tion ,  soit  parce  qu'il  desceadoit  des  affranchis  de 
la  branche  patricienne,  qui   s'étoient  élevée   aux 
honneurs  de  la  république.  Ajoutez  que  le  temps 
de  cette    Lettre  étoit  celui   où   le  peuple   prenoit 
parti  pour  Antoine   ou  pour  Brutus ,  et   que  Ci- 
céron  dans  les  principes  de  son  zèle  ,   devoit  s'ef- 
forcer nécessairement  de  gagner  un  nouveau  tri- 
bun au  parti  de  Brutus*,  c'est-à-dire,   aux  intérêts 
de  la  république.  Quelle  apparence  d'introduire  un 
sophiste,  assis  au  milieu  de  ses  livres,  et  faisant 
usage  de  toute  son  adresse  et  de  toutes  ses  lumières  , 
pour  forger  des  faits  si  secs   et  si  peu  propres  à 
l'amusement  de  ses   lecteurs  l   Une    hypothèse  si 
forcée  demanderoit  d'être  appuyée    par   des    rai- 
sons extrêmement  solides  pour  se  faire  goûter  des 
gens  sensés. 

A  l'égard  de  i'épître  à  Octave ,  qui  se  trouve 
jointe ,  dans  toutes  les  éditions  ,  aux  Lettres  de 
Cicéron  et  de  Brutus,  M.  Tunst ail  est  encore  porté, 
par  une  ressemblance  imaginaire  de  style  ,  à  pro- 
noncer qu'elle  est  marquée  du  même  sceau  ,  et 
qu  elle  vient  delà  main  du  même  sophiste  (i).  Pour 
rnoi ,  je  suis  persuadé  qu'avec  une  counoissance 
médiocre  de  la  langue  latine ,  il  n'y  a  personne 
qui  n.*y  découvre  à  la  première  lecture  toutes  les 
marques  d'une  extrême  différence.  Le  Critique 
avoue  que  les  Lettres,  dont  j'ai  pris  la  défense , 
sont  véritablement  élégantes,  et  que  l'expression  en 
est  aussi  brillante  que  les  sentimens.  11  déclare  , 
comme  je  l'ai  rapporté  dans  ses  propres  termes  (2), 
qu'elles  ont  mérité  justement  l'admiration  de  tous 
les  amateurs  de  la  politesse  du  style  et  de  la  li- 

(1)   ïn  ï^pistolâ  ad  Octa-  Ibid,  p.  221  Notis. 

vinm.  ,  quse  propter  multa  si-  (2)    Ibicl.   pp.    1^3  ;   200  ? 

militudinisvcstigiaab  eâdem  2o5;   25l. 
jailli  iprofecta  esse  videtur. 


PRÉFACE  lxxxîx: 

berté.  Mais  dans  l'épîlre  à  Octave,  je  le  défie 
de  trouver  un  mot  ni  un  sentiment  qui  ait  cette 
sorte  d'éclat.  C'est  une  production  dure  et  forcée, 
sans  beauté  dans  le  style  ni  dans  le  sens,  plate 
et  languissante  dans  les  endroits  mêmes  où  l'au- 
teur fait  le  plus  d'effort  pour  s'échauffer;  en  un 
mot  c'est  moins  une  épître  que  la  déclamation 
d'un  enfant  qui  s'excite  à  la  colère,  et  qui  essaie, 
sous  le  nom  de  Cicéron,  jusqu'où  il  peut  s'ani- 
mer contre  l'ingratitude  et  la  perfidie  d'Octave* 
Quelque  ressemblance  que  M.  Twist  ail  croie  trou- 
ver entre  cette  épître  et  les  autres,  le  temps, 
qui  est  le  souverain  juge  du  vrai  et  du  faux,  y 
a  mis  une  différence  essentielle.  Il  n'y  a  aujour- 
d'hui personne  qui  reconnoisse  Cicéron  dans  l'épi- 
tre  à  Octave;  et  peut-être  qu'à  l'exception  du  Cri- 
tique ,  il  n'y  a  personne  aussi  qui  regarde  les 
Lettres  comme  un  ouvrage  forgé.  Victorius 
est  le  seul  qui  ait  jugé  favorablement  de  l 'épître 
à  Octave,  et  qui  se  soit  laissé  entraîner  dans, 
cette  erreur  par  le  rapport  qu'il  a  cru  trouver  entre 
le  style  de  cette  Lettre  et  celui  des  ouvrages  de 
Cicéron.  Mais  la  fausseté  de  ce  jugement  est  une 
nouvelle  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  fond  à  faire 
sur  ces  ressemblances,  puisqu'un  Critique  si  ha- 
bile a  pu  s'y  tromper.  Je  n'ai  pas  laissé  de  joindra 
cette  pièce  au  recueil,  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  se  trouve  dans  les  premières  éditions. 

J'ai  représenté  sans  déguisement  toutes  les  ob- 
jections de  M.  Tunstall, du  moins  celles  qui  m'ont 
paru  de  quelque  poids,  et  qui  ne  demanderoient 
pas  d'être  rapprochées  particulièrement  des  Lettres* 
On  trouvera  dans  les  notes  celles  qui  ont  besoin 
d'être  placées  dans  cette  situation;  et  le  soin  que 
j'ai  pris  de  fixer  la  chronologie  par  l'ordre  même 
des  Lettres,  achèvera  de  dissiper  toutes  les  diffi- 
cultés qui  peuvent  rester  sur  les  dates.  On  sera 
surpris  sans  doute  qu'une  entreprise  aussi  hardie 
que  celle  de  M.  Twist  ail ,  n'ait  pas  été  soutenue 
par  des  argumens  plus  solides  ,  et  qu'il  produise 
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à  peine  une  objection  qui  ne  soit  fondée  ou  snv 
quelque  erreur,  ou  sur  là  fausse  application  de 
quelque  vain  témoignage.  Mais  il  nous  apprend 
lui-même  à  juger  de  ses  Tues,  par  l'aveu  qu'il  fait 
ouvertement  d'avoir  cherché  à  se  faire  une  répu- 
tation d'esprit  et  de  littérature.  Il  n'y  manque  en 
effet  que  d'avoir  choisi  plus  heureusement  sa  carrière. 

En  finissant  cette  préface,  je  dois  faire  une 
remarque  ,  qui  mettra  le  lecteur  en  état  de  juger 
clairement  du  fond  de  sa  question  et  de  l'au- 
torité des  Lettres.  Si  l'on  excepte  la  première  , 
elles  ont  toutes  été  écrites  dans  l'espace  de  quatre 
mois ,  depuis  le  commencement  d'avril ,  jusqu'à 
la  fin  de  juillet.  Elles  roulent  principalement  sur 
quatre  faits  ,  dont  le  temps  est  si  bien  connu  par 
les  véritables  épitres  de  Cicéron  ,  qu'ils  peuvent 
servir  comme  de  règle  pour  fixer  les  dates.  Le 
premier  de  ces  faits  est  la  marche  du  consul  Pansa, 
à  la  tête  de  son  armée,  pour  joindre  son  collègue 
aux;  environs  de  Modène.  Pansa  sortit  de  Rome 
avant  le  5o  de  mars.  Le  second  est  la  bataille  de 
Modène,  qui  fut  livrée  le  i5  d'avril.  Le  troisième 
est  l'union  de  Lépidus  avec  Antoine,  qu'il  faut 
rapporter  au  ?,y  de  mai.  Enfin  le  quatrième  est  le 
décret  du  Sénat  par  lequel  Lépidus  fut  déclaré  l'en- 
nemi public,  le  5o]de  juin.  Si  dans  toutes  les  Lettres  il 
se  trouve  un  seul  fait  qui  ne  puisse  pas  être  concilié 
avec  sa  date  connue,  je  confesserai  que  c'est  une 
raison  très-puissante  en  faveur  de  l'hypothèse  du 
Critique.  Mais  s'il  est  certain  qu'il  ne  s'y  trouve 
aucune  contradiction  de  cette  nature,  c'est  une 
confirmation  presqu'invincible  de  leur  autorité. 

Enfin  je  dois  avertir  mes  lecteurs  que  je  me 
suis  attaché  soigneusement  à  vérifier  le  texte  latin, 
en  comparant  non-seulement  les  diverses  éditions, 
mais  encore  toutes  les  leçons  et  les  variantes  des 
éditeurs  ,  sur-tout  celles  de  Victorius  ,  de  Manuce 
et  de  Lambin,  Si  je  me  suis  écarté,  dans  quelques 
endroits,  descopies  imprimées  ou  manuscrites,  ces 
changemens  sont  i ares,  et  la  syntaxe  les  demau- 
doit  \  mais  ils  n'alièient  pas  beaucoup  le  sens. 


LETTRES 

D  E 

CICÉRON 

A  M.  BRUTUS, 


ET   DE 


M.    BRUTUS 

A    CICÉRON. 


EPISTOLA  I." 

M.   Brutus  et  C.    Cassitjs  Prœtores? 
M.  Antonio    Coss.   S.  P.  B. 


jlJ  s  tua  fide  et  benevolentiâ  in  nos  ,  nisi  persua- 
sum  esset  nobis  ,  non  conscripsissemus  he&c  tibi  : 
quae  profecto  ,  quando  istum  animum  liabes,  in 
optimam  partem  accipies.  Scribitur  nobis  ,  mag- 
nam  veteranorum  multitudinem  Romam  conve- 
nisse  jam,  et  ad  kalendas  junias  futuram  multô 
xnajorem.  De  te  si  dubitemus  aut  vereamur,  simus 
nostri  dissimiles.  Sed  certè  ,  cùm  ipsi  in  luâ  po- 
testate  fuerimus,  tuoque  adducti  consilîo  dimi- 
serimus  ex  municipiis  nostros  necessarios,  neque 
soîum  edicto ,  sed  etiam  litteris  ,  id  fecerimus  9 
digni  sumus.  quos  habeas  tui  consilii  participes  j 
in  eâ  prsesertim  re  quee  ad  nos  pertinet.  Quare 
petimus  à  te  facias  nos  certiores  tuôe  voluntatis 
îii  nos;  putesne  nos  tutos  fore  in  tantâ  frequentiâ 
veteranorum,   quos  etiam  de  reponendâ  arà  cogi- 

(i)  Quoique  cette  Lettre  et  n'est  pas  besoin   d'expliquer 

la  suivante   ne   soient  point  dans    quelles    circonstances 

écrites  à  Cicéron ,    c'est  as-  elles  furent  écrites.  On  y  voit 

sez  qu'elles  soient  de  Brutus  que   ce    fut   immédiatement 

pour  devoir  entrer   dans  ce  après  la  mort  de  César  ,  lors- 

ïlecueil.  Il  n'y  avoit  pas  plus  que  Brutus  et  Cassius  se  fu- 

de  raison  d'y  mettre  la  XV  rent    retirés    à     Lanuvium.. 

qui  est  à  Pomponius  Atticus ,  Voy.  H.ist.  de  Cicér.  L  IX. 

et  qui  s'y  trouve  néanmoins  (a)  La  populace  de  Rome 

dans     toutes    les      éditions,  avoit  élevé  ,    quelque    temps 

D'ailleurs  elles  concernent  la  après  la  mort  de  César  ,   un 

même  affaire  :  et  comme  el-  autel  sur  le  Forum ,   dans  le 

les  ©nt  précédé  toutes  les  au-  lieu   où  son   corps  avoit  été 

très  Lettres,  j'ai  cru  les  de-  brûlé  ;  avec  une  pyramide  de 

voir  placer  les  premières.  Il  marbre  de  la  hauteur  de  viagfc 


LETTRE  I." 

M.  Crutus  et  C.  Cassixjs,  Préteurs, 
à    M.    Antoine  ,  Consul. 


Si  (1)  nous  étions  moins  persuadés  de  votre  sincérité  et 
des  favorables  intentions  que  vous  avez  pour  nous ,  nous  ne 
penserions  point  à  vous  écrire.  Mais  ;  disposé  comme  vous 
l'êtes  à  notre  égard  ,.  nous  nous  flattons  que  vous  prendrez 
cette  lettre  dans  le  meilleur  sens.  On  nous  écrit  qu'il  s'est 
déjà  rassemblé  à  Rome  un  grand  nombre  de  vétérans  ,  et 
qu'on  en  attend  beaucoup  davantage  pour  le  premier  jour 
de  juin.  Il  seroit  indigne  de  nous  de  former  des  soupçons  ?, 
ou  de  nous  abandonner  à  la  crainte.  Cependant  y  après  nou& 
être  livrés  à  vous  de  si  bonne  foi  ,  après  avoir  congédié  7 
suivant  votre  conseil  ,  et  non- seulement  par  notre  édrt  ^ 
mais  encore  par  des  lettres  particulières  ,  les  amis  qui  ve~ 
noient  nous  joindre  de  toutes  les  grandes  villes  ,  notre  con^ 
fiance  mérite  que  vous  ne  nous  fassiez  pas  un  mystère  d© 
vos  desseins  ,  sur-tout  dans  une  affaire  qui  nous  intéresse 
essentiellement.  Ne  refusez  donc  pas  de  nous  opprendre 
quelles  sont  vos  intentions.  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  rien  h 
risquer  pour  notre  sûreté  dans  cette  foule  de  vétérans  ,  dont; 
on  prétend  même  que  le  dessein  (2)  est  de  relever  l'autel  d<? 

pieds  ,  sur  laquelle  on  lisoit  thousiasme  ,  qui  la  faisait 
pour  inscription  \.  Au  père  de  courir  furieusement  dans  les 
la  Patrie.  Il  s'y  faisoit  conti-  rues  ,  en  commettant  toutes» 
Hucllemeut  des  sacrifices  avec  sortes  de  violences  et  d*ou- 
toutes  les  cérémonies  de  la  trages  contre  ceux  qui  pas- 
religion  ,  et  ce  nouveau  culte  soient  pour  les  ennemis  de 
s'étoit  accrédité  jusqu'à  met-  César.  Dolabella  ,  qui  était 
Ire  en  danger  le  repos  et  la  consul  ave*v  Antoine  depuis" 
sûreté  de  la  ville.  Souvent  la  la  mort  de  César  ,  et  qui  a£- 
populace,  qui  s'assembloit  fectoit  encore  de  paroître  re- 
çu foule  pour  ces  sacrifices  ,  publicain  ,  termina  le  désçr- 
y  prenoit  une   espèce   d'en  die  en  kLsaut  démolir  la  py- 

4., 
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tare  audimus  :  quod  velle  te  probare ,  vïx  quis* 
quam  credere  posse  videtur  qui  nos  salvos  et 
liouestos  velit.  Nos  ab  initio  spectasse  otium  ,  nec 
quidquam  aliud  à  libertate  communi  quœsisse , 
cxitus  déclarai.  Fallere  nemo  nos  potest  nisi  tu; 
quod  certè  abest  à  virtute  tua  et  fide  :  sed  alius 
nemo  facultatem  habet  decipiendi  nos  ;  tibi  enim 
nni  credimus  et  credituri  sumus.  Maximo  de  no- 
bis  timoré  afficiuntur  amici  nostri  ;  quibus  etsi 
tua  fides  explorata  est ,  tamen  illud  in  mentem 
venit ,  multltudinem  veteranorum  facilius  impellî 
ab  alio  quolibet,  quàm  à  te  retinere  posse.  Res- 
cribas  nobis  ad  omnia  rogamus.  3NTam  illud  valdè 
îeve  est  ac  nugatorium  eâ  re  nunciatum  esse  ve- 
teranis ,  quod  de  commodis  eorum  mense  junio 
îaturus  esses.  Quem   enim  impedimento  futurum 

Sûtes,  cùm  de  nobis  certum  sit  nos  quieturos  l 
ron  debemus  cuiquam  vif'eri  nimium  vitre  eu- 
pidi ,  cùm  accidere  nobis  nihil  possit  sine  pernicie 
et  confusione  rerum  omnium.  Vale. 

ramide   et   l'autel.    Il    punit     furent  arrêtés  clans  le  mou- 
mème  de  mort  les  mutins  qui     vement  de  la  sédition.  Siiet* 


EPISTOLA    IL 

M.    Bru  tu  s    et   C.   Cassius,    Prset. 
M.  Antonio  Cos.  S.  P.  D. 

JLifTTERjis  tuas  legimus ,  simiiîima  edicti  tur  , 
contumeliosas,  mïnaces ,  minime  dignas  quœ  à  te 
nobis  juitterentur.  Nos  ,  Antoni,  te  nullâ  laces- 
sivimus  injuria:    neque  miraturum  credidimus  ,  si 

(i)  Brutus  et  Cassius  per-  affaires  dépérissaient  de  jour 
suadés  enfin  qu'Antoine  les  en  jour.  Jules  César  les  avoit 
trompoit  et  ne  pensoit  qu'à  nommés ,  l'un  au  gouverne- 
la  guerre ,  prirent  le  parti  ment  de  Macédoine ,  l'autre 
âc  quitter  l'Italie  ;  où  leurs  à  celui  de  Syrie  \  mais  Au* 
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César  ;  entreprise  que  ceux  qui  souhaitent  notre  sûreté  et 
notre  honneur  ne  peuvent  vous  croire  capable  d'approuver* 

effets  prouvent  assez  que  nous  n'avons  jamais  eu  (Vau- 
tre vue  que  la  paix  et  la  liberté.  Vous  êtes  le  seul  qui  puis- 
se nous  tromper.  Cette  crainte  seroit  contraire  à  l'idée  que 
nous  avons  de  votre  vertu  et  de  votre  bonne  foi  :  mais  vous 
et  es  le  seul  qui  puisse  nous  tromper  ;  parce  que  notre  con- 
fiance repose  et  continuera  de  reposer  uniquement  sur  vous, 
Nos  amis  tremblent  pour  nous  ;  car  tout  persuadés  qu'ils 
sont  de  votre  droiture  ,  ils  considèrent  qu'une  multitude  de 
vétérans  peut  être  poussée  à  la  violence  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  vous  n'en  sauriez  avoir  pour  l'arrêter.  Ex- 
pliquez-vous donc  sur  toutes  ces  circonstances.  Il  n'y  auroifc 
pas  de  vraisemblance  à  nous  répondre  que  les  vétérans  s'as- 
semblent ,  parce  que  vous  devez  faire  ,  au  mois  de  juin  7. 
quelque  proposition  en  leur  faveur.  De  qui  pour  roi  ent-il3 
craindre  de  l'opposition  ,  lorsqu'il  est  certain  qu'ils  n'eu 
recevront  pas  de  uous  l  Au  reste  on  ne  doit  pas  nous  sou- 
pçonner d'avoir  trop  d'attachement  pour  la  vie  ,  si  l'on  con- 
sidère qu'il  ne  peut  nous  arriver  rien  de  funeste  sans  le  r.eii- 
versement  total  de  la  république.  Adieu. 

J.  Cœs.    85.  Philipp.    1,  2.      Cictl.  /JET. 
Epis  t.  Fam.  9  ,  14.  Hist.  de 

*^—  i-,  ,         .i.-_-  , ^. _ 1 __ 1 j  jinmn 

LETTRE     IL 

M.  Bru  tu  s   et   C.   Cà  s  si  us,  Préteurs  ■ ,", 
à   Marc-Antoine,    Consul. 

il  OU  s  (r)  avons  lu  votre  Lettre  ,  qui  ne  dément  point 
votre  Edit.  Mêmes  outrages  ,  mêmes  menaces  ;  enim  nous^ 
l'avons  trouvée  indigne  d'un  Consul  et  de  gens  tels  que  nous.. 
Songez }  Antoine  ,  que  nous  ne  vous  avons  provoqué  par- 
aucune  injure.  Nous  n'avons  pas  du  nous  imaginer  qu'il  pût 
vous  paroitre  étrange  que  des  Préteurs  ,  et  des  gens  de  notre 

toine  avoit  eu  l'adresse  de  mer  Brutus  pour  la  Crète  ,, 
faire  changer  leur  première  et  Cassius  pour  la  Cyrène,. 
de^Liiulion  ;  et  de  lune  nom-    ÏL>  partirent  clone  peux  rfttfe* 
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prœtores ,  et  eâ  dignitate  hommes,  aliquid  edict<> 
postulassemus  à  Consule.  Quod  si  indignaris  ausos 
esse  id  facere ,  concède  nobis  ut  doleamus  ne  hoc 
quidem  abs  te  Bruto  et  Cassio  tribui.  Nam  de  de- 
lectibus  habitis  et  pecuniis  imperatis,  exercitibus 
sollicitatis,  et  nunciis  trans  mare  missis  ,  quod  te 
questum  esse  negas  ,  nos  tibi  quidem  credimus  op- 
timo  animo  te  fecisse  :  sed  tamen  neque  agnosci- 
mus  quidquam  eorum,  et  te  miramur ,  cùm  hœc 
reticueris ,  non  potuisse  continere  iracundiam 
tuam  quin  nobis  de  morte  Caesaris  objiceres.  Illud 
verô  quemadmoduin^ferendum  sit  ,  tutè  cogita; 
non  licere  prretofibus  ,  ^concordiœ  ae  lihertatis 
causa,  per  edictuni  de  suo  jure  decedere,  quin 
Consul  arma  minetur.  Quorum  fiduciâ  nihil  est 
quod  nos  terreas.  Neque  enim  decet  aut  convenit 
Bobîs,  periculo  il li  submittere  animum  nostrum. 
Neque  est  Antonio  postuiandum  ut  iis  imperet, 
quorum  opéra  liber  est.  Nos  si  alia  hortarentur 
ut  bellum  civile  suscitare  vellemus,  Litterœ  tuae 
nihil  proficerent.  Nulla  enim  minantis  auctoritas 
apud  liberos  est.  Sed  pulchrè  intelligis  non  posse 
nos  quoquam  impelli  :  et  fortassis  eâ  re  minaciter 
agis  ,  ut  judicium  nostrum  metus  videatur.  Nos  in 
hâc  senteatiâ  sumus ,  ut  te  cupiamus  etiam  in 
libéra  republicâ  magnum  atque  honestum  esse  ^ 
vocemus  te  ad  nullas  inimicitias  :  sed  tamen  plu- 
rjs  nos  tram  liber  ta  tem  ,  quàm  tuam  amicitiam 
sestiaiemus.  Tu  etiam  atque  etiam  vide  quid  sus- 
cipias  ,  quid  sustinere  possis:  nequa  quam  diu 
vixarit  Cœsar  ,  sed  quam  non  diu  regnavit,  fac 
eogites»  Deos  quœsumus  consilia  tua  reipublicée 
salutaria  sint ,  actibi.  Sin  minus  ,  ut  salvâ  atque 
honestâ  republicâ  ,  tibi  quàm  minimum  noceant 
optemus.  Prid.  Non.  Sext.  Y  aie. 

foîir  dans  leurs  véritables  pro-  (2)  Ces  éfîits   Soient  de* 

vinces ,    et  ce  fut  à  leur  dé-  espèces  de  manifestes,  où  l'on 

part  qu'ils    écrivirent  cette  s'exprimoit  fort  librement. 
Lettre  à  l' ennemi  de  la  liberté, 
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Èbrle  ,  employassent  la  voie  d'un  édit  ,  pour  faire  quelque 
demande  à  un  Consul  ;  et  si  cette  liberté  (2)  vous  choque  à 
ce  titre  ,  permettez-nous  de  gémir  que  vous  ne  l'accordiez 
pas  du  moins  à  Brutus  et  à  Cassius.  A  l'égard  des  troupes 
et  de  l'argent  qu'on  nous  accuse  de  lever  ,  des  armées  qu'on 
nous  charge  d'avoir  sollicitées  par  nos  offres  ,  et  des  mes- 
sagers à  qui  l'on  veut  que  nous  ayons  fait  passer  la  mer  f 
nous  nous  persuadons  ,  puisque  vous  nous  l'assurez  ,  que 
vous  n'avez  fait  la-dessus  aucune  plainte,  et  nous  regardons 
votre  désaveu  comme  une  preuve  de  vos  bonnes  intentions. 
Mais  nous  désavouons  aussi  tous  ces  faits,  et  nous  admirons 
que  n'ayant  point  d'obj-ectious  de  cette  nature  à  nous  faire  f 
vous  ne  cessiez  point  de  nous  reprocher  la  mort  de  César. 
Considérez  s'il  est  raisonnable  que  des  Préteurs  ne  puissent 
se  départir  de  leur  droit  par  un  édit  ,  en  faveur  du  repos 
public  et  de  la  liberté  ,  sans  que  le  Consul  les  menace  aussi- 
tôt de  prendre  contre  eux  les  armes.  Ne  vous  flattez  pas 
néanmoins  de  nous  effrayer  par  cette  voie»  La  crainte  est 
au-dessous  de  notre  caractère,  et  ce  n'est  point  Antoine  qui 
doit  attendre  de  la  soumission  de  ceux  à  qui  il  doit  la 
liberté.  Si  quelque  autre  raison  étoit  capable  de  nous 
donner  du  penchant  pour  une  guerre  civile  ,  votre  Lettre 
s'est  pas  propre  à  nous  Voter.  Les  menaces'  font  peu  d'im- 
pression sur  des  cœurs  libres.  Mais  comme  vous  n'ignorez 
pas  qu'il  n'est  guère  possible  de  forcer  notre  volonté  , 
peut-être  ne  nous  menacez-vous  que  pour  faire  croire  au 
public  que  nos  résolutions  sont  l'effet  de  nos  craintes.  Nous 
ne  voulons  pas  vous  laisser  cette  espérance.  Voici  nos  senti- 
ment. Nous  souhaitons  cTe  vous  voir  vivre  honorablement  dans 
une  république  libre.  Nous  serions  fâchés  de  vous  donner 
le  moindre  sujet  de  haine  :  mais  la  liberté  nous  paroît  plus 
précieuse  que  votre  amitié.  Il  vous  importe  donc  autant  qu'à 
nous  de  bien  considérer  ce  que  vous  voulez  entreprendre  , 
et  ce  que  vous  êtes  capable  de  soutenir.  Ne  faites  point  at- 
tention combien  César  a  vécu  ,  mais  combien  il  a  régné. 
Au  reste  ,  nous  prions  les  Dieux  de  vous  inspirer  des  con- 
seils qui  soient  également  salutaires  à  la  république  et  à 
vous-même.  Si  vous  en  suivez  d'autres  ,  nous  souhaitons 
qu'ils  vous  nuisent  aussi  peu  que  votre  intérêt  pourra  s'ac- 
corder avec  le  salut  et  rhomieux  de  la  république,  Adieu. 


s 
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EPISTOLA    III 

Cicero  Bruto  S.  D„ 

JLiucrus  Clodius,  tribunus  plebis  desfgnatu?, 
valdè  me  diligit;  veî  ut  s  ^cJWr^v  dieam,  valdè 
me  a  m  al  :  quod  eum  mihi  ita  persuasum  sît , 
non  dubito  ,  bene  enim  me  nosti ,  quin  illum 
quoque  judices  à  me  amari.  Nihii  enim  mihi 
minus  hominis  videtur  quam  non  respondere  in 
amore  iis  à  quibus  provocere.  Is  mihi  visus  est 
suspicari,  ne  sine  magno  quidem  doiore,  aliquid 
à  suis ,  vel  per  suos  potius  iniquos ,  ad  te  esse 
delatum,  quo  tuus  animus  esset  alienior.  Non 
soleo ,  mi  Brute  (  quod  tibï  notum  esse  arbitror  ) 
temere  aifirmare  de  altero ,  est  enim  periculosuni, 
propter  occultas  hominum    voluntates  ,  multipli- 


(1)  Nonius  Marcellus  dans 
ses  observations  sur  la  diffé- 
rence à'amare  et  de  diligere } 
cite  cette  Lettre  du  premier 
Livre  des  JSplires  de  Cicéron 
à  Brutus.  (De  différent,  non- 
miliarum  Diction,  c.  5.)  Elle 
fat  écrite  vraisemblablement 
vers  îe  mois  de  novembre  ,  à 
la  fin  du  consulat  d'Autoine , 
et  lorsqu'il  eut  quitté  la  ville, 
parce  que  les  hostilités  qui 
commençoient  dans  la  Gaule 
Cisalpine  ne  permettoient  plus 
de  méconnoître  ses  desseins. 

On  n'apprend  dans  aucune 
Lettre  de  Cicéron  qui  étoit 
ce  Clodius ,  ni  à  quelle  bran- 
çîie  il  appartenoit  de  la  mai- 
son Clodienne.  Il  devoit  être 
Plébéien ,  puisqu'il  étoit  Tri- 
bun. Toutes  les  éditions  de 
c«s  Lettres   lui   doiaueat  le 


nom  de  Lucius ,  mais  Pighius 
le  prend,  dans  ses  Annales, 
pour  Caius  Claudiu»  dont 
Dion  parle  dans  son  Histoire , 
/.  47  >  Pag»  34p  ,  lieutenant 
de  Brutus  et  de  ses  plus  inti- 
mes confidens  en  Macédoine  5 
chargé  de  la  garde  de  Caius  , 
frère  d'Antoine ,  et  qui  re- 
viendra fort  souvent  dans  ces 
Lettres.  Si  cette  conjecture 
est  vraie ,  la  recommanda- 
tion, de  Cicéron  qui  est  ici 
des  plus  pressantes,  eut  \%îr 
fet  qu'il  s'étoit  promis  ,  et 
dissipa  tous  les  soupçons 
dont  l'esprit  de  Brutus  étoit 
rempli. 

(2}  Ce  titre  de  Tribun  dé- 
signé ne  lui  venoit  pas  du 
choix  du  peuple  ,  suivant 
l'ancien  usage  >  mais  de  la 
nonimatioxj  dç   César  ,    qui 


BRUTU5. 
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ClCÉRON       A      BrUTUS. 

JLiUCIUS  Clodius,  (i)  désigné  (?.)  Tribun  du  peuple,  me 
porte  beaucoup  d'affection  ,  ou  pour  m'expliquer  avec  plus 
de  force  ,  m'est  attache  par  (5)  une  véritable  amitié.  Comme 
je  me  crois  sûr  de  ses  sentimens  ,  je  ne  doute  point  que  me 
eonuoissant  à  merveille  vous  ne  jugiez  aussi  que  je  l'aime 
beaucoup  ;  car  je  ne  trouve  rien  de  si  indigne  de  l'humanité 
que  de  ne  pas  aimer  ceux  dont  on  est  aimé*  Clodius  m'a 
témoigné  quelques  soupçons  ,  qui  l'affligent  sensiblement.  Il 
s'imagine  (4)  que  ses  ennemis  vous  ont  fait  quelque  rapport f 
qui  est  capable  de  vous  indisposer  contre  lui.  Vousle  savez  ^ 
mon  cher  Brutus  ;  je  n'assure  jamais  rien  témérairement  à 
l'avantage  d'autrui.  J'en  connois  le  danger  ,  parce  que  je 
n'ignore  point  combien  le  cœur  des  hommes  est  (5)  obscur  r 


peu  de  temps  avant  sa  mort , 
à  l'occasion  de  la  guerre  qu'il 
méditoit  contre  les  Parthcs  , 
avoit  nommé  pour  deux  ans 
les  Consuls  et  tous  les  Tri- 
buns. Epist.  ad  Att.  Z.  14  , 
6.  Cette  circonstance  néan- 
moins détermine  la  date  de 
la  Lettre  quelque  temps  avant 
la  mort  de  César  >  et  le  10  de 
décembre,  qui  étoit  le  jour 
où  les  Tribuns  prenoient  pos- 
session de  leur  emploi. 

(3)  Cette  distinction  entre 
les  verbes  amare  et  dili^ere 
n'est  pas  marquée  moins  clai- 
rement dans  quelques  autres 
Lettres.  Epist.  Famil.  I.  9  , 
14  ,  /.  i3,  47. 

(j)  La  différence  des  pré- 
positions à  et  per  dans  le  sens 
qu'elles  ont  ici ,  consiste  en 
ce  que  malgré  leur  significa- 
tion, commune,   qui   est  de 


marquer  l'agent  ou  la  cause 
efiiciente  quand  elles  sont 
jointes  à  un  verbe  passif,  à 
se  rapporte  néanmoins  plus 
proprement  à  la  cause  pre- 
mière ou  la  plus  éloignée  ,  et 
per  à  l'instrument  immédiat 
qui  produit  l'effet.  LTne  in- 
formation donnée  à  suis  ini- 
cfuis  passe  par  un  autre  ca- 
nal ,  per  alium  ou  per  litte- 
ras  ;  mais  per  suas  iniquos 
marque  l'action  immédiate 
et  personnelle  :  c'est  ainsi 
qu'on  lit  dans  Térence.  «Fi- 
»  lius  meus  per  alium  os- 
»  tendit  sententiam  suam.  » 
Terent.  Heaut.  2,1. 

(5)  Ou  trouve  le  même 
sentiment  exprimé  avec  l'é- 
légance ordinaire  de  Cicé- 
ron  ,  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  ses  Ouvrages.  "Tî 
dit  à  Quintus  son  &ère;  dajas 
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cesque  naturas.  Clodii  animum  perspeetum  hafceo, 
coguitum  ,  judicatum  :  inulta  ejus  indicia,  sed  ad 
scribendum  non  necessaria.  Volo  enim  hoc  testî- 
monium  tibi  videri  potius  quàm  epislolam.  Àuc- 
tus  Antonii  benefkio  est.  Ejus  ipsius  beneficii 
magna  pars  à  te  est  :  itaque  eum  ,  salvis  nobisr 
velîet  salvum.  In  eum  autem  locum  rem  adduo 
tam  intelîigit  (  est  enim  ,  ut  sois,  minime  stultus  } 
ut  utrique  salvi  esse  non  possint  :  itaque  nos  ma- 
vult.  De  te  verô  amicîssimè  et  loquitur  et  sentit* 
Quare  ,  si  quis  secus  ad  te  scripsit,  aut  si  coram 
locutus  est ,  peto  à  te  etiam  atque  etiam  mihi 
ut  potius  credas,  qui  et  faciiius  judicare  possum, 
quàm  ille  nescio  quis ,  et  te  plus  diligo.  Clodium 
tibi  amicissimum  existima  ,  civemque  talem  r 
qualis  et  prudentissimus  et  fortuna  optima  esse 
débet. 

la  Première  Lettre  du  pre-  la  même  force  «  des  oLscu» 

mie  r  Livre  :    «  Multis  enim  »  rites  et  des  détours  impé- 

»  siitiuîacrum  involucris  te-  »  nétrables  du  cœur  humain.^ 

>>  gitur  et  quasi  velis  quibus-  Pro  Marc.  7. 

»  damobtendituruniuscujus-  (6)  Il  paroît  qu'il  avoit  été 

»  que  natnra  ;  frons ,   oculi  ,  recommandé   par    Brutus    à 

»  vultus  ,  perseepè    mentiun-  Antoine,  pour  lui  faire  obte~ 

»  tur.    Oratio  vero  sœpissi-  nir  la  nomination  de  GésaB 

»  mè.  »    Et  dans   l'Oraison  au  Tribunal, 
pour  Marcellus  ,  il  parle  avec 


EPISTOLA    I  V. 

Brutus  Ciceroni  S. 

JLjittesàs  tuas  vaîdè  expecto ,  quas  scrîpsistî 
post  nuncios  nostrarum  rerum  ,  et  de  morte  Tre- 
fconii  :    non    enim    dubito    quin  mihi    consiliuro 

(1)  Brutus  r  depuis  son  dé-  pour  lui  rendre  compte  de 
part  d'Italie,  avoit  écrit  deux  l'état  des  affaires.  Dans  la 
Lettres  publiques  au  Sénat  ;    première  y  il  l'informoit  des 
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*l  combien  il  y  a  de  variété  dans  les  caractères.  Mais  j'ai 
observé  ,  j'ai  pénétré  celui  de  Clodius  ,  et  je  le  connois  à 
fond.  Les  preuves  que  j'en  ai  ne  doivent  pas  trouter  place 
ici  ;  car  c'est  moins  une  lettre  que  je  vous  écris  ,  qu'un 
témoignage  que  je  veux  vous  rendre  en  sa  faveur.  Clodiu* 
doit  sa  fortune  à  Antoine  ;  cependant  il  vous  a  dans  l'ori- 
gine ,  une  grande  (6)  partie  de  l'obligation.  Il  souhaiteroit 
donc  que  notre  sûreté  pût  s'accorder  avec  celle  d'Antoine  ; 
mais  comme  il  ne  manque  pas  d'intelligence  ,  il  voit  que 
dans  les  termes  où  nous  sommes,  (7)  c'est  une  chose 
impossible.  Ses  vœux  sont  par  conséquent,  pour  nous. 
Aussi  parle-t-il  de  vous  comme  il  pense  ,  c'est-à-dire  ,  en 
homme  très-affectionné.  Si  quelqu'un  vous  en  avoit  écrit 
ou  parlé  différemment  ,  je  vous  demande  en  grâce  de  vous 
en  rapporter  à  moi  ,  qui  suis  plus  capable  d'en  juger  qu'un 
délateur  obscur  ,  et  qui  vous  aime  assurément  davantage. 
Regardez  Clodius  comme  un  bon  ami  ,  et  (8)  comme  un 
citoyen  tel  qu'il  doit  être  ;  avec  autant  de  prudence  et  de 
bien  qu'il  en  a. 

(7)  Cet  endroit  paroît  avoir  gens  riches  sont  presque  tou- 
rapport  à  quelques  hostilités  jours  partisans  zélés  de  la  li- 
qu* Antoine  avoit  déjà  corn-  herté  et  de  la  paix,  parce 
mises  dans  la  Gaule  Cisalpine  qu'ils  ont  beaucoup  à  perdre 
contre  Deeimns  Brutns  ,  qu'il  par  le  renversement  des  lois 
tenoit   bloqué  dans  Modène.  et  jju    gouvernement.  Epist» 

(8)  Cicéron  observe    sou-  7  >  Philipp,  i3,  8. 
Tent  dans  ses  écrits,  que  les 


LETTRE      IV. 
Brutus     a     Cicéron. 

J'attends  av*c  impatience  ce  que  vous  m'avez  e'erit 
sur  l'explication  que  je  vous  ai  donnée  de  mes  affaires ,  et 
(1)  sur  la  mort  de   Trehonius;    car  je  ne   doute  point  que 

moyens  qu'il  avoit  employés  cédoine,  de  Pllirique  et  de  la 
pour  se  rendre  maître  de  la  Grèce  ,  et  pour  faire  entrer 
plus  grande  partie  de  la  Ma-    dans  les  intérêts  de  la  repu- 
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tuum  explices.  Indigno  scelere  et  civem  optimum 
amisimus,  provinciœ  possessioae  depulsi  sumusj 
quam  recuperari  facile  est  :  neque  minus  turpe 
aut  flagitiosum  erit,  si  potest ,  non  recuperari. 
Àntonius  adhuc  est  nobiscum  :  sed  médius  fidius, 
et  moveor  hominis  precibus,  et  timeo  ne  illum 
aliquorum  furor  excipiat.  Plané  restuo.  Quod  si 
scirern  quid  tibi  placeret,  sine  sollicitudine  essem; 
id  enim  optimum  esse  persuasum  esset  mihi. 
Quare  quàmprimum  fac  me  certiorem  quid  tibi 
placeat.  Cassius  noster  Svriam  et  legiones  sy- 
riacas  habet*  Ultrô  quidem  à  Murco  et  à  Marcio, 
et  ab  exercitu  ipso  arcessitus.  Ego  scripsi  ad 
Tertiam  sororem  et  matrem,  ne  prius  edorent  hoc 
quod  optimè  ac  felicissimè  gessit  Cassius,  quàm 
tuum     consilium     cognovissent ,    tibique     visum 


blique  toutes  les  troupes  de 
ces  provinces ,  contre  les  en- 
treprises de  Caius  frère  d'An- 
toine, qu'il  a  voit  forcé  de  se 
retirer    avec     sept   cohortes 
dans    la    ville    à3 ApoUonia. 
Sur  cette  nouvelle  le  consul 
Pansa  se  hâta  de  convoquer 
le  Sénat,  et  ce  fut  dans  cette 
assemblée  que  Cicéron  pro- 
nonça la   dixième   Philippi- 
que  ,  pour  faire  décerner  des 
remerciemens    et    des   hon- 
neurs à   Brutus.   Le   second 
messager ,  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,   apporta    une    relation 
plus  étendue  des   succès   de 
Brutus ,.  et  de  l'entière  réduc- 
tion de  ces  provinces  par   la 
défaite  de  Caius  ,  qui  fut  fait 
prisonnier  dans  un  engage- 
ment contre  le  jeune  Cicéron. 
Voy>  Fhist.    de  Gicêr.  /.  Xo. 
Ce  même  exprès  apporta  aussi 
la    relation    du    meurtre   de 
Trebonius  par  Doîabella .,  qui 
ayoit  prolité  de  cette  trahi- 


son  pour  se  rendre  maître  de 
l'Asie.  Mais  cette  nouvelle 
e'toit  déjà  venue  à  Rome  y 
avant  que  Pansa  en  fût  parti  r 
et  donna  naissance  à  la  Phi- 
lippique  XI  y  où  Cicéron  ex- 
pose l'inhumanité  de  Dola« 
bella  ,  et  recommande  de  lui 
opposer  Cassius  comme  le 
général  qui  étoit  }e  plus  pro- 
pre à  lui  faire  la  guerre.  À 
l'égard  de  Trebonius  et  de  sa 
mort ,  on  peut  s'éclaircir  dans 
le  X  livre  de  l'Histoire  de  Ci- 
céron. 

{2)  Caius,  frère  de  Mare- 
Antoine  ,  avoit  été  Préteur 
de  Xiome  Tannée  d'aupara- 
vant ,  e'est-à-dire ,  celle  où 
César  fut  tué  ;  et  vers  la  fin 
de  sa  préture ,  il  s'étoit  saisi 
de  la  Macédoine  en  vertu 
d'une  disposition  de  son  frè- 
re j  qui  étoit  alors  Consul, 
et  dans  la  vue  d'assurer  cette 
province  contre  les  vues  de 
M.  Biutus.  Ayant  été  fait  nrà- 
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vous  ne  me  communiquiez  là-dessus  vos  sentimens.  Nous 
avons  perdu,  par  nue  infâme  trahison,  un  excellent  citoyen 
et  la  possession  d'une  province  dans  laquelle  il  nous  sera 
facile  à  la  vérité  de  nous  rétablir;  mais  il  ne  seroit  pas 
moins  honteux  ni  moins  criminel  d'y  manquer  ,  si  nous  le 
pouvons.  Caius  est  encore  mon  prisonnier.  En  vente  je  suis 
touclié  de  ses  prières  ,  et  je  crains  d'ailleurs  qu'il  ne  trouve 
de  l'appui  dans  (2)  quelques  furieux.  Mon  embarras  est  ex- 
trême. Je  serois  sans  inquiétude  x  si  vous  me  faisiez  connoî- 
tre  votre  opinion;  car  je  me  persuaderois  que  c'est  la  meil- 
leure. Ne  différez  donc  point  à  m'en  informer.  Notre 
Cassius  est  maître  (3)  de  la  Syrie  et  des  légions  de  cette 
province.  Murcus  et  (4)  Marcius  l'ont  appelé  volontaire- 
ment ,  et  l'armée  même.  J'ai  marqué  à  Tertia ,  ma  sœur  , 
et  à  ma  mère  (5)  de  ne  pas  publier  ce  que  Cassius  vient 
d'exécuter  avec  tant  d'avantage  et  de  bonheur  >  sans  avoir 
reçu  votre  avis  et  votre  approbation.  J'ai  lu  vos  deux  Orai- 


sonnier,  il  fut  traite  avec 
beaucoup  de  considération 
par  Brutus  ,  qui  penehoit 
même  à  lui  rendre  la  liberté, 
parée  qu'il  craignoit  quelque 
mutinerie  de  ses  soldats  ,  à 
l'occasion  d'un  homme  sous 
lequel  ils  avoient  servi.  Mais 
les  remontrances  constantes 
de  Cict  e  engagèrent  Brutus, 
à  le  retenir  en  prison,  où 
après  la  ligue  du  Triumvirat 
et  la  cruelle  proscription  des 
amis  de  la  liberté,  il  fut  en- 
fin rais  à  mort,  comme  une 
victime  particulièrement  due 
aux  mânes  de  Cicéion.  Plu- 
tara,  vie  de  H  rut. 

(3)  La  relation  de  ces  suc- 
cès extraordinaires  de  Cassius 
en  Syrie  ,  se  trouve  avec  plus 
d'étendue  dans  deux  autres 
Lettres  de  Cassius  même  a  Ci- 
céion. Ep>   Fam%  l.   12,    II, 

12. 

(4)  L»  Statius  Murcus  et 


Q.  Marcius  Crispus  étoient 
deux  officiers  généraux  du 
parti  de  César,  qui  comman- 
doient  chacun  trois  légions  y 
et  qui  s'étoient  joints  contre 
Caecilius  Bassus  ,  officier 
Pompéien  ,  chef  d'une  légion 
qui  se  soumit  volontairement 
à  Cassius.  Dio.  I.  47.  Plnlip* 
II,   12. 

(5)  Tertia  ,  sœur  de  Bru- 
tus ,  était  femme  de  Cassiut. 
Servilie  ,  mère  de  Brutus  et 
de  Tertia  ,  étoit  sœur  de  Ca- 
ton  par  la  même  mère ,  mais 
elle  étoit  fille  d'un  autre  père  , 
qui  se  nommoit  Servilius.  Les 
hlîes  Romaines  portaient  or- 
dinairement le  nom  de  leur 
père  ,  excepté  lorsqu'elles 
étoient  plusieurs  sœurs;  car 
on  les  distinguoit  alors  par 
l'ordre  numérique  de  leur 
naissance,  comme  Secunday 
Tertia }  etc. 
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esset  Legi  Orationes  duas  tuas  ,  quarum  alteu^ 
kaL  Jan.  usus  es;  altéra  de  Litteris  meîs  ;  quee 
habita  est  abs  te  contra  Calenum.  Nunc  scilicet 
hoc  expectas  ,  dum  cas  laudern  :  nescio  animi  an 
ingenii  tui  major  in  his  libellis  îaus  contineatur. 
Jam  concedo  ut  vel  Fhilippîci  vocentur,  quod 
tu  quâdam  epistolâ  jocans  scnpsisti.  Duabus  ré- 
bus egemus ,  Cicero  ,  pecuniâ  et  supplemento  ; 
quarum  altéra  potest  à  te  expediri,  ut  aliqua 
pars  militum  isthme  mittatur  nobis  ,  vel  secreto 
consilio  adversùs  Pansam,  vel  actione  in  Senatu  : 
altéra ,    quœ    magis   est    necessaria ,    neque    meo 

exercitui    magis     quàm     reliquorum. hoc 

magis  doleo   Àsiam. ...  nos   arnisisse  ;   quam  sic 


(6)  La  première  de  ces 
Oraisons  est  la  V.e*des  Phi- 
lipniques ,  où  Cicéron  exhorte 
ardemment  le  Sénat  à  décla- 
rer Marc -Antoine  l'ennemi 
public ,  au  lieu  de  lui  envoyer 
des  ambassadeurs  suivant  îa 
proposition  de  Calenus,  et 
propose  de  décerner  des  hon- 
neurs extraordinaires  à  De- 
cimus  Brutus  ,  à  M.  Lepidus 
et  à  Oetave.  La  seconde  est 
la  dixième  Philippique,  pro- 
noncée ,  comme  on  le  fait  re- 
marquer  ,  à  l'occasion  des 
premières  Lettres  publiques 
de  M.  Brutus  ,  pour  lui  faire 
décerner  les  honneurs  dus  à 
ses  grands  services,  contre 
l'opinion  de  Calenus  ,  qui 
avoit  proposé  de  lui  ôter 
l'armée  qu'il  avoit  levée  de 
sa  propre  autorité  7  et  d'en 
confier  le  commandement  à 
quelque  général  autorisé  du 
Sénat.  Ce  Q,  Fusius  Calenus 
étoit  beau  -  père  du  consul 
Pansa.  Il  avoit  été  fait  Con- 
sul par  Jules  César  ;  et  fai- 


sant profession  d'une  ardente 
amitié  pour  Antoine ,  il  soute- 
noit  ses  intérêts  au  Sénat  con- 
tre Cicéron, /Zz.5tf.  deCic.  I.  X, 

(7)  Cicéron  donna  le  nom 
de  Philippines  à  ses  Orai- 
sons y  à  l'imitation  de  celles 
de  Démosiiiène  contre  Philip- 
pe de  Macédoine  ;  parce  qu'el- 
les se  ressemblent  beaucoup 
par  la  chaleur  de  l'action  et 
par  le  fond  du  sujet.  Cepen- 
dant elles  ont  été  •mmées 
indifféremment  peut,  mt  plu- 
sieurs siècles  y  Pldlippiques  et 
Antoniennes.  Aul.  Gell,  L  i3, 
1.  Hist.  de  Cic.  h  X. 

(8)  C.  Pansa ,  consul  ac- 
tuel ,  avoit  été  fort  occupé 
depuis  quelque  temps  à  ras- 
sembler de  nouvelles  levées  et 
d'autres  troupes ,  pour  mar- 
cher à  leur  tète  au  secours 
de  son  collègue  Hirtius  et 
d'Octave  ,  qui  étoient  déjà 
partis ,  chacun  avec  une  ar- 
mée. Leur  but  commun  étoit 
de  délivrer  D.  Brutus ,  que 
Marc -Antoine  tenoit  bloqué 
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«•ns  (o),  Tune  que  vous  avez  prononcée  le  premier  jour  de 
Janvier,  l'autre  qui  est  votre  réponse  à  Calerius  au  sujet  de 

mes  Lettres-  Vous  attende/,  sans  doute  que  je  les  loue  ;  mais 
je  ne  sais  si  c'est  à  votre  courage  ou  à  votre  esprit  que  vous 
y  avez  fait  le  plus  d'honneur.  Je  vous  permets  à  présent  de 
leur  donner  le  nom  de  Philippfques  ,  (")  comme  vous  me 
l'avez  dit  en  badinant  dans  queîqu'autre  lettre.  Deux  choses 
nie  mauquent,  mon  cher  Cicéron;  de  l'argent  et  des  re- 
crues. Vous  pouvez  me  procurer  la  première  ,  en  obtenant 
qu'on  m'envoie  quelque  partie  de  vos  troupes,  soit  par  (8) 
un  ordre  seeret,  contre  l'intention  de  Pansa;  soit  par  un 
décret  ouvert  du  Sénat.  Pour  l'autre,  quoiqu'elle  me  soit 
encore  plus  nécessaire ,  et  qu'elle  ne  soit  pas  moins  due  à 
mon  armée  qu'à  (9)  celles  des  autres  généraux,  je  conçois 
qu'elle  est  plus  difficile.  Mon  regret  en  est  plus  vif  d'avoir 
perdu    l'Asie,   (10)     qui   d'ailleurs  est  si    maltraitée    par 


dans  Modène.  Pansa  sortit  de 
Rome  vers  la  iiu  de  mars  , 
peu  de  jours  avant  la  date  de 
cette  Lettre.  Ainsi  Brutus 
ignoroit  encore  sou  départ  ; 
mais  il  savoit  que  son  des- 
sein étoit  de  retenir  toutes  les 
troupes  qui  se  trouvoient  eu 
Italie,  par  les  raisons  qu'on 
verra  dans  la  Lettre  VI.  Les 
quatre  mots  latins  ,  vel  se- 
creto  corisiiio  adversris  Pan- 
sant ,  pourroient  recevoir  une 
explication  différente  de  la 
mienne;  car  si  l'on  vouloit 
q^a'adi'crsùs  signiiiàt  ici  , 
comme  il  arrive  quelquefois  , 
apud  Pansam  ,  il  faudroit  tra- 
duire :  Par  qucLjiie  ordre  se- 
cret ,  porté  de  concert  avec 
Pansa.  Mais  le    sens   auquel 

Îe  me  suis  attaché  ,  m'a  paru 
e  plus  naturel ,  parce  que  di- 
verses raisous  peuvent  faire 
supposer  queBrutus  n'ignoroit 
pas  la  répugnance  que  le  Con- 
sul avoit  à  laisser  sortir  alors 


des  troupes  de  l'Italie. 

(9)  Iî  manque  ici  quelques 
mots  au  texte  pour  rendre  le 
sens  compiet.  Andr.  Patri- 
cius  a  suppléé  vix  potes t ,  et 
j'ai  cru  devoir  suivre  son 
idée.  Patrie.  JVot.  in  Frag. 
Epist.  al  Brutum.  Le  reste 
de  cette  Lettre  est  imprimé 
à  part  dans  les  éditions  com- 
munes ;  ce  qui  semble  mar- 
quer qu'on  l'a  regardé  com- 
me un  fragment,  ou  comme 
la  conclusion  d'une  autre  Let- 
tre. Mais  Sigonius,  Manu- 
ce  ,  et  Patricius  qui  l'ont  exa- 
miné avec  beaucoup  de  soin  , 
ont  cru  le  devoir  placer  ici. 
En  effet ,  il  y  revient  si  na- 
rellement ,  qu'il  est  probable, 
s'iln'estpas  certain  ,  q  lec'est 
le  lieu  auquel  il  appartient. 

(10)  La  pr  ivin  e  de  l'\sië 
étoit  célèbre  par  ses  riches- 
ses, et  la  plus  propre  à  four- 
nir toutes  sortes  ùe  mu  lions 
aux  armées  de  Brutus  et  de 
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Vexarï  à  Dolabellâ  audio,  ut  jam  non  videatur 
crudelissimum  ejus  iaciaus  inlerlectîo  Trebonii. 
Vêtus  Antistius  me  tamen  pecuniâ  sublevavit. 
Cicero  filius  tuus  sic  mihi  se  probat ,  industriâ, 
patientiâ,  labore,  animi  magnitudine ,  ornai  deni- 
que  officio  ,  ut  prorsùs  nuuquam  dimtttere  vi- 
deatur cigitationem  cujus  sit  filius.  Quare,  qno- 
niam  efficere  non  possum  ut  piuns  iacias  eum, 
qui  tibi  est  carissimus  ,  iilud  tribue  judiciomeo, 
ut  tibi  persuadeas  non  fore  ilîi  abuteadum  gloriâ 
tua  ut  adipiscatur  honores  paternos.  Kal.  April. 
Djrrachio. 


Cassius.  C'est  ce  qui  leur  fai- 
soit  regretter  si  amèrement 
de  l'avoir  perdue. 

(il)  P.  Cornélius  Dolabellâ 
«toit  gendre  de  Cicéron  , 
c'est-à-dire,  troisième  mari 
de  sa  fille  Tullia.  Il  la  quitta 
par  la  voie  du  divorce  ;  ce 
qui  n'empêcha  point  Cicéron 
de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  lui,  sur-tout  après  la 
mort  de  César,  lorsque  Do- 
labellâ étoit  consul  avec  An- 
toine. Il  s'efforça  de  soutenir 


son  autorité  ,  pour  l'engager 
dans  les  intérêts  de  la  répu- 
blique ,  et  pour  le  faire  servir 
d'obstacle  aux  progrès  d'An- 
toine, son  collègue.  Mais  étant 
ambitieux  et  fort  corrompu 
dans  ses  principes  ,  il  se  laissa 
gagner  entièrement  par  An- 
toine, avec  qui  il  forma  le 
projet  de  s'emparer  de  la  Sy- 
rie ,  et  d'assurer  les  parties 
orientales  de  l'Empire  contre 
les  entreprises  de  Cassius. 
Dans  cette  vue,  il  employa 


EPISTOLA     V. 

Cicero   Bruto    S. 


Xxanci  animum  in  rempublicam  egregium,  le- 
giones,  auxilia  ,  copias  ex  Litterisejus,  quarum 
exemplum  tibi  missum   arbitror ,   perspicere  po- 

(i)  L.  Plancus  étoit  désigné  La  Lettre,  dont  il  est  ici 
consul  pour  l'année  suivante  question  ,  subsiste  encore, 
par  la  nomination  de  Jules  Elle  étoit  adressée  aux  Ma- 
César,  et  commandoit  alors  gistrats  ,  au  Sénat  et  au  peu- 
dans  la  Gaule  Ultérieure  pie  de  Home.  EpUt%  Famt 
avec  l'autorité  proeonsulaire.  L  io ,  S.  Elle  fut  remise  ait 
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(11)  Dolabella  ,  que  le  meurtre  de  Trebonnifl  ne  peut  plus 
être  regardé  comme  sou  plus  cruel  attentat.  Cependant 
Vêtus  Anstitius  (1  >.)  m'a  procuré  quelque  argent.  Votre 
fils  se  distingue  si  glorieusement  auprès  de  moi  par 
son  industrie  >  sa  patience  ,  son  activité  ,  sa  gran- 
deur d'ame  ,  en  un  njot  par  toutes  sortes  de  vertus  , 
qu'il  semble  ne  pas  perdre  un  moment  de  vue  de  quel 
père  il  est  fil».  Si  je  ne  puis  vous  le  rendre  plus  cher  qu'il 
ne  Test  déjà ,  faites  du  moins  quelque  fond  sur  mon  juge- 
aient, et  soyez  persuadé  que  pour  s'élever  aux  honneurs 
paternels,  il  ne  faudra  point  qu'il  abuse  de  votre  gloire  (i3); 
A  Dyrrachium,  le  1  d'avril» 

l'artifice,  en  traversant  l'Asie,     toire  de  Cicéron. 


pour  s'emparer  de  Smyrne  , 
où  le  proconsul  Trebonins  fai- 


(12)  Voyez  la  Lettre  VI. 


où  le  proconsul  Treboniiis  fai-         (i5)  Ce  témoignage  de  Bru- 

soit  sa  résidence.   Il  se  saisit  tus  ,  qui  fait  tant  d'honneur  an 

de  sa  personne ,  et  lui  lit  ôter  fils  de  Cicéron  ,  est  confirmé 

la  vie  avec  la  dernière  cruau-  par  les   lettres   de  plusieurs 

té.  Ensuite  il  continua  de  pil-  autres  amis  de  son  père ,  pen- 

ler  la  province  ,  et  d'en  tirer  dant  qu'il  faisoit  ses  études  à 

tout  ce  qui  pouvoit  le  mettre  Athènes,  et  qu'il  vécut  auprès 

en  état  de  faire  la  guerre  à  la  de  Brutus.  Il  commandoit  un 

république  ;  ce  qui  le  fit  dé-  corps  de  cavalerie,  à  la  tète 

clarer  ennemi  du  Sénat  et  du  duquel  il  a  voit  faitCaius  pri- 

peuple.  Voy*  son  caractère  et  sonnier.  Epist.Fam  1. 11^  14, 

sa  mort  au  X>  Livre  de  l'His-  16.  Hist.  de  Cicér.  I.  XII. 


LETTRE       V. 
Cicéron     a     Brutus. 

V  ous  avez  pu  connoître  par  la  lettre  de  (1)  Plancus,  dont 
je  me  figure  qu'on  vous  a  communiqué  ujie  copie  ,  ses  excel- 
lentes dispositions  pour  la  république,  l'état  de  ses  lé- 
Sénat,  et  lue  publiquement  le  Fam,  ib,  12.  Celle-ci  doit 
7  d'avril.  Les  débats  qu'elle  avoir  été  écrite  à  Brutus  vers 
y  fit  naître  ,  furent  extrême-  le  même  temps  ,  c'est-à-dire, 
ment  vifs  ,  et  Cicéron  en  ren-  un  jour  ou  deux  après  le  dé- 
dit compte  à  Plancus  par  une  bat  dont  elle  contient  le  récit» 
Lettre  du  11  d'avril,  Epist.     HUt.  de  Cicér.  L  X» 
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tuisti.  Lepîdi  tui  necessarii ,  qui  secundum  fratrem  af- 
fines habet ,  quos  oderit  proximos  ,  levitatem  et  in- 
coustautiam  ,  animumque  semper  inimicum  rei- 
publicœ,  jam  credo  tibi  ex  tuorum  Litteris  esse 
perspectuni.  Nos  expectatio  sollicitât,  quœ  est 
ornais  jam  in  extremum  adducta  discrimen.  Est 
enim  spes  omnis  in  Bruto  expediendo ,  de  quo 
vehementer  timebamus.  Ego  hîc  cum  homme 
furioso  satis  habeo  negotii ,  servilio;  quem  tuli 
diutiùs  quàm  dignitas  mea  patiebatur  :  sed  tuli 
reipublicœ  causa  ,  ne  darem  perditis  civibus  ho- 
minem,  parùm  sanum  iliumquidem,  sed  tamen 
iiobilem ,  quo  concurrerent ,  quod  faciunt  nihi- 
lominus  :  sed  eum  aiienandum  è  reipublicâ  non 
putabam.  Finem  feci  ejus  ferendi  :  cœperat  euim 
esse  tanta  insolentia  ,  ut  neminem  liberum  duce- 
ret.  In  Planci  verô  causa  exarsit  incredibili  dolore, 
mecumque  per  biduum  ita  contendit  et  à  me  ita 
fractus  est,  ut  eum  in  perpetuum  modestiorem 
sperem  fore.  Àtque  in  hâc  contentione  ipsâ,  quùni 

(2)  M.  AEmilius  Lépidus  Modène ,  un  corps  de  trou- 
é*toit  un  homme  foible ,  vain ,  pes  sous  la  conduite  de  Si- 
inconstant  ,  mal  intentionné  la  nus  et  de  Culléou  ,  deux  de 
pour  la  république ,  et  sans  ses  lieutenans,  Nous  avons 
cesse  gouverné  par  sa  vanité  une  Lettre  à  Cicéron ,  dans 
•u  son  ambition.  Decimus  laquelle  il  s'efforce  d'excuser 
Brutus ,  dans  une  Lettre  à  cette  action  ,  en  prétendant 
Cicéron,  l'appelle  Iwminem  qu'ell 3  s'étoit faite  contre  ses 
veniosissimwn ,  léger  comme  ordres  et  par  la  perfidie  de 
le  vent,  et  incapable  de  rien  ces  deux  officiers.  Cette  Let- 
faire  de  bon.  Ep.  Fam.  il,  tre  est  du  22  de  mai.  EpisU 
9.  Eist.  de  Cic.  L  ÎX  et  X.  FamiL  L  lo,  34- 
La  raison  particulière  qui  lui  (3)  Le  frère  de  Lépidus 
attire  ici  les  reproches  de  Ci-  étoit  Paulus  AEmilius  Lépi- 
céron ,  n'est  pas  ,  comme  M.  dus  ,  qui  avoit  été  consul  sept 
Tunslall  se  l'imagine  ,  qu'il  ans  auparavant  avec  C.  Mar- 
eût  reçu  Marc-Antoine  dans  ceilus  ,  et  qui  s'étoit  alors  li- 
son  camp  après  la  bataille  de  vré  à  César.  HisU  de  Cic.  L 
Modène  ;  car  cette  action  VII.  Mais  il  avoit  changé 
n'arriva  que  six  semaines  de  sentiment,  pour  se  rendre 
après.  Mais  il  avoit  envoyé  au  parti  de  la  république, 
au  secours  d'Antoine  deyant  Après  la  défaite  d'Antoine  et 
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-  et  des  troupes  auxiliaires,  enfin  l'état  de  toutes  ses 
force*.  Je  vous  crois  aussi  convaincu  par  les  informations 
de  votre  famille  ,  de  la  légèreté ,  de  l'inconstance  ,  et  des 
mauvaises  (2)  intentions  de  votre  Lépidus,  qui  ne  hait  rien 
tant  après  son  frère  (5)  que  ses  plus  proches  (4)  parens. 
L'attente  fait  notre  tourment,  parce  qu'à  l'extrémité  0« 
nous  sommes,  il  faut  que  notre  sort  se  déclare.  Tout  notre 
espoir  porte  sur  la  délivrance  de  Brutus  ,  pour  lequel  (5) 
nous  avons  eu  les  plus  vives  alarmes.  Ce  furieux  (6)  de  Ser" 
vilius  ne  me  donne  pas  ici  peu  d'occupation.  Je  l'ai  suppor- 
té plus  long-temps  qu'il  ne  convenoit  à  ma  dignité  ;  mais 
j'ai  cru  devoir  ce  sacrifice  à  la  république,  pour  ne  pas 
donner  aux  mauvais  citoyens  un  chef  distingué  par  son 
rang,  quoiqu'au  fond  peu  sensé.  Ils  ne  s'assemblent  pas 
moins  autour  de  lui  ;  mais  la  prudence  ne  permettoit  pas 
de  l'aliéner  de  la  république.  Enfin  je  me  suis  lassé  de  son 
insolence;  car  il  commençoit  à  la  pousser  si  loin,  qu'il 
nous  regardoit  tous  comme  des  esclaves.  Je  l'ai  mortifié 
particulièrement  dans  l'affaire  de  Plancus.  Notre  contes- 
tation a  duré  deux  jours  ;  mais  je  l'ai  traité  si  rudement 
que  je  suis  trompé  s'il  n'e&t  désormais  plus  (7)  modeste.  Au 

la  mort  des  Consuls  ,  il  pro-         (5)  On   attendoit  tous  les 

posa  au  Sénat  que  la  quatriè-  jours     à    Rome    la    nouvelle 

me  légion  et  la  légion  mar-  d'une  action  décisive  devant 

tiale  ,     qui    s'étoient    mises  Modène ,   où  D.  Brutus  étoit 

sous  le  commandement  d'Oc-  assiégé  depuis  près  de  quatre 

tave  ,  fassent  envoyées  à  De-  mois  ;  et  peu  de  jours  après 

cinius    Brutus.    Epis  t.  Fam.  l'arrivée  de  cette  Lettre,  an 

7.    11  ,  19.  Ce  fut  apparent  apprit   la  défaite  d'Antoine, 

ment  ce    qui   le   lit  envelop-  F  oyez    ici  la   Lettre  X  f   et 

per  dans  la  proscription,  du  VHist.  de  Cic.  /.  X. 
consentement  de  son  frère.  (-;)  P.  Servilius  étoit  C011- 

(_l)  La  femme  de   Lépidus  sul   avec   Jules  César,    cinq 

et    celle   de    Cassius    étoient  ans  auparavant ,  lorsque  Cé- 

toutes  deux  soins  de  M.  Bru-  sar  poursuivoit  Pompée  dans 

tus  ,  et  se  trouvoient  alors  à  la  Grèce ,  et  lui  livra  batail- 

Rome.    Cicéron     commence  le  à  Pharsales.  Hist,  de  Ci<\ 

une  de  ses  Lettres  à  Cassius  /.   FUI. 

par  ces  mots  :  s<  La  perfidie  (7)  Ce  débat  est  rapporté 
y  de  Lépidus  ,  votre  beau-  plus  particulièrement  dans 
y  frère  ,  etc.  »  EgisU  Fam,  une  Lettre  de  Cicéron  à  Plan- 
la.  eus.  Epist,  Fam.  10  ,  iz+ 
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maxime  res  ageretur,  ad  V.  Id.  April.  Litterce 
mihi  in  Senatu  reddilœ  sunt  à  Lentulo  nostro;  de 
Cassîo,  de  legionibus ,  de  Sjriâ  :  quas  statim 
quùm  recitavissem  ,  cecidit  Serviiius,  complures 
praeterea:  sunt  eaim  insignes  aliquot,  qui  ini- 
probissimè  sentiunt  3  sed  aceibissimè  tulit  Ser- 
vilius,  assensum  esse  mihi  de  Planco.  Magnum 
Hlud  monstrum  in  republicâ  est ,  sed  quo  ïtïf-* 

(8)  Ce   Lentuîus   étoit  fils  le    principal    auteur   de  son 

île  P.  Lentuîus  Spinther  qui  rappel.  Le  fils  étoit  Questeur 

étoit  Consul   pendant   l'exil  de    Trebonius    dans  la  pro- 

âe  Cicéron  et  qui   avoit  été  yince  d'Asie.  Il  en  prit  l'ad- 


EPISTOL  A    VI. 
Cicero   Bruto  S. 

Uatis  manè  ad  III.  Id  April.  Scaptio  Litterîs, 
eodem  die  tuas  accepi ,  kai.  Àpril.  Dyrrachio 
datas  ,  vesperi  :  itaque  manè  prid.  Id.  April.  eu  m 
à  Scaptio  certior  factus  essem  non  esse  eos  pro- 
fec^os  quibus  pridie  dederat  et  statim  ire,  hoc 
pauilulum  exarayi  ipsâ  in  turbâ  matutinae  salu- 
iatioriis.  De  Cassio  laetor  ,  el  reipubîicœ  gratuior: 
mihi  etiam,  qui,   répugnante  et  irascente  Pansa, 


^i)  Cicéron  parle  proba- 
blement de  sa  Lettre  précé- 
dente ,  à  laquelle  il  manque 
aujourd'hui  quelque  chose 
ïvers  la  fin;  mais  qui  doit 
avoir  été  écrite,  comme  je 
l'ai  remarqué  dans  les  .No- 
tes.^ le  dix  ou* l'onze  d'avril. 

(2)  Toutes  les  éditions  ont 
ici  ad  VI*  Id.  ApriL  ou 
le  8  d'avril;  mais  les  ter- 
mes de  la- Le^Ue  foat  con- 


noître  qu'elle  ne  fut  écrite 
que  ad  277»  Id, }  c'est-à-dire  , 
le  il.  La  date  de  la  fin  est 
aussi  dans  toutes  les  éditions 
Id.  April.  ou  le  10,  quoi- 
qu'il paroisse  clairement  que 
ce  doit  être  prid.  Id.  ou  ie 
12.  Je  n'ai  pas  balancé  à  fai- 
re une  correction  que  j'ai  ju- 
gée nécessaire  ,  suivant  les 
explications  qu'on  a  vues 
dans  la  Préface. 


A     B  R  U  T  U  S.  2  ï 

milieu   de   ce    débat,  et  clans   sa   plus  grande   ohaleur,  je 

I  ,  au  Sénat,  le  9  d'avril,  une  Lettre  de  notre  ami  (fi) 
Lentulus  ,   qui  m'apprenoil  la   situation    de  Cassius  ,  et  de 

1  rie.  La  lecture  que  j'en  fis  à  rassemblée  ,  terrassa 
Scrvilius  et  quantité  d'autres;  car  les  mal-intentionnés  ne 
sont  pas  en  petit  nombre  parmi  nos  Sénateurs  du  premier 

.  Mon  avis  ,  touebaut  Plancus  ,  n'a  pas  laissé  de  l'em- 
porter, au  chagrin  extrême  de  Servilius.  Le  rôle  qu'il  joue 
{9)  est  monstrueux;  mais******. 

ministration    après    la    mort  chasser.  Epist.  Fcun.  Z.  12  , 

de  Trebouius  ,  et  la  défendit  i3  ,  i5. 

contre  Dolabella  ,  qui  trouva  (9)  ®n  vo^1  W1'^  manque 

néanmoins  le  moyen  de  Fcn  quelque  chose  à  cette  Lettre. 


LETTRE      VI. 
Ci-ce  r  on     A    Brutxjs. 

J  '  A  V  0  1  S  donné  ma  Lettre  à  (1)  Scaptius  l'onzième 
d'avril  au  (2)  matin,  lorsque  le  même  jour  au  soir  je  reçus 
la  votre ,  datée  à  Dyrrachium  (3)  le  1  d'Avril.  Le  matin 
du  jour  suivant  ayant  appris  (4)  de  Scaptius  que  ceux  à 
qui  il  avoit  remis  ma  Lettre ,  n'étoient  point  encore  partis; 
mais  que  leur  départ  ne  pouvoit  être  différé ,  il  ne  m'est 
pas  resté  d'autre  parti,  que  de  vous  écrire  promptement  ce 
billet ,  au  milieu  de  ceux  qui  me  rendent  visite  le  matin. 
Je  me  réjouis  beaucoup  des  succès  de  Cassius  ,  et  j'en  féli- 
cite la  république,  et  moi-même,  qui  ai  proposé,    malgré 


(3)  Il  y  avoit  deux  Scap- 
tius, que  Cicéron  nomme, 
pendant  son  gouvernement 
de  Cilicie  ,  comme  les  ad- 
mir.'istratrurs  des  affaires  de 
r*r.it!s;  l'un  en  Cappadoce , 
l'autre  lans  File  de  Chypre, 
A  la  prière  de  Brutus  ,  il 
avoit  accordé  au  premier 
une  Préfecture  et  un  Tribu- 


nal   de   l'armée.    Epist.    ad 
Ait.  I.  6,    1  ,  3. 

(j)  Toutes  les  éditions 
mettent  ici  dederam ,  com- 
me si  Cicéron  parloit  de  lui- 
même.  Mais  par  la  suite  du 
texte  ,  il  parait  que  c'est  de 
Scaptius  qu'il  parle,  et  qu'A 
faut  mettre  dederau 

5. 
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sententiam   dixerim,  ut  Dolabellam  bello  Cassius 
persequeretur  :  Et  quidem  audacter  dicebam,  sine 
nostro   Senatûs-consulto    jam    îllud  eum    bellum 
gerere.  De  te  etiam  dixi  tum  quœ  dicenda  putavi. 
Hsec  ad    te  oratio   perferetur,   quoniam  te  video 
deîectari  Philippicis  nostris.  Quod  me  de  Antonio 
Gonsulis  ,  quoad   Bruti  exitum  cognorimus,    eus- 
todiendum   puto.  Ex  his  Litteris    quas    mihi   mi- 
sîsti.   Dolabella  Àsiam  vexare  yidetur ,  et  in  eâ  se 
gerere  teterrimè.    Compluribus    autem   scripsisti , 
JJolabelIam  à  Rhodiis   esse   exclusum  ;   qui  si   ad 
Rhodum  accessit,  videtur  mihi  Asiam  reliquisse. 
ïd  si  ita  est,   istic  tibi  censeo  commoraiidum:    sin 
eam  semel  cepit,  mihi  crede,  nonerit;  at  in  Asiam 
censeo    persequendum.     Nihii   mihi    videris    hoc 
tempore  melius  acturus  ****.  Quod  egere  te  dua- 
hus  necessariis  scribis  ,  supplemento  et  pecuniâ , 
difficile  consilium  est  :  non  enim  mihi  occurrunt 
facilitâtes,  quibus    uti    te   posse   videam,    praeter 
ïllas  quas  Senatus  decrevit ,  ut  pecunias  à  civita- 
tibus    mutuas     sumeres.   De    supplemento   autem 
non  video  quid  fieri   possit:    tantum   enim    abest 
ut  Pansa  de   exercitu  suo   aut  delectu  tibi  aliquid 
tribuat ,  ut  etiam  moleste  ferai  tara  mul'ios  ad  te 
ïre    voluntarios  :   quomodo  equidem   credo,  quod 
his  rébus    quae   in  Italiâ  decernuntur,  nuilas    co- 

(5)  Cicéron  fait  le  détail  »  mains  ,  et  les  avoir  même 
de  [toute  cette  affaire  dans  »  vendus  pour  l'esclavage  ,  il 
une  Lettre  particulièreà  Cas-  »  quitta  l'Asie  f  etc.  »  Epist, 
jsius.    Epist,    Famil.    12 ,    7.  Famil.  12,  i5. 

Le  discours  qu'il  fit  cm  Sénat  (7)  Le  reste  de  cette  Let- 

dans  cette  occasion  ,  et  qu'il  tre  est  imprimé  séparément 

promet  ici  d'envoyer  à  Bru-  dans  la  plupart  des  éditions, 

tus  ,    est  la  Philippique   XI.  comme    une    épltre    distin- 

Hist.  de  Cic.  I,  X.  guée  ,  mais  sans  aucune  da- 

(6)  Publius  Lentulus  dit  de  te.  Manuce  et  André  Patri- 
Dolabella  \  dans  une  Lettre  cius  l'ont  lié  avec  ce  qui  pré- 
à  Cicéron  :  «  Après  avoir  ra-  cède  ,  et  sous  la  même  da- 
»  vagé  la  province  ,  s'être  te,  parce  qu'il  semble  en  ef- 
p  saisi  des  revenus  publics  ,  fet  que  c'est  la  continuation 
j£  ayoiî1  pillé  |es.  citoyens  Ho-  de  la  réponse,  de  Cicéron.  à 
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Pansa  et  sans  craindre  son  ressentiment,  rie  donner  à 
|  lai  la  conduite  de  la  guerre  contre  Dolabella.  J'ai  df- 
bardiment  qu'il  n'avoit  point  attendu  le  décret  du 
Si  nat  pour  la  commencer.  J'ai  dit  aussi  par  rapport  à  vous 
tout  ce  ([ne  j'ai  cru  convenable  aux  circonstances.  On  vous 
mettra  cette  Oraison,  puisque  vous  me  faites  connoi- 
tre  que  nus  Philippines  vous  font  plaisir.  A  l'égard  de 
Caius,  sur  lequel  vous  me  demandez  conseil,  je  suis  d  avis 
qu'il  faut  le  retenir  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  le  sort  de 
nus  Brutus.  J'apprends  par  vos  Lettres  que  Dolabella 
maltraite  beaucoup  l'Asie,  et  qu'il  s'y  (6)  conduit  d'une 
manière  infâme.  Vous  avez  marqué  à  plusieurs  personne» 
que  les  Rhodiens  ont  refusé  de  le  recevoir.  S'il  venoit 
effectivement  à  Rhodes ,  j'en  croirois  l'Asie  délivrée.  Dans 
ce  cas ,  mon  sentiment  est  que  vous  devez  demeurer  où 
vous  êtes.  Mais  s'il  est  une  fois  le  maître  de  cette  province, 
je  pense  tout  autrement;  il  faut  le  poursuivre  en  Asie.  Je 
crois  qu'à  présent  vous  n'avez  rien  à  (7)  faire  de  mieux'**1*'. 
Vous  m'écrivez  qu'il  vous  manque  deux  choses  nécessaires, 
tic  l'argent  et  des  recrues  :  il  est  bien  difficile  de  vous  les 
procurer.  Je  ne  connois  point  d'autre  moyen  de  lever  de 
l'argent  que  celui  d'en  emprunter  (S)  des  villes,  comme  le 
Sénat  vous  y  autorise  par  son  décret.  Pour  les  recrues,  je 
ne  vois  point  qu'on  puisse  vous  satisfaire  ;  car  loin  de  vous 
céder  quelque  partie  de  son  armée  ou  des  nouvelles  le- 
vées,  Pansa  trouve  mauvais  qu'on  laisse  partir  tant  de  vo- 
lontaires pour  vous  joindre.  Sa  raison ,  comme  je  me  l'i- 
magine,  est  qu'il  ne  croit  pas  que  (9)  dans  la  situation  des 

plusieurs  articles  des  Lettres  »  de  l'argent  pour  le  soutien 
précédentes  de  Brutus.  Elle  »  de  la  guerre.  » 
se  sent  un  peu  des  circons-  (9)  Pansa  jugeoit  bien  de  îa 
tances  où  Cicéron  remarque  situation  des  affaires  ,  lors- 
qu'il l'avoit  écrite  :  ipsâ  in  qu'il  s'imaginoit  que  le  fort 
turbà  matutinœ  salutationis,  de  la  guerre  devoit  être  en 
(8)  A  l'arrivée  des  Lettres  Italie  ,  et  que  le  destin  de  la 
de  Brutus,  le  Sénat,  sur  la  république  dépendoit  du  suc- 
proposition  de  Cicéron ,  por-  ces  qu'on  auroit  à  Modène. 
ta  un  décret  dans  ces  termes  :  L'événement  fit  voir  que  les 
«  Que  Brutus  empruntèrent  forces  réunies  des  deux  Con- 
»  au  nom  du  public  ,  et  de  suis  et  d'Octave ,  avec  le  se- 
»  qui  il  jugeroit  à  propos,  cours   de   Decimus  Brutus, 
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pïas  nimis  magnas  esse  arbitre  tu  r  :  quomodo 
autem  muîti  suspicantur,  quôd  ne  te  quidem  ni^ 
mis  firmum  esse  velit  :  quod  ego  non  suspicor» 
Quod  scribis  te  ad  tertiam  sororem  scripsisse  f 
*it  ne  prius  ederent  quœ  gesta  à  Cassio  essent;  , 
quàm  mihi  visum  esset;  video  te  veritum  esse  id 
quod  verendum  fuit;  ne  animi  partium  Cœsaris , 
quomodo  etiam  nunc  partes  appeliantur,  vehe- 
menjter  commoverentur.  Sed  antequam  tuas  Lit- 
teras  accepimus ,  audita  res  erat  et  pervulgata  : 
tui  etiam  tabellarii  ad  multos  familiares  tuos  Lut- 
teras attuîerant.  Quare  neque  supprimenda  res 
erat,  praesertim  cùm  id  fieri  non  possetj  neque, 
si  posset,  non  divulgandam  potius  quàm  occul- 
tandam  putaremus.  De  Cicérone  meo,  et  si  tan- 
tum  est  in  eo  quantum  scribis  ,  tantum  scilicet 
quantum  debeo  gaudeo;  et  si  quôd  âmes  eum  ,  eo 
majora  facis  ,  idipsum  incredibiliter  gaudeo  ,  à  te 
eum  diligi.  Prid.  Id.  April. 


sufftsoient  à  peine  pour  chas- 
ser Marc- Antoine.  Ce  qu'on 
lit  ici  de  Pansa,  porteroit  à 
croire  qu'il  étoit  à  Rome  dans 
le  temps  que  cette  Lettre- 
fut  écrite ,  et  dans  cette  sup- 
position, la  dernière  partie 
ne  doit  pas  être  jointe  à  la 
première ,  qui  a  pour  date  le 
îô  d'avril  ,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  Pansa  quitta  Rome 
avant  la  fin  de  mars.  Epist, 
FamiL  lo  ,  io.  Mais  ce  pas- 
sage peut  se  prendre  dans  un 
autre   sens  ,   et  ne   regarde 


peut-être  que  l'inclination  de 
Pansa  ,  qu'il  avoit  assez  dé- 
clarée à  Cicéron  avant  que 
de  partir.  On  sait  qu'il  laissa 
une  légion  derrière  lui  pour 
la  garde  de  Rome.  Il  pouvoifc 
avoir  aussi  laissé  l'ordre  de 
n'en  envoyer  aucune  partie  à 
Brutus. 

(lo)  Brutus  et  ses  amfs  se 
défraient  beaucoup  de  la  fi- 
délité des  deux  Consuls ,  mais. 
Cicéron ,  qui  les  connoissoifc 
parfaitement ,  combattit  tou-* 
jours  ces  soupçons  ,  et  prit 
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affaires,  nous  puissions  avoir  trop  de  forces  en  Italie.  D'au- 

soupçonnent  de  ne  vouloir  pas  (pic  vous  soyez  vous- 
même  trop  fort,  mais  je  ne  lui  attribue  point  (lo)  cette  pen- 
sée.  Quand  tous   m'apprenez  que   vous  avez  écrit  à  votre 

rertia  de  ne  pas  publier  ce  qui  regarde  Cassius  sans 
in'avoir  consulté,  vous  me  faites  juger  que  vous  avez  appré- 
hendé ,  comme  vous  le  deviez,  de  (n)  choquer  beaucoup 
le  parti  de  César  ;  car  ces  distinctions  de  partis  sont  en- 
core en  «sage.  Mais  on  avoit  reçu  des  informations  qui 
sYtoicnt  déjà  répandues  avant  (12)  l'arrivée  de  vos  lettres  ; 
et  vos  propres  messagers  avoient  apporté  d'autres  lettres 
à  plusieurs  de  vos  amis.  Il  ne  falloit  donc  pas  supprimer  la 
chose  ,  lorsque  cette  précaution  étoit  inutile  ;  et  quand  nous 
en  aurions  été  les  maîtres,  nous  aurions  cru  la  devoir  di- 
vulguer ,  plutôt  que  d'en  faire  un  mystère.  A  l'égard  de 
mon  fils,  s'il  a  tout  le  mérite  que  vous  lui  attribuez,  je 
m'en  réjouis  autant  que  je  le  dois  ;  ou  si  l'amitié  que  vous 
avez  pour  lui,  vous  fait  employer  un  peu  d'exagération, 
j'ai  une  joie  extrême  qu'il  vous  soit  si  cHer.  Le  11   d'avril. 


la  défense  de  leur  intégrité. 
Leur  conduite  justifia  l'opi- 
nion qu'il  en  avoit ,  puis- 
qu'ils perdirent  tous  deux  la 
vie  à  Modènc  pour  la  dé- 
fense de  leur  patrie.  Cicéron 
fit  souvenir  alors  Brutus  qu'ils 
avoient  fort  bien  répondu  à 
l'idée  qu'il  lui  avoit  donnée 
de  leur  caractère.  Voyez  la 
Lettre  VIII,  Note  5,  et  la 
Lettre  IX  ,  Note  I?.. 

(11)  Les  précautions  de 
Brutus  pour  la  publication  de 
sa  Lettre  ,  étoient  fort  bien 
fondées  ,   comme  Cicéron  le 


confesse  ici ,  et  l'explique 
encore  plus  clairement  dans 
ses  Philippiques  ,  où  il  réfute 
ce  que  la  malignité  vouknt 
faire  craindre  du  pouvoir  ex- 
cessif de  Brutus  et  de  Cassius. 
Pliil/.p.  X ,  7  ,  it.  II y  14 ,  l5« 
(12)  Le  premier  détail  de 
ces  nouvelles  vint  apparem- 
ment de  la  Lettre  de  Lentu- 
lus,  dont  Cicéron  lit  la  lec- 
ture au  Sénat ,  et  qui  arri- 
va ,  comme  il  paroît ,  en- 
viron deux  jours  avant  celle 
de  Brutus, 
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EPISTOLA     VIL 

ClCERO    BrUTO     S. 

^^uje  Litterse  tuo  nomïne  recitatœ  sint  Id.  Àpril. 
in  Senatu ,  eodemque  tempore  Antonii  ,  credo 
ad  te  scripsisse  tuos ,  quorum  ego  nemini  con- 
cedo.  Sed  nihii  necesse  erat  eadem  omnes  :  illud 
necesse  me  ad  te  scribere  quid  sentirem  de  totâ 
constitutione  hujus  beîîi,  et  quo  judicio  essem  , 
quâqtie  sententiâ.  Voluniasmea  ,  Brute,  de  sumraâ 
republicâ,  semper  eadem  fuit  qnee  tua;  ratio 
quibusdam  m  rébus  (  non  enim  omnibus)  pau!16 
for  tasse  vehementior.  Sois  mihj  semper  placuisse, 
non  rege  solùm ,  sed  regno  liberari  rempublicam: 
tu  lenius  ;  immortali  omnino  cum  tua  laude  :  sed 
quid  melius  fuerit ,  magao  dolore  sensimus, 
magno  periculo  sentimus.  Recenti  illo  tempore 
tu  omnia  ad  pacem  ,  quae  oratione  confici  non 
poteratj  ego  omnia  ad  libertatem,  quee  sine  pace 
nulla  est;  pacem  ipsam  bello  atque  armis  confici 
posse  arbitrabar.  Studia  non  deerant  arma  pos- 
centium ,  quorum  repressimus  impetum,  ardo- 
remque  reslrinximus.   Itaque    res    m  eum  iocum 

(i)  Après  la  mort  de  Ce-  offerte.  Quelques  espérances 
sar ,  Cicéron  n'avoit  pas  cessé  qu'il  avoit  conçues  d'Antoine , 
de  presser  Brutus  et  ses  corn-  lui  faisoient  rendre  en  même 
plie  es  de  soutenir  cette  action  temps  tout  le  respect  qu'il 
par  des  mesures  vigoureuses ,  croyoit  dû  à  l'autorité  consu- 
et  de  s'armer  contre  la  dissi-  iaire.  Il  ne  faisoit  point  une 
inulation  et  les  vues  ainbi-  démarche  qui  pût  blesser  les 
tieuses  de  M.  Antoine.  Brutus  formes  ordinaires  de  la  cons-. 
au  contraire  ne  formoit  que  titution ,  et  lors  même  qu'il 
des  conseils  pacifiques ,  per-  se  vit  chassé  de  Rome  par  les 
sua  dé  que  l'excellence  de  sa  intrigues  d'Antoine  ,  il  de- 
cause  produiroit  son  effet  na-  meura  ferme  dans  les  mêmes 
turel  ,  et  réuniroit  tous  les  maximes.  Il  mena  une  vie 
Romains  pour  la  défense  de  privée  à  la  campagne,  il  con- 
certe   liberté  qui  leur   étoit  gédia  tous  ses  amis  qui  s'é«» 
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LETTRE      VIL 

ClCÉRON        A       P>RUTUS. 

Je  suppose  que  vous  avez  appris  de  votre  famille,  à  qui 
vous  n'êtes  pas  plus  cher  qu'à  moi,  quelles  Lettres  on  a 
au  Se  il  a  \  .  le  i3  d'avril  sous  votre  nom,  et  sous  celui 
de  Caius.  D  n'étoit  pas  nécessaire  que  tout  le  monde  vous 
marquai  les  mornes  choses;  mais  je  me  crois  obligé  de  vous 
écrire  ce  que  je  pense  du  fond  de  cette  guerre,  le  juge- 
ment que  j'en  porte,  et  la  manière  dont  j'en  ai  parié  au 
S.;nat.  Mes  vues  générales,  concernant  les  affaires  publi- 
ques, n'ont  jamais  été  différentes  des  vôtres;  mais  dans, 
quelques  cas  particuliers  ,  mon  cher  Brutus  ,  (  car  je  ne 
dirai  peint  dans  tous  les  cas  )  mes  mesures  (i)  ont  peut- 
être  été  plus  fermes.  Vous  savez  que  j'ai  toujours  souhaité 
non-seulement  que  la  république  fut  délivrée  du  tyran  7 
mais  encore  de  la  tj'rannie.  Vous  tous  êtes  déclaré  pour 
des  résolutions  plus  douces  ,  et  cette  conduite  vous  a  fait  ua 
honneur  immortel  ;  mais  nous  avons  senti  avec  beaucoup 
de  douleur  quel  auroit  été  le  meilleur  parti ,  et  nous  le  sci*~ 
tons  aujourd'hui  avec  un  extrême  danger.  Immédiate nienit 
après  la  mort  de  César,  vous  rapportiez  (2)  tout  à  la  paixr 
qu'il  ne  falloit  point  se  flatter  d'établir  par  des  harangues* 
Moi,  je  nravois  eu  vue  que  la  liberté  .  qui  n'est  rien  à  l^s 
vérité  sans  la  paix;  mais  j'étois  persuadé  que  la  paix  ne 
pouvoit  s'obtenir  que  par  la  force  des  armes  et  par  la  gueï~- 
re.  On  ne  manquait  point  de  gens  pleins  de  zèle  ,  qui  de- 
mandoient  hautement  les  armes  :  nous  repoussâmes  le  tor* 
rent,  et  nous  (3)  éteignîmes  l'ardeur  publique.  Notre  situa- 

toirnt  rassemblés    de   toutes  la  source  de   toutes  ses  fau- 

autour  de   lui ,  et  qui  tes  ,   qui  étoit  d'avoir  épar- 

marquoient  une  vive  ardeur  gué  la  vie  d'Antoine  en  ôtanfc 

Cour  le  soutien  de  sa  cause,  la  sienne  à  César. 
-ont  les  fonderaens  des         (2)   Il   parle    des   troubles* 

plaintes   de  Cieéron  dans  la  qui  s'élevèrent  à  Rome  après* 

première  partie  de  rette  Let-  la  mort  de  César. 
tre  y  où  il  lui  rappelle  aussi         (5)  C'était  l'effet  des  me» 

5.> 


82  LETTRE    DE    ClcéîlOlt 

venerat ,  ut  nisi  Cœsarî  Octaviano  Deus  quidam 
illam  mentem  dedisset,  in  potestatem  perditissimï 
hominis  et  turpisshni ,  M.  Antonii ,  veniendurrt 
fuerit  :  quocum  vides  hoc  tempore  ipso  quod  sit , 
quantumque  certamen.  Id  profectô  nui  lu  m  es- 
set  ,  nisi  tum  conservatus  esset  Àntonius.  Sed 
hsec  omitto  ;  res  enim  à  te  gesta  ,  memorabilis 
et  penè  cœlestis,  repeïlil  omnes  reprehensiones  j 
quippe  qure  ne  laude  quidem  satis  idonea  affici 
possit.  Extitisti  nuper  vultu  severo  :  exercitum  , 
copias  ,  legiones  idoneas perte  brevi  tempore  com- 
parasti.  Dii  immortales!  qui  ille  nuncius,  quse  illae 
Kfterae!  quœ  leetitia  Senatûs,  quse  alacritas  civita- 
tis  erat  !  Nihil  unquam  vidi  tam  omnium  con- 
sensione  laudatum.  Erat  expectatio  reliquiarum 
Antonii  quem  equitatu  5  legionibusque  magna  ex 
parte  spoliares  :  ea  quoque  habuit  exitum  opta- 
bilem.  Nam  tuœ  Litterœ  ,  quae  recitatae  in  Se- 
natu  sunt,  et  imperatoris  consiiium,  et  militum 
virtutem,  et  industriam  tuorum,  in  quibus  Cice^ 
ronis  mei,  déclarant.  Quod  si  tuis  placuisset  de 
his   Litteris  referri ,  et  nisi  in  tempus  turbuien- 

sures  trop  pacifiques  des  cons-  (4)  Octave ,  qui  par  le  tes- 
pirateurs ,  sur-tout  de  celles  tament  de  Jules  César  sou 
de  Bru  tu  s  ,  qui  laissèrent  le  oncle ,  se  trouvoit  l'héritier 
temps  à  leurs  ennemis  de  pren-  de  son  bien  et  de  son  nom  y 
dre  les  armes  et  de  rassem-  se  voyant  maltraité  par  le 
bler  assez  de  forces  pour  se  consul  Antoine  ,  et  crai- 
rendre  les  arbitres  de  la  ré-  gnant  même  qu'il  ne  le  pri- 
publique.  C'est ainsi  que  Bru-  vât  de  sa  succession,  prit  le 
tus  et  Cassius,  dans  une  Let-  parti  de  recourir  aux  armes, 
tre  qu'ils  écrivoient  conjoin-  quoiqu'il  ne  fut  âgé  que  de 
tement  à  M.  Antoine,  lui  re-  dix-huit  ans.  Ses  libéralités 
înettoient  devant  les  yeux:  et  ses  promesses  assemblé- 
es Qu'ils  s'étoient  jetés  vo-  rent  bientôt  sous  ses  ensei- 
»  lontairement  sous  son  pou-  gnes  une  forte  armée  de  vé- 
»  voir,  et  que  par  son  avis  térans  qui  avoient  servi  sous 
»  ils  avoient  congédié  leurs  son  oncle  ,  et  qui  étoient 
»  amis  ,  qui  se  rendoient  en  dispersés  dans  les  différentes 
>>  foule  auprès  d'eux  des  prin-  colonies  d'Italie.  Avec  ces 
»  cipales  villes  d'Italie.  Ep»  forces  il  se  déclara  pour  l'au- 
î>  Far/i,  il,  2»  torité  du  Sénat,  et  marchant 
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lion  devint  si  triste,  que  si  quelque  Dieu  n'eût  inspire  h; 
cœur  d'Octave,  nous  serions  lombes  sous  le  pouvoir  (,'j)  do 
Mure-Antoine  ,  le  plus  eorrompu  et  le  plus  infamé  de  fous 
lvs  hommes.  Vous  voyez  (5)  quels  embarras  il  nous  cause 
aujourd'hui.  Il  est  certain  qu'on  les  auroit  prévenus,  en  se 
(fi)  défaisant  alors  de  lui.  Mais  je  passe  là-dessus  ;  car  votre 
aetion  est  si  glorieuse,  et  je  dirois  volontiers,  si  céleste  , 
que  loin  de  mériter  des  reproches  /(7)  elle  est  supérieure  à 
ton  les  sortes  de  lounngcs.  Vous  avez  pris  depuis  peu  un  air 
plus  sévère.  En  peu  de  temps  vous  avez  rassemblé  par  vo- 
tre seule  vigueur,  des  troupes,  des  légions,  une  aimée  ca- 
pable de  nous  servir.  Dieux  immortels  !  quelle  impressioa 
ne  fit  pas  l'arrivée  de  votre  messager  (8)  et  la  vue  de  vos 
Lettres  !  quelle  fut  la  joie  du  Sénat  !  quels  transports  dans 
toute  la  ville!  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  universellement 
applaudi.  Il  restoit  quelque  incertitude  sur  les  restes  de 
Cains  ,  à  qui  vous  aviez  enlevé  sa  cavalerie  avec  une  gran- 
de partie  de  ses  légions.  Cette  affaire  eut  aussi  le  succès 
qu'on  pouvoit  désirer;  car  votre  lettre  ,  (9)  dont  on  fit  la 
lecture  au  Sénat,  montre  la  prudence  du  général,  le  cou-» 
rage  des  soldats ,  et  l'habileté  des  officiers  ,  entre  lesquels 
il  me  fut  bien  doux  de  voir  le  nom  de  mon  fils.  Si  vos 
amis  eussent  jugé  à  propos  de  faire  quelque  proposition  à 
l'assemblée,  et  si  l'on  n'eût  point  été  dans  les  tumultueuses 
conjonctures  (10)  qui  ont  suivi  le  départ  de  Pansa,  on  n'au- 

vers  Rome  ,  il  mit  la  ville  à  aux  autres  chefs  de  la  conspi* 

couvert  des  insultes  d'Antoi-  ration.  Ep.Fam.  10,28,  i-a,^» 

ne  ,  qui  n'auroit  pas  manqué  (7)  Le   meurtre  de  César , 

de  s'en  rendre  maître  ,  et  qui  que  Cicéron  nomme  dans  une 

fut  obligé  par  cet  obstacle  de  de   ses  Harangues  «  La  plus 

porter    la    guerre     dans    la  »  glorieuse  aetion  qu'on  eut 

Gaule  Cisalpine.  Philip.   3,  »  jamais  faite  à  Rome.»  Phil9 

2,  5  ,  II,  où  Decimus  Brutus  1,   12. 

s'étoit  fortifié  dans  Modène.  (8)  C'est  le  premier  exprés  ? 

(S)  Modène  étoit  alors  as-  pa  r  lequel  Brutus  rendit  corap- 

siégée  par  Antoine,  et  près-  te  au  Sénat  de  ses  avantages 

que  réduite  à  l'extrémité.  en  Macédoine. 

(o*)  Dans  le  temps  que  Ce-  (9)  C'est  le  second  exprès» 

sar  frit  tué,  Cicéron  reproche  Voyez  les  IVotes  de  la  pre- 

de   mémo    dans  ses    Lettres  mi^rc  Lettre, 

cette  clémence  hors  de  saison  (10)  II  paxtit  de  Rome  ua 
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tissimum ,  post  discessum  Pausœ  consul  is  ,  îhçU 
dissent,  honos  quoque  justus  et  debitus  Diis  im- 
mortalibus  decretus  esset  Ecce  tibi  ibid.  April. 
advolat  manè  celer  Pilus  :  qui  vir,  dii  boni! 
quàm  gravis!  quàm  constans!  quàm  bon  arum  in 
republicâ  partium  !  Hic  epistolas  affert  duas  ; 
unam  tuo  nomhie,  alteram  Antonii.  Dat  Servilio 
tribuno  plebis  ;  ille  Cornu to  ;  recitantur  in  Se- 
îiatu  Antonius  Procos.  magna  admiratio:  ut  si 
esset  recitatum,  Dolabella  imperator  -,  à  quo  quiT 
dem  vénérant  tabellarii ,  sed  nemo  Pili  similis  f 
qui  proferre  Litteras  auderet,  aut  magistratibus 
reddere.  Tuae  recitantur.  Brèves  illœ  quidem , 
sed  in  Antonium  admodum  lenes.  Vehementer 
admiratus  Senatus  :  mihi  autem  non  erat  expli- 
catum  quid  agerem.  Falsas  dlcerem  !  Quid  si  tu 
sas  approbasses  !  Confirmarem  ?  Non  erat  digni- 
tatis  tuae.  Itaque  ille  dies  sileatio.  Postridie  autem, 
cùm  sermo  inerebuisset,  PiJusque  oculos  vehe- 
mentius  hominum  offendisset,  natum  omnino  est 
principium  à  me.  De  procos.  Antonio  multa. 
Sextius  causse  non  defuit.  Post  mecum  :  quanto 
suum  filium,  quanto  raeum  in  periculo  futurum 
duceret,  si  contra  Procos,  arma  tulissent  :    nosti 

peu  avant  l'arrivée  du  second  diquèrent  rassemblée  au  29 

exprès,  avec  une  armée,  pour  de  décembre  ,  et  ce  fut  dans 

joindre   Hirtius   et  Octavius  cette  occasion  que  la  troisié- 

vers  Modène  ,    et  livrer  ba~  me  Phiiippique   fut  protfôn- 

taille  à  Marc- Antoine.  eée.   Pkil.  3  ,    5.    Mais   les 

(iî)  C^toitFusagejenrece-  Préteurs,    par    leur   office, 

yantia nouvelle  de  quelque  vie-  étoient  proprement  les  collè- 

toire  signalée,  de  décerner  des  gués    des  Consuls    et    leurs 

actions  de  grâces  aux  Dieux ,  lieutenans  dans  leur  absence, 

pour     un     certain     nombre  Aid.  Gell,  j5,  i5*  C'est  ainsi 

de  jours  proportionné  à  l'im-  que  Çicéron  écrivoit  vers  le 

portance  de  la  victoire  et  à  même     temps    à    Pîancus    - 

ïa  réputation  du  général,  «  Nous  avons  porté  directe- 

(12)  Les  Tribuns  ayant  le  »  ment  vos  Lettres  à  Cornu- 
pouvoir  de  convoquer  le  Se-  »  tus  ,  préteur  de  la  ville  , 
nat  pendant  l'absence  des  »  qui  .  suivant  l'ancien  usa- 
Magistrats  supérieurs,  ils  in-  #  ge  ,  exercoit  les  fonctions 
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ïoif  pas  manqua  de  décerner  (n)  aussi  de  juste*»  honneurs 
aux  Dieux  immortels.  Mais  dans  celte  crise,  Pilus,  aveo 
sa  diligence  ordinaire,  arrive  le  i3  d'avril  au  malin.  Quel 
homme  que  votre  Pilus  !  quel  fond  de  constance  et  de  gra- 
vite dans  son  caractère  !  quel  zèle  et  quel  attachement  pour 
le  bon  parti  !  11  apportait  deux.  Lettres  ,  l'une  de  voîre 
paît  ,  l'autre  de  celle  de  Caius.  Elles  passèrent  d'abord  par 
mains  du  tribun  Seryilius  ,  qui  les  remit  (12)  au  pré- 
teur Cornutus.  Dans  la  lecture  qu'on  en  fit  au  Sénat,  le 
titre  de  |>roconsul  dont  (i3)  Caius  ose  se  revêtir,  causa  au- 
tant de  surprise  que  si  l'on  avoit  vu  prendre  celui  d'em- 
pereur à  Dolabelia  ,  qui  nous  a  dépêché  aussi  un  exprès  , 
mais  sans  que  personne  ait  eu  la  hardiesse  de  produire  ses 
lettres  ou  de  les  présenter  aux  magistrats.  On  lut  donc  la 
votre.  Elle  étoit  courte  ,  mais  extrêmement  indulgente  pour 
Caius.  Le  Sénat  en  parut  fort  surpris.  Pour  moi ,  je  me 
trouvai  dans  quelque  embarras.  Devois-je  dire  que  c'étoit 
une  lettre  supposée  l  Mais  quel  parti  prendre  après  cela  9 
si  vous  aviez  pris  celui  de  l'avouer  ?  Devois-je  reeonnoître 
qu'elle  étoit  de  vous  \  Votre  dignité  (14)  en  auroit  souffert. 
Je  me  déterminai  à  garder  le  silence.  Le  jour  suivaoî,  lors- 
que cette  affaire  avoit  déjà  fait  beaucoup  de  bruit ,  et  que 
tout  le  monde  paroissoit  fort  choqué  contre  Pilus  ,  je  nj 
l'ouverture  du  débat,  et  je  dis  quantité  de  choses  du  pro- 
consul Caius.  D'autres  parlèrent.  Sextius ,  après  m 'avoir 
fort  bien  secondé  ,  me  fit  observer  en  particulier  à  quel 
danger  son  fils  et  le  mien  seroient  exposés,  s'ils  avoient  pris 
réellement  les  armes  contre  un  Proconsul.    Vous  le    con- 

s>  consulaires  dans  l'absence  blique.  Les  amis  de  Brutus  en 
»  des  Consuls»  »  furent  si  choqués  et  si  embar- 
go) Brutus  portoit  si  loin  rassés,  qu'ils  ne  trouvèrent 
l'indulgenee  pour  Caijs  son  point  d'à  ;tre  expédient  que 
prisonnier ,  qu'il  lui  permet-  de  désavouer  la  Lettre,  et 
toit  non-seulement  d'écrire  de  la  déclarer  supposée, 
au  Sénat,  mais  de  prendre  (i/j)  Si  Caius  eût  été  iégi- 
mème  le  titre  de  Proconsul  tune  m  eut  Proconsul,  Brutus 
dans  sa  Lettre.  Cependant  ce  qui  le  retenoit  en  prison  ,  et 
pouvoir  proconsulaire  étoit  ceux  qui  l'avoient  fait  pri- 
usurpé  ,  et  l'usage  d'ailleurs  sonnier ,  se  seroient  rendus 
que  Caius  en  avoit  fait,  étoit  fort  coupables, 
nne  trahison  contre  la  repu- 
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hominem;  causse  non  de  fui  t.  Dixerunt  etiam  aîîL 
Labeo  verô  nosîer,  nec  signum  tuum  in  epistolâ , 
nec  diem  appositum,  nec  te  scripsisse  ad  tuos  ut 
soleres  ;  hoc  cogère  volebat,  falsas  Litteras  esse  t 
et  si  quœris  probabat.  Nunc  tuum  consilium  est , 
Brute  ,  de  toto  génère  belli.  Video  te  lenitat© 
delectari,  et  eum  putare  fructum  esse  maximum  ; 
prœclarè  quidem ,  sed  aliis  rébus  ,  aliis  tempori- 
bus  locus  esse  soiel ,  debetque  clementiœ.  Nunc 
quid  agitur,  Brute?  templis  Deorum  immorta- 
lium  immiiiet  hominum  egentium  et  perditorum 
spes;  nec  quidquam  aliud  decernitur  hoc  bello  , 
nisi  utrum  simus^  necne.  Cuî  parcimus,  aut  quid 
agimus  ?  His  ergo  consulimus  ,  quibus  victoribus 
vesligium  nostrum  nullum  reiinquetur  ?  Nam 
quid  interest  inter  Doîabellam  et  quemvis  Ànto- 
niorum  trium  ?  Quorum  si  cui  parcimus ,  duri 
fuimus  in  Dolabellâ.  Haec  ut  ita  sentiret  Senatus 
populusqus  Romanus ,  etsi  res  ipsa  cogebat  y 
tamen  maximâ  ex  parte  nostro  consilîo  atque 
auctorîtate  perfectum  est.  Tu  si  hanc  rationem 
non  probas  ,  tuam  sententiam  defendam ,  non 
relinquam  meam.  Neque  dissolutum  à  te  quid- 
quam homines  expectant,  neque  credele.  Hujus 
rei  moderatio  facilis  est,  ut  in  duces  vehemeus 
sis,  in  milites  liberalïs.  Cice.ronem  roeum  ,  mî 
Brute,  velim  quamplurimum  tecum  habeas.  Vir- 
tutis  disciplinant  meliorem  reperkt  nullam ,  quant 
contemplationem  atque  imitationém  tui.  XVI* 
Kal.  Maii. 

(a5)  Labeon  étoit  un  des  momens  avant  que  de  finir 

conjurés  contre  Jules  César>  sa  propre  vie.  Plutarq.    Vi& 

et  lieutenant   de   Brutus    en  de  Brut. 

Macédoine,  où  il  périt  daiîs         (16)    Marc- Antoine    avoit 

la  bataille  de  Philippes.  Bru-  deux  frères:  Lûciu$,  qui  ser- 

tus  marqua  un  regret  parti-  voit,    dans   son    armée  ,     et 

culier   de  sa  mort,  peu  de  Caius,  prisonnier  de  Brutus, 
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noissrz;  il  mr  seconda  fort.  D'autres  s'expliquèrent  encore. 
Mais  notre  ami  (i  J)  Labéon  remarqua  que  votre  sceau  ne 
.soit  point  à  la  Lettre,  qu'elle  t  toit  sans  date,  que 
contre  votre  usage  vous  n'en  aviez  donné  aucun  avis  à  vos 
amis  ;  d'où  il  conclut  qu'elle  étoit  supposée  ;  et  ses  raisons  , 
si  vous  voulez  le  savoir ,  en  convainquirent  toute  l'assem- 
blée. C'est  à  vous  maintenant  ,  mon  cher  Brutus  ,  à  consi- 
dérer la  nature  et  tout  le  fond  de  celte  guerre.  Je  vois 
que  le  parti  de  la  douceur  vous  plaît,  et  que  vous  le  croyez 
le  plus  utile.  Cela  est  beau  en  général  ;  mais  l'usage  et  la  rai- 
son doivent  faire  réserver  la  clémence  pour  d'autres  conjonc- 
tures. Connoissez-vous  celles  où  nous  sommes  l  Une  troupe 
de  misérables  et  de  désespérés  menace  jusqu'aux  temples 
des  Dieux.  Sommes-nous  ou  ne  sommes- nous  pas  ?  Voilà  de 
quoi  cette  guerre  doit  décider.  Qui  est  donc  celui  que 
nous  épargnons  l  ou  que  nous  proposons-nous  par  ces  me- 
nagemeus  ?  Travaillons-nous  à  la  sûreté  de  ceux  qui  nous 
extermineront  jusqu'au  dernier,  s'ils  l'emportent  une  fois 
sur  nous  l  Quelle  différence  mettez-vous  entre  Dolabeila  5 
(16)  et  lequel  vous  voudrez  des  trois  Antoines  l  Si  nous 
croyons  en  devoir  épargner  un ,  nous  avons  traité  Dola- 
bidla  trop  (17)  sévèrement.  C'est  moi  qui  ai  contribue  plus 
que  personne  à  faire  prendre  ces  sentimens  au  Sénat  et  au 
peuple ,  quoique  la  nature  des  choses  fut  assez  capable  de 
les  leur  inspirer.  Si  vous  n'approuvez  pas  cette  conduite, 
je  pourrai  défendre  votre  opinion;  mais  je  n'abandonnerai 
pas  la  mienne.  On  n'attend  de  vous  ni  de  la  mollesse  ni 
de  la  cruauté.  Il  est  aisé  de  prendre  un  tempérament  r 
en  traitant  les  chefs  à  la  rigueur,  et  les  soldats  avec  in- 
dulgence. Je  vous  prie  ,  mon  cher  Brutus  ,  de  garder  mou 
fils  le  plus  près  de  vous  qu'il  est  possible.  Il  ne  peut  trouver 
de  meilleure  école  que  le  spectacle  et  l'imitation  de  votre 
yertu.  Le  iS  d'avril» 

(17)     Lorsqu'il    avo-it    été     nius  et  ses  cruautés  dans  la 
déclaré     l'ennemi     publie   ,     proyince  d'Asie, 
pour  le  meurtre  de  Trebo- 
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EPISTOLA    VI  IL 
Brutus   Ciceroni    S. 

Veteris  Àntistii  talis  animus  est  in  rempu- 
blicam,  ut  non  dubitem  ,  quin  et  in  Ceesare  et 
Antonio  se  prœstaturus  fuerit  acerrimum  pro- 
pugnatorem  coin  munis  libertatis  ,  si  occasioni 
potuisset  occurrere.  Nam  qui  in  Achaiâ  con- 
gressus ,  P.  Dolabellâ  milites  atque  équités  ha- 
bente  ,  quodvis  adiré  periculum  ex  insidiis  para- 
tissimi  ad  omnia  Latronis  ,  maluerit,  quàm  videri 
aut  coactus  esse  pecuoiam  dare  ,  aut  libenter 
dédisse  homini  nequissimo  atque  improbissimo  : 
is  nobis  ultro  et  poiiicitus  est,  et  dédit  H-SXX 
ex  suâ*  pecuniâ ,  :  et,  quod  multô  carius  est,  seip- 
sum  obtulit,  et  conjunxit.  Huic  persuadera 
cœpimus  ut  imperator  in  castris  remaneret  , 
remque  pubiicam  defenderet.  Statuit  eundum  sibi, 
quoniam  exercitum  dimisisset;  statim  verô  redi- 
turum  ad  nos  confirmavit,  légation»  susceptâ  ,  ia 

(i)  Ce  Vêtus ,  qui  paroît  sî  rent  Vêtus  de  lever  le  siégev 

affectionné  à  Brutus  ,   avoit  Epist.  ad  Att.  \l\ ,   9.  Di&. 

été  propréteur  de  Syrie  pen-  47  ;  343. 

dant  le  règne  de  Jules  César ,  (2)  Quoique  Vêtus  eût  corn- 
et peu  de  temps  avant  sa  mandé  dans  la  Syrie  en  qua- 
mort ,  il  avoit  assiégé  dans  lité  de  propréteur  .  il  paroît 
PApamée  Caecilius  Bassus  ,  par  cette  Lettre  qu'il  nWoit 
officier  du  parti  Pompée,  qui  point  encore  été  élevé  à  la 
après  la  journée  de  Pbarsales  préture.  Il  avoit  gouverné,  prc*- 
avoit  ramassé  quelques  trou-  bablement  par  une  commis- 
pes ,  avec  lesquelles  il  faisoit  sion  particulière  de  César  j  ou 
face  dans  cette  province  con-  peut-être  a  voit-il  été  questeur 
tre  le  pouvoir  de  Jules  César.  d.u  dernier  proconsul ,  après 
Etant  réduit  presque  Textré-  la  mort  duquel  Tadmiuistra- 
mité  par  Vêtus  ,  il  fut  délivré  tion  étoit  tombée  entre  ses 
par  Pacorus  ,  prince  des  Par-  mains.  C'est  ainsi  que  P.  Len- 
thes  ,  et  Alchandonius  ,.  té-  tulus,  questeur  de  Treboniu& 
trarque  d'Arabie  ;  qui  forcée  ea  Asie  ,  ayoitpris  le  gouyer* 
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LETTRE   VIII. 

Brutus     a     ClCEKOrt. 

\  ES  TU  S  Àntisthii  est  si  rempli  de  zèle  (i)  pour  la  répu- 
blique ,  que  s'il  avoit  pu  se  trouver  dans  l'occasion  ,  je  ne 
doute  point  qu'il  n'eût  rendu  de  grands  services  à  la  liberté 
commune  ,  contre  César  Jet  contre  Antoine.  Figurez-vous 
qu'étant  entré  en  conférence  dans  PAchaie  avec  Doîa- 
belia ,  qui  ne  manquoit  alors  ni  de  soldats  ,  (ï)  ni  de  ca- 
valerie, il  a  mieux  aimé  s'exposer  aux  embûches  d'un  mal- 
heureux, qui  est  capable  de  toutes  sortes  de  crimes  ,  que 
de  paroi tre  avoir  donné  de  l'urgent  à  ce  (3)  méchant  homme , 
soit  de  bon  gré  ,  soit  par  force.  Et  c'est  le  même  qui  nous 
a  promis  volontairement  et  qui  nous  a  déjà  donné  deux 
millions  de  sesterces  (-j)  de  sa  propre  bourse»  Que  dis- je  ? 
c'est  lui  qui  s'est  donné  lui-même  ,  et  qui  est  venu  se  join- 
dre à  moi.  Je  me  suis  efforcé  de  lui  persuader  qu'en  vertu 
de  sa  commission  de  Général  (5)  ,  il  pouvoit  continuer  de 
vivre  dans  mon  camp,  et  de  défendre  avec  moi  la  répu- 
blique. Mais  parce  qu'il  a  congédié  son  armée  ,  il  croit  de- 
voir retourner  à  Rome  ;  avec  promesse  néanmoins  de  revenir 
bientôt  avec  la  qualité  de  mon  Lieutenant ,  à  moins  que  les 


nemetit  de  cette  province  avec  »  que  vous  avez  donné  del'ar- 
le  titre  de  propréteur,  après  »  gent  à  Doîabelia.  Si  vous 
la  mort  de  Trebonius.  Epist.  »  l'avez  fait  volontairement , 
Famil.  12  ,  i5.  »  confessez  que.vou-y  m'avez 
(3)  Doîabelia  ta  choit  de  »  offensé:  si  c'estmalgré  vous, 
rassembler  toutes  les  troupes  »  prouvez-le-moi  ,  em  m'en 
et  tout  l'argent  qu'il  pouvoit  »  donnant  volontairement.  » 
trouver  dans  les  provinces  Plut,  l^ic  de  Brut. 
qu'il traversoit ,  pour  se  met-  (^)  Cette  somme  monte 
Ire  en  état  défaire  tête  à  Bru-  presqu'à  i6i/j4  louis  d'or, 
tus  et  à  Cassius.  Plutarque  (5)  Il  avoit  commandé  en 
nous  a  conservé  une  lettre  elief  une  armée  ,  et  la  com- 
grecque  de  Brutus  à  ce  sujet  ,  mission  de  général  n'expiroit 
écrite  aux  Pevga miens  en  qu'après  qu'on  étoit  rentré 
style  laconique.  «  J'apprends  dans  la  ville  de  Rome. 
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prœtorum  comitia  habituri  essent  Consules.  Nara 
ilii  ita  sentienti  de  republicâ ,  magnopere  auctor 
fui,  ne  differret  tempus  peîitionis  suœ  ;  cujus 
factum  omnibus  gratum  esse  débet,  qui  modo 
judicant  hune  exercitum  esse  reipublicœ  ;  tibi 
tautô  gratiùs ,  quantô  et  majore  animo  gloriâque 
libertatem  nostram  défendis ,  et  dignitatem ,  si 
contigerit  nostris  consiliis  exitus  ,  quem  optamus, 
perfructurus  es.  Ego  etiam,  mi  Cicero,  propriè 
familiariterque  te  rogo,  ut  Veterem  âmes,  velis- 
que  esse  quàm  amplissimum j  qui  etsi  nullâ  r© 
deterreri  à  proposito  potest,  tamen  excitari  tuis 
laudibus  indulgentiaque  poterit,  quo  magis  am- 
plexetur  ac  tueatur  judicium  suum  :  et  id  mihi 
gratissimum  erit. 

(5)  Ce  passage  fait  voir  que  de  Manuce  et  de  Lambin  , 
la  Lettre  de  Brutu s  fut  écrite  en  mettant  perfructurus  ou 
avant  qu'il  fat  informé  de  la  perfruiiunis  au  lieu  de  per- 
bataille  de  Modène  et  de  la  functurus ,  qui  est  dans  les 
înort  des  deux  Consuls,  éditions   communes,   et   qui 

(6)  J'ai  suivi  la  correction  ne  fait  point  un  sens  intelîi- 


E  P  I  S  T  O  LA    I  X. 

Cicero  Brxjto    S. 

ItIultos  tibi  commendavi,  et  commendem  ne- 
cesse  est  ;  optimus  enim  quisque  vir  et  civis 
maxime  sequitur  judicium  tuum  ,  tibique  omnes 
fortes  viri  navare  operam  et  studium  volunt  :  nec 
quisquam  est,  quin  ita  existimet,  meam  apud 
te  gratiam  et  auctoritatem  valere  plurimum.  Sed 
G.  Nasennium  municipem  Suessanum  ,  tibi  ita 
commodo  ,  ut  neminem  diligentius.  Cretensi  bello, 

(i)  Suessa  Pometîa,  ville     taie  du  pays  des  Volsques» 
autrefois  florissante  et  capi-    Il  y  avait  une  autre  Suessa  9- 
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Consuls  ne  convoquent  une  assemblée  pour  l'élection  (5) 
des  Préteurs.  Dans  cette  supposition  ,  je  l'ai  fort  exhorte  , 
lui  qui  est  animé  de  ce  zèle  pour  le  bien  public  ,  à  ne  pas 
remettra  ses  prétentions  à  Tannée  suivante.  Ce  qu'il  a  fait, 
doit  être  applaudi  de  tous  ceux  qui  regardent  mes  trou- 
pes connue  Tannée  de  l'Etat,  et  vous  plaire  d'autant  plus 
particulièrement  ,  que  vous  défendez  la  liberté  avec  plus  de 
courage  et  de  gloire  ,  et  que  vous  êtes  sur  aussi  ,  du  moins 
si  la  fortune  est  favorable  à  nos  desseins  ,  d'en  recueillir 
(6)  un  nouveau  surcroit  de  dignité.  Enfin  je  vous  prie 
particulièrement  ,  mon  cher  Cicéron  ,  avec  les  instances 
familières  de  l'amitié  ,  d'aimer  Vêtus  et  de  souhaiter  qu'il 
s'élève  beaucoup.  Quoique  rien  ne  soit  capable  de  le  faire 
changer  de  résolution  ,  vos  louanges  et  votre  bonté  l'atta- 
cheront de  plus  en  plus  à  son  choix  -,  en  un  mot  vous 
m'obligerez  sensiblement. 

gible.   Perfructurus  est  em-  Plaute  ,    mais    par    Lucrèce 

ployé  avec  l'accusatif,  non-  même  qui  vivoit  du  temps  de 

seulement   par    les  plus  an-  Cicéron  : 
tiens    écrivains  ,     tels    que 

Omnia  perfnictus  vitai  prœmia.  L.  o,  96g. 


LETTRE     IX. 
Cicéron    a    Brutxjs. 

Vous  avez  déjà  reçu  de  moi  quantité  de  recommanda- 
tions ,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  faire  souvent. 
Tous  les  honnêtes  gens  ,  tous  les  bons  citoyens  sont  les  plus 
empressés  à  se  déclarer  pour  votre  parti  ;  ceux  qui  ont  du 
courage  veulent  vous  marquer  leur  zèle  ,  et  s'employer 
pour  vous  servir  :  enfin  les  uns  et  les  autres  sont  persuadés 
que  la  considération  que  vous  avez  pour  moi ,  me  donne 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  vous.  Mais  ,  pour  C.  Nasen- 
nius  ,  citoyen  de  Suessa  (1)  ,  je  vous  le  recommande  avec 
tant  d'instances  que  je  ne  puis  vous  en  faire  plus  pour  pei> 

Uornmée  Arunca  ;  colonie  de    Rome ,  dans  la  Campanis, 
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Metello  ïmperatore,  Octavum  principem  duxït; 
postea  in  re  familiari  occupatus  fuit.  Hoc  tem- 
pore,  cum  reipublicœ  partibus,  tum  tua  excel- 
lent dignitate  commotus  ,  vellet  per  te  aliquid 
auctoritatis  assumere.  Fortem  virum ,  Brute,  tibï 
commendo  ;  frugi  hominem  ;  et ,  si  quid  ad  rem 
pertinet ,  etiam  locupletem.  Pergratum  mihi  erit, 
si  eum  ita  tractaris,  ut  merito  tuo  mihi  gratias 
agere  possit. 

(2)   Chaque   légion   avoit  tories  ou   Maniples.ïjà  pre~ 

trois  classes  de  soldats  ,  ran-  mière   centurie  des    Hastati 

gés  suivant  les  différeras  or-  se  nommoit  Primiis  Hasta- 

dres  de  l'âge  et  des  services,  tus  ,    la    seconde    Secundus 

La  première  étoit  celle  des  Hastatus  f   et  ainsi   des  au- 

Hastati ,  la  seconde  celle  des  très.  Les  centuries  des  Prin- 

Primipes  t    et  la    troisième  cipes    étoient    nommées    de 

celle    des   Triariù  Les  deux  même  Primus  Princeps,  Se- 

premières  classes  étoient  di-  cundus  Princçps ,  etc.  Mais 

visées  chacune  en  dix  «en-  on  croit  généralement  que  Iç 
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vJ[uum  hœc  scribebam ,  res  existimabatur  in 
extremum  adducta  discriman;  tristes  enim  de 
Bruto  nostro  Litterse  nuntiique  adferebantur.  Me 
quidem  non  maxime  conturbabant  :  his  enim 
exercitibus  ducibusque  ,  quos  habemus ,  nullo 
modo  poteram  diffidere  :  neque  assentiebar  majori 
parti  hominum;  fidem  enim  consulum  non  con- 
demnabam,  qure  suspecta  vehementer  erat.  De- 
siderarbam  nonnullis  in  rébus  prudentiam  et 
celeritatem  ;  quâ  si  essent  usi ,  jampridem  rem- 
publicam    recuperassemus.     Non     enim    ignoras 

*  (1)  Par  le  siège  de  Modène  ?  les  mains  d'Antoine ,  s'il  n'é- 

où  étoit  la  scène  de  Faction ,  toit  promptemeut  secouru, 
et  où  Decimus  Bru  tus  devoit         (2)  Il  rend  le  même  comp- 

nécessairement  tomber  entre  te  dans  une  Lettre  à  Cassius  i 
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sonne.  Il  commaudoit  dans  la  Crète  la  huitième  centurie 
Principes  ,  sous  le  général  Jklctellus  (3)  ,  et  depuis 
rre  il  s'est  réduit  au  soin  de  ses  affaires  privées. 
Aujourd'hui  ,  l'intérêt  qu'il  prend  de  la  république,  et  l'o- 
pinion qu'il  a  de  vous  ,  lui  font  souhaiter  d'obtenir  par 
voire  faveur  un  peu  d'autorité.  C'est  un  brave  homme  que 
je  vous  recommande  ,  mon  cher  Brutus  ,  un  honnête  homme  ; 
et  s'il  sert  a  quelque  chose  de  le  dire,  homme  (4)  riche. 
Vous  m'obligerez  beaucoup,  si  vous  le  traitez  assez  bien 
pour  le  mettre  dans  le  cas  de  me  remercier  de  vos  bienfaits. 

corps  des  Triarii  fut  suppri-  Z.    3,7,   et   n'eurent  point 

ar  C    Marius  ,    ou    du  d'autre  motif  que  de  joindre 

moins  réservé  pour  la  défen-  une  si  belle  île  à  leur  empire. 

se  des  camps.  Card,  d'Ac/iii-  Elle  fut  réduite  par  Métellus  , 

no  Lexic,  MUit.  qui  en   obtint  le  surnom  de 

(3)  Les  Romains,  comme  (Jreticus. 

Florus  le  déclare  ,  furent  les  (4)   Voyez  la  JVote  6  de  la 

agresseurs  dans  cette  guerre  ,  premier*  Lettre* 


LETTRE    X. 

Cicéron  a   Brutus. 

L/Avs  le  tems  que  je  vous  écris  ,  on  croit  les  affaires  â 
l'extrémité  du  (1)  danger;  car  les  lettres  et  les  messagers 
ne  nous  apprennent  que  de  fâcheuses  nouvelles  (2)  de  De- 
cimus.  Pour  moi  ,  je  n'en  suis  pas  fort  allarmé  ;  car  je  ne 
puis  manquer  de  confiance  pour  des  armées  et  des  chefs  tels 
que  les  nôtres.  Je  suis  persuadé  ,  contre  le  sentiment  du 
plus  grand  nombre  ,  que  la  fidélité  des  Consuls  ne  mérite 
point  d'être  soupçonnée  ,  et  je  trouve  seulement  qu'ils  ont 
manqué  de  prudence  et  de  célérité  dans  quelques  occasions, 
où  ces  deux  qualités  nous  (3)  auroieut  rendu  depuis  long- 
temps la  république.  Vous  n'ignorez  pas  de  quelle  impor- 
te Modéue ,  dit  il,  est  à  l'ex-  (5)  Les  consuls  Hirtius  et 
»  trémité  du  danger,  et  Bru-  Pansa  avoieut  été  des  créatu- 
»  tas  ne  peut  s'y  défendre  plus  res  et  des  ministres  du  pou- 
»  long-temps.»  Evist,  Fcun,  voir  de  César  ,  et  leur  fidélité 
*2  ,  (i*                                       ayoit  toujours  répoudu  à  leur 
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quanta  momenta  sint  in  republicâ  ternporum,  et 
quid  iutersit,  idem  illud ,  qtrurn  aate,  an  post 
dacernatur,  suscipiatur,  agatur.  Omnia,  quœ  sé- 
vère décréta  sunt  hoc  turnultu,  si,  aut  quo  die 
dixi  sealeatiam  perfecta  essent,  et  non  in  diem 
ex  die  dilata  ;  aut  quo  ex  tempore  suscepta  sunt 
ut  agerentur  ,  non  tardata  et  proci  astinata  ;  hél- 
ium jam  nullum  haberemus.  Omnia,  Brute, 
prœstiti  reipubiicœ,  quœ  prœstare  debuit  is , 
qui  esset  in  eo ,  in  quo  ego  sum,  gradu  ,  Sena- 
tûs  populique  judicio  collocatus  ;  nec  iila  modo, 
quœ  nimirum  sola  ab  homine  sunt  postulanda  , 
fidem,  vigilantiam ,  patriœ  caritatem  j  ea  sunt 
enim  quœ  nemo  est  qui  non  prœstare  debeat. 
Ego  autem  ei  ,  qui  sentenliam  dicat  in  principi- 
bus  de  republicâ  ,  puto  etiam  prudentiam  esse 
prœstandam.  Nec  me  ,  quùm  mihi  tantum  sump- 
serim  ,  ut  gubernacula  reipublicœ  penderem  , 
minus  pu}arim  reprehendendum,  si  inutilîter  ali- 
quid  Seuatui  suaserim  ,  quàm  si  iniideliter.  Àcta 
quœ  sint,  quœque  agantur  scio  perscribi  ad  te 
diligenter.  Ex  me  autem  illud  est,  quôd  te  velim 
habere  cognitum;  meum  qaidem  auimum  in  aciem 
esse,  neque  respectum  uilum  quœrere,  nisi  me 
utilitas  civitatis  forte  convertérit.  Majores  autem 
partes  animi  te  Cas>iumque  respiciuat.  Quamo- 
brem  ita  te  para,  Brute,  ut  mtelligas;  aut  si  hoc 
tempore  bene  res  gesta  sit  *  tibi  meliorem  rem- 
pubiicam  esse  faciendam  ,  aut,  si  quid  ofieasum 
sit ,  per  te  esse  eandem  recuperandam. 

confiance.  Après  sa  mort  ils  patrie  ,  ou  qui  les  portoient 
s'étoient  déclarés  pour  la  du  moins  à  traiter  leurs  an- 
cause  de  la  liberté  ;  et  s'étant  ciens  amis  avec  p!us  de  dou- 
liés  étroitement  avec  Çicé-  ceur  et  de  modération  que  les 
ron ,  ils  étoient  entrés  dans  circonstances  ne  sembloient  • 
toutes  ses  mesures.  Mais  1rs  le  demander.  Cicéron  les  ac- 
îongs  engagcmens  qu'ils  cusa  quelquefois  par  cette 
a /oient  eus  avec  lt>  parti  de  raison  de  manquer  de  pru- 
ijésar,  leur  avoient  laissé  des  dence  et  de  vigueur;  mais  il 
préventions,  qui  arrêtaient  ne  soupçonna  jamais  leur  û- 
tmelque/ois  leur  zèle  pour  la  délité  ni  leurs  intentions.//^* 
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tance  il  est  dans  1rs  affaires  publiques  de  saisir  les  occa- 
-  et  quelle  différence  il  y  a  pour  la  même  chose  d'entre  dé- 
cernée ,  entreprise,  exécutée  plutôt  oh  plus  tard,  pousserions 
aujourd'hui  délivrés  de  la  guerre,  si  tous  les  décrets  vigou- 
reux qui  ont  été  portés  dans  cette  confusion  ,  avoient  eu 
leur  exécution  le  jour  même  que  je  les  ai  proposés  ,  et  si 
elle  n'avoit  point  été  différée  de  jour  en  jour  ;  ou  si  ,  depuis 
qu'en  l'a  commencée,  elle  n'avoit  pas  été  interrompue  et 
renvoyée  sans  cesse  au  lendemain.  J'ai  fait  pour  la  république, 
mon  cher  Brutus  ,  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  hom- 
me qui  se  trouve  placé ,  par  le  jugement  du  Sénat  et  du  peuple, 
dans  le  rang  où  je  suis  ;  et  je  ne  me  suis  pas  borné  à  remplir 
les  devoirs  communs  ,  tels  que  la  lidélité  ,  la  vigilance  ,  le 
zèle  pour  la  patrie  -;  devoirs  ,  dont  personne  ne  peut  être 
dispensé;  mais  j'ai  toujours  été  persuadé  que  celui  qui  esta 
la  tète  des  affaires  ,  doit  y  faire  éclater  de  la  prudence;  et 
lorsque  j'ai  assez  présumé  de  moi-même  pour  saisir  le  gou- 
vernail de  la  république,  je  ne  me  croiio's  pas  moins  cou- 
pable de  donner  des  conseils  inutiles  au  Sénat  ,  que  de  lui 
en  donner  d'infidèles.  Je  sais  qu'on  vous  écrit  exactement 
tout  ce  qui  s'est  fait  et  tout  ce  qui  se  passe  actuellement  ici  ; 
mais  je  veux  que  vous  appreniez  de  moi-même  que  toutes 
mes  pensées  tendent  à  la  guerre  ;  et  que  je  ne  changerai 
point  de  sentimeus  (  j) ,  si  l'utilité  de  l'Etat  ne  me  force 
peut-être  d'en  prendre  d'autres.  Cependaut  ma  principale 
attention  est  fixée  sur  vous  et  sur  Cassius.  Disposez  donc  , 
mon  cher  Brutus  ,  tout  ce  qui  dépend  de  vous  ,  en  homme 
persuadé  que  si  les  affaires  ont  été  bien  conduites  ,  c'est 
vous  qui  devez  régler  mieux  que  jamais  la  république  ;  et 
que  si  l'on  a  commis  des  fautes  ,  vous  devez  la  relever  de 
sa  chute.  (5) 

de  Cic.  I.  X  et  XI.  Généraux  qui  commandoient 

£4)  Cicéron  avoitprévude-  des  armées  dans  lesprovinces, 

puis  longtemps  ce  que  Pex~  à  s'unir  pour  la  défense  de  T£- 

périence  lui  confirmoit  jour-  tat.  Mhu  de  Cic  l.  X  et  XI. 
nellement,   que  les  espéran-  (5)  Le  sentiment  de  Cicé- 

ces  de   liberté   dépendroient  ron  fut  toujours ,  qu'indépen- 

entièrement  du  succès  desar-  dammeutdes  autres  généraux, 

mes:  de  sorte  que  toutes  ses  il  n'y  avoit  d'ordre  et  de  liberté 

res  et  toutes  ses  vues  se  à  espérer  dans  la  république 

rapportoient  à   exhorter  les  que  par  Brutus  et  Cassius, 
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Iostrje  res  meliore  loco  videbantur.  Scripla 
enim  ad  te  certo  scio  quae  gesta  sunt.  Quaies  tibi 
scripsi  consules ,  taies  extiterunt.  Csesaris  vero 
pueri  mirifica  indoles  virtutis.  Utinam  tam  facile 
eu  m  florentem  et  honoribus  et  gratia  regere  ac 
tenere  possimus  ,  quàm  facile  adhuc  tenuimus  ! 
est  omnino  illud  difficilius  ,  sed  tamen  non  dif- 
fidimus.  Persuasum  est  enim  adolescent!,  et  ma- 
xime per  me,  êjus  opéra  nos  esse  salvos  ;  et 
certè,  nisi  is  Antonlum  ab  urbe  avertisset ,  pe- 
liissent  omoia.  Triduo  vero  aut  quatriduo  ante 
Lanc  rem  pulcherrimam,  timoré  quodam  perculsa 
civitas  tota  ad  te  se  cum  coajugibus  et  liberis 
effuudebat  :  eadern  retenta   ad  XII.  Kal.  Maias , 


(i)  Par  la  défaite  d'An- 
toine à  Modène  ,  où  Hirtius 
Pavoit  battu  dans  un  com- 
bat fort  opiniâtre  le  i5  d'a- 
vril |  Ep.  Famil.  /.  io  ,  3o,  et 
où  Hirtius  et  Octave  avoient 
achevé  de  ruiner  ses  troupes 
un  jour  ou  deux  après ,  par 
«ne  \icioire  complette,  aidés 
de  Décimas  Brutus  qui  avoit 
choisi  le  moment  favorable 
pour  faire  une  sortie.  Cicé- 
ron  n'entre  point  dans  le  dé- 
tail des  circonstances ,  parce 
qu'il  savoit  que  Brutus  en 
étoit  informé  par  d'autres 
Voies. 

(2)  En  marquant  tant  de 
fidélité  pour  la  république  , 
qu'ils  lui  avoient  sacrifié  leur 
vie. 

(3)  La  perte  imprévue  des 


deux  Consuls  dans  les  deux 
batailles  de  Modène  ,  ruina 
tous  les  effets  des  plus  sages 
mesures  de  Cicéron.  Les  lé- 
gions de  vétérans  qui  avoient 
été  réunies  jusqu'alors  sous 
leur  commandement, .refusè- 
rent après  leur  mort  de  re- 
connoitre  les  ordres  de  De- 
cimus  Brutus  ,  et  choisirent 
Octave  pour  leur  général.  Ce 
jeune  citoyen  voyant  ses  for- 
ces tellement  augmentées  , 
qu'il  n'avoit  plus  de  concur- 
rence à  craindre  ,  crut  qu'il 
ne  lui  ï  es  toit  plus  de  mesures 
à  garder  avec  la  république, 
et  commença  aussitôt  à  né- 
gliger les  conseils  de  Cicé- 
ron. C'est  sur  ce  malheureux 
changement  que  Cicéron  ou- 
vre ici  les  yeux  ;  mais  sans 
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ClCÉRON     A     BRUTUS. 

±N  OS  affaires  semblent  prendre  une  meilleure  (i)  face.  Je 
sais  qu'on  vous  a  marqué  t«ut  ce  qui  s'est  passé.  Les  Con- 
suls ont  justifié  le  portrait  (2)  que  je  vous  ai  fait  d'eux  dans 
mes  Lettres.  Le  jeune  Octave  a  des  dispositions  admirables 
à  la  vertu.  Je  souhaite  que  dans  ce  haut  degré  d'honneur  et 
de  puissance  ,  il  soit  aussrfacile  à  retenir  et  à  gouverner  qu'il 
l'a  paru  jusqu'à  présent.  J'y  prévois  assurément  plus  de  dif- 
ficulté, mais  je  n'en  désespère  point  (3)  encore;  car  ce  jeune 
homme  est  persuadé  que  nous  lui  devons  notre  salut ,  et 
c'est  moi  qui  ai  servi  particulièrement  à  lui  faire  prendre 
cette  idée  de  ses  services.  Au  fond  tout  étoit  perdu  (4)  s'il 
n'eût  pas  chassé  Antoine  de  la  ville.  Trois  ou  quatre  jours 
avant  cette  grande  action  ,  la  ville  entière  frappée  d'une 
terreur  panique  ,  ne  pensoit  déjà  qu'à  se  rendre  auprès  de 
vous  (5)  avec  les  femmes  et  les  enfaus ,  mais  ayant  été  re- 
tenu jusqu'au  20  (G)  d'avril,  elle  a  commencé  à  souhaiter 


désespérer  encore  de  retenir 
Octave  ,  quoiqu'il  découvrit 
de  jour  en  jour  de  nouvelles 
raisons  de  s'en  délier.  Hist. 
de  Cicér.  1.  XI. 

(4)  Voyez  la  JVot.  4  de  la 
Lettre    PlL 

(5)  Les  partisans  d'An- 
toine n'avoient  pas  cessé  , 
pendant  le  siège  de  Modè- 
ue  ,  d'alarmer  la  ville  par 
de  faux  bruits.  Ils  publioient 
qu'Antoine  avoit  pris  la  ville, 
et  s'étoit  saisi  de  Decimus 
Brutus  ;  que  les  deux  Con- 
suls s'étoient  joints  à  lui  , 
etc.  C'étoit  quelque  rapport 
de  cette  nature  ,  qui  avoit  ré- 
pandu cette  consternation  gé- 
nérale dont  Cicéi  on  parle  ici, 


trois  ou  quatre  jours  avant 
qu'on  eût  appris  la  défaite 
d'Antoine.  Philip.  i/f  ,  6.  Ci- 
céron  écrivoit  de  même  à  Cas- 
sius  :  «  Decimus  ne  peut  tenir 
»  plus  Ion  g- temps  dans  Mo- 
»  dène.  Si  les  Consuls  le  dé- 
»  livrent  ,  la  victoire  est  à 
»  nous.  Mais  si  le  contraire 
»  arrive  ,  ce  que  je  prie  les 
»  Dieux  de  ne  pas  permet- 
»  tre  ,  tout  le  monde  ici 
»  cherchera  un  azile  auprès 
»  de  vous.  Ep.  Famil.  12  ,  6. 
(6)  Le  jour  auquel  on  fut 
informé  à  Rome  de  la  pre- 
mière victoire  de  Modène. 
C'etoit  cinq  jours  après  l'ac- 
tion :  il  semble  qu'un  bon 
courier  avoit  besoin  de  cet 
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te  hue  venire,  quàm  se  ad  te  ire  malebat.  Quo 
quidem  die  magnorum  meorum  laborum  multa- 
rumque  vigiliarum  fructum  cepi  maximum  ,  si 
modo  est  aliquis  fructus  ex  solidâ  veiâque  glo- 
riâ.  Nam  taatœ  multitudiais ,  quantam  capit 
urbs  nostra,  concursus  ad  me  fàctus:  et  eum  us- 
que  in  Capitolium  deductus,  tum  maximo  clamore 
atque  plausu  in  rostris  collocatus  sum.  Niiiil  est 
in  me  inane.  :  neque  enirn  débet  :  sed  tamen  om- 
nium ordiuum  consensus,  gratiarum  actio ,  gra- 
tulatioque  me  commovet,  propterea  quôd  popu- 
larem  me  esse  in  populi  salute  prseclarum  est. 
Sed  hœc  te  malo  ab  aiîis  audire  :  me  velim  de  tuis 
rébus  consiliisque  facias  diligentissimè  certioj  em  ; 
illudque  considères  ,  ne  tua  liberalitas  dissoiutior 
videatur.  Sic  sentit  Senatus,  sic  populus  Romanus9 
nulles  unquam  hostes  diguiores  omni  supplicio 
fuisse,  quàm  eos  cives,  qui  hoc  bello  contra  pa« 
triam  arma  ceperunt  :  quos  quidem  ego  omnibus 
seutentiis  ulciscor  et  persequor,  omnibus  bonis 
approbantibus.  Tu  ,  quid  de  hâc  re  sentias ,  tui 
judicii  est.  Ego  sic  sentio  :  trium  fratrum  uaam 
et  eaudem  esse  causam.  Coasùles  duos  ,  bonos 
quidem,  sed  duntaxat  bonos  amisimus.  Hirtius 
quidem  in  ipsâ  Victoria  occidit ,  cùm  paucis  die- 
bus  magno  prœlio  ante   vicisset.   Nam   Pansa  fu- 

espace  de  temps  pour  le  vo-  constances  de  la  dernière  vic- 
yage;  car  Cicéron  parle  dans  toire  ,  ia  tribune  ,  ou  les  /fou- 
rnie autre  Lettre  d'un  cou-  très  ,  étoit  le  lieu  d'où  les 
lier  de  Decimus  ,  qui  étoit  magistrats  haranguoient  le 
arrivé  de  Mo  de  ne  le  sixième  peuple. 
jour.  Ep.  FamiL  11,6.  (9)  Le  caractère  d'homme 

(7)  Les  déiiances  que  Ci-  populaire  renfermoit  ordinai- 
céron  commençoit  à  conce-  rement  quelque  chose  de  fac- 
voir  d'Octave  °lui  font  dire  tieux  ,  parce  qu'il  s'acquéi  oit 
Ici  pour  la  première  fois ,  que  le  plus  souvent  par  de  basses 
l'armée  de  Brutus  pouvoit  de-  flaiieries ,  que  l'ambition  fai- 
venir  nécessaire  en  Italie  ]  et  soit  employer  auprès  du  peu- 
ce  langage  sera  répété  sou-  pie  ,  et  dans  quelque  vue  cou- 
vent dans  la  suite.  traire  au  bien  public.  Cicéron 

(8)  Pour  expliquer  les  cir-  en  distingue  ici  une  plus  hoiv» 
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pluttSt  de  vous  voir  ici  ,  que  d'aller  vous  (7)  trouver.  C'est 
dans  ce  même  jour  que  j'ai  recueilli  des  fruits  bien  pré- 
cieux dr  mes  travaux  et  de  mes  veilles,  du  moins  si  la 
gloire  véritable  et  solide  est  un  fruit  qui  doive  satisfaire 
un  cœur  sensible.  Tout  le  corps  du  peuple  ,  aussi  nombreux 
qu'il  est  dans  une  ville  de  l'étendue  de  Rome  ,  s'assembla 
forant  ma  maison  ,  me  conduisit  jusqu'au  Capitole  ,  et  me 
fit  monter  sur  ta  (S)  tribune  ,  au  bruit  de  ses  applaudis- 
semens.  Je  n'ai  point  de  vanité  ,  et  je  ne  dois  point  em 
avoir;  cependant  je  ne  puis  être  insensible  à  l'accord  una- 
nime ,  aux  remercimens  ,  aux  félicitations  de  tous  les  or- 
dres ,  parce  qu'il  est  beau  de  devenir  populaire  par  la 
conservation  (9)  du  peuple.  Mais  j'aime  mieux  que  ces 
informations  vous  viennent  d'une  autre  main.  Je  vous  prie 
de  m'apprendre  exactement  l'état  de  vos  affaires,  et  vos 
desseins.  Prenez  bien  garde  que  votre  indulgence  (10)  ne 
paroisse  ressembler  un  peu  à  la  mollesse.  Le  Sénat  et  le 
peuple  pensent  également  qu'il  n'y  eut  jamais  d'ennemie 
plus  dignes  de  toutes  sortes  de  supplices ,  que  les  citoyens 
.qui  ont  pris  dans  cette  guerre  les  armes  contre  la  patrie. 
Je  ne  les  ménage  point  au  Sénat,  j'en  tire  la  vengeance 
que  je  puis  dans  tous  mes  discours ,  et  je  me  vois  ap- 
prouvé de  tous  les  gens  de  bien  :  c'est  à  vous-même  à 
vous  déterminer  dans  cette  affaire.  Mon  opinion  est  que 
le  cas  des  trois  frères  ne  doit  pas  (1 1)  être  distingué ,  et 
qu'il  est  absolument  le  même.  Nous  avons  perdu  deux 
Consuls ,  tous  deux  honnêtes  gens  ,  mais  sans  autre  mé- 
rite (12).  Hirtius  est  mort  dans  le  sein  de  la  victoire  , 
après  avoir  "défait  l'ennemi  peu  de  jours  auparavant  dans 
un  grand  combat.  Pansa  avoit  été  forcé  de  se  retirer  (i3) 

nête  et  plus  légitime  ,  le  seul  (n)    Voy.  la  Lettre   Vil , 

qu'il  rechei choit,  et  quisup-     Note  16. 

posoit  avec  unméi  ite  réel  des         (12)  On  a  déjà  vu  en  quoi  ils 

servie-,  s  rendus  à  la  patrie.       avoient  manqué  de  prudence 

(10]  i   i  de  la  ma-     et  de    vigueur.    Lettre    VI  > 

1 1  ai  té     Note  9.  Lettre  X  ,  Note  3. 
lus,  fi  de-  (il)  Dans  le  premier  corn- 

il    son    prison-     bat  ,  Pansa  avoit  reçu    deux 
nie  ssures  mortelles,  et  s'était 

sportec  du  champ  de 
0. 
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gerat ,  vulneribus  acceptis  quse  ferre  non  potuit. 
Reiiquias  hostium  Brutus  persequitur  et  Cœsar. 
Hostes  autem  omnes  judicati  ,  qui  M.  Antonii 
sectam  secuti  sunt  :  ilaque  id  Senatus  consultum 
plerique  interprétant ur ,  etiam  adtuossive  captivos, 
sive  dedititios  pertinere.  Equidem  nihil  disserui 
durius,  cùm  nominatim  de  C.  Antonio  decerne- 
rem;  quod  ita  statueram  à  te  cognoscere  causam 
«jus  Senatum  oportere.  X.  Kalend.  Maias. 


bataille  à  Boulogne ,  Philip, 
14  ,  9,  où  il  mourut  la  nuit 
qui  suivit  la  seconde  action.. 
Hirtius  fut  tué  ,  après  s'être 
saisi  du  camp  d'Antoine. 
Hist.  de  Cicér.  L  X. 

(14)  C'est  une  simple  con- 
jecture ,  mais  que  Cicéron 
croyoit  certaine.  Cependant 
on  apprit  bientôt  qu'Octave 
refusoit  de  poursuivre  An- 
toine ,  et  que  Decimus  n'é- 
toit  point  en  état  de  le  faire  , 
faute  de  cavalerie ,  etc.  Epist. 
FamiL  II  ,  i3.  Hist,  de  Ci- 
céron ,   /.  XI. 


(i5)  Ce  décret  regardoit 
particulièrement  ceux  qui 
portoient  les  armes  contre  la 
république  en  Italie  ;  mais 
dans  l'interprétation  on  l'é- 
tendoit  à  tous  ceux  qui  avoient 
embrassé  le  même  parti  dans 
les  autres  lieux  de  l'Empire. 
Cicéron  ;  fait  aussi  sentir  à 
Brutus  qu'il  y  avoit  de  l'in- 
décence à  traiter  Caius  avec 
tant  d'amitié ,  lorsqu'il  étoit 
déclaré  l'ennemi  public. Quoi- 
qu'on alléguât  en  sa  faveur 
qu'il  s'étoit  rendu  volontai- 
rement,  ce  n'étoit  qu'après 
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XVd  V.  Kalendas  Maias,  aam  de  iis  ,  qui  hostes 
judicati  sunt,  bello  persequendis  ,  sente ntise  di- 
cerentur  ,  dixit  Serviiius  etiam  de  Ventidio  ,  et  ut 

{1)  Il  paroît  ici  que  Ser- 
viiius avoit  changé  de  lan- 
gage depuis  la  défaite  d'An- 
toine à  Modène  ,  et  qu'il 
affectoit  un  zèle  particulier 
pour  les  intérêts  de  la  répu- 
blique. 


(2)  Ventidius,  de  la  condi- 
tion de  muletier ,  que  Plan- 
eus  lui  reproche  dans  une 
Lettre  à  Cicéron  ,  Epist. 
FamiL  L  10 ,  18  ,  s'étoit  élevé 
aux  honneurs  civils  et  mili- 
taires, Il  étoit  la    créature 
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par  les  blessures  ,  Decimus  et  César  poursuivent  les  restes  de 
nos  (i  |)  ennemis.  Mais  on  a  déclaré  tels  tous  ceux  qui  ont 
pris  parti  pour  Antoine,  et  je  vois  que  la  plupart  compren- 
nent dans  cjwléeret  du  Sénat  vos  prisonniers  mêmes,  soit, 
qu'ils  aicifl  ïpris  ,  ou  qu'ils  se  soient  rendus  (i5).  Je  n'ai 
rien  proposé  de  plus  glorieux  ,  lorsque  j'ai  parlé  personnelle- 
mont  de  Caius  ,  parce  que  j'ai  cru  que  c'étoit  de  vous  que  le 
Sénat  devoit  attendre  là-dessus  des  lumières.  Le  22  d'a- 
vril. (16) 


avoir  perdu  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  ,  et  s'ê- 
tre vu  poussé  avec  le  peu  de 
gens  qui  lui  restoient  ,  dans 
un  marais  dont  il  lui  étoit 
impossible  de  se  dégager. 
Plut.   Vie  de  Brut. 

(16)  La  première  bataille 
de  Modène  fut  livrée  le  l5 
d'avril  ,  suivant  la  relation 
de  Galba,  Epist.  Famil.  10  , 
3o  ,  ou  le  14  si  l'on  en  croit 
Ovide  ,  Fast.  4  >  et  la  nou- 
velle en  fut  portée  à  Rome 
le  20.  Ce  fut  à  cette  occa- 


sion que  Cicéron  prononça 
sa  XIVre  Philippique  le  jour 
suivant,  c'est-à-dire,  le  21, 
On  n'y  voit  rien  qui  fasse  co;i~ 
noître  qu'on  fût  encore  in- 
formé de  la  seconde  action  et 
de  la  mort  des  deux  Con- 
suls. Il  faut  donc  supposer 
que~  cette  nouvelle  arriva  le 
même  jour ,  après  que  le  Sé- 
nat eut  été  congédié  ,  ou  du 
moins  le  jour  suivant,  avant 
que  Cicéron  eût  écrit  cette 
Lettre  ,  puisqu'il  y  parle  de 
la  mort  des  Consuls. 


LETTRE    XI  I. 


Cicéron    a    B 


r  u  t  u  s. 


JLiE  27  d'avril  ,  dans  les  délibérations  du  Sénat  sur  îa 
manière  de  poursuivre  par  les  armes  ceux  qui  ont  été 
déclarés  les  ennemis  publics  ,  Servilius  (1)  proposa  der 
mettre  Ventidius    de   ce  nombre  (2) ,    et  de    charger  Cas- 


d'Antoine  ,  à  la  fortune  du- 
quel il  s'étoit  attaché.  Ayant 
rassemblé  des  troupes  dans 
tous  les  cantons  d'Italie  ,  il 
s'étoit  mis  en  marche  pour 
joindre  Antoine ,  mais  n'a- 
yant  pu  faire   assez  de  di- 


ligence pour  arriver  avant  sa 
défaite  f  il  le  joignit  dans  sa 
fuite  avec  trois  légions  ;  ee 
qui  le  fit  déclarer  person- 
nellement ennemi  de  l'état, 
Ep  Farn.  11,  l3.  Il  paroît 
qu'il  étoit  alors  préteur.  Mais 
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Cassius  persequeretur  Dolabellam.  Cui  cùm  essem 
assensus ,  decrevi  hoc  amplius ,  ut  tu  ,  ai  arbi- 
traire utile,  èque  republicâ  esse,  persequerere 
belio  Dolabellam  :  si  minus  id  corrynodo  reipu- 
blicœ  facere  posses  ,  sive  non  exJjfcriares,  è 
republicâ  esse9  ut  in  iisdem  locis  ex^rcitum  con- 
tineres.  Nihii  hoaorifîcentius  potuit  facere  Sena- 
tus  ,  quàm  ut  tuum  esset  judicium  ,  quid  maxime 
conducere  reipubiicœ  tibi  videretur.  Equidem 
sic  sentio  ,  si  mauum  habet,  si  castra,  si  ubi 
consistât  uspiam  Dolabella,  ad  fidem  et  ad  di- 
gnitatem  tuam  pertinere  eum  persequi.  De  Cas- 
sii  nostri  copiis  nihii  sciebamus:  neque  enim  ab 
ipso  ullse  Litterae  ,  neque  nuntiabatur  quidquam  , 
quod  pro  certo  haberenaus.  Quantopere  autem 
hitersit  opprimi  Dolabellam  profectô  intelligis  ; 
cum  ut  sceleris  pœnas  persolvat  ,  tu  m  ne  sit  % 
quo  se  îatronum  Duces  ex  rnutinensi  fugâ  con- 
férant. Atque  hoc  mihi  jam  ante  placuisse , 
potes  ex  superioribus  meis  Litteris  recordari  : 
quanquam  tnm  et  fugœ  portus  erat  in  tuis 
castris  ,  et  subsidium  salutis  in  tuo  exercitu  : 
quo  magis  nunc  liberati  (  ut  spero  )  periculis  in 
Dolabaliâ  opprimendo  occupati  esse  debemus. 
Sed  haec  cogitabis  diligentius  ,  statues  sapienter. 
Faciès  nos,    et   quid    constitueris ,  et  quid  agas , 

avant  la  fin  de  Tannée  ,  il  fut  n.  Mais  depuis  qu'il  e'toit 
élevé  au  consulat,  sur  la  ré-  à  la  tèt?  d'une  armée  ,  on 
signation  de  César  Octave.  n'avoit  point  appris  qu'il  eût 
(3)  Cicéron  n'entend  point  fait  le  moindre  mouvement , 
ici  qu'on  n'eût  rien  appris  ni  formé  d^entreprise.  Ainsi 
de  Cassius,  depuis  qu'il  avoit  dans  une  Lettre  à  Cassius, 
quitté  FItalie  ;  car  Brutus  datée  deux  mois  après  celle- 
et  Lentulus  avoient  marqué  ci  ,  Cicéron  écrivoit  :  «  Jus- 
plusieurs  fois  ,  comme  on  »  qu'à  présent  nous  n'avons 
l'a  déjà  vu  ,  qu'il  s'étoit  ren-  »  encore  appris  de  vous  que 
du  maître  de  la  Syrie  et  de  »  des  tentatives.  Elles  sont 
toutes  les  légions  qui  étoient  »  à  la  vérité  grandes  et  no- 
dans  cette  province.  Cassius  »  blés,  mais  nous  sommes  im- 
lui-même  en  avoit  informé  »  patiens  d'apprendre  quel- 
Cicéron  par  une  Lettre  du  7  »  que  action.  »  Fpist*  Family 
«le  mars.  JEpist.  FamiL  12  ,  la  x  40* 
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mus  de  réduire  Dolabella.  Je  me  conformai  à  son  opi- 
nion ;  mais  j'ajoutai  qu'il  falloit  vous  charger  aussi  de 
poursuivre  Dolabella ,  si  vous  jugiez  que  la  république  en 
put  tirer  quelque  avantage  ;  et  que  si  vous  pensiez  autre- 
ment ,  vous  deviez  demeurer  avec  votre  armée  dans  les 
mêmes  quartiers  où  vous  êtes.  Le  Sénat  ne  pouvoit  rien 
décerner  de  plus  honorable  pour  vous,  que  de  faire  dé- 
pendre de  votre  jugement  le  choix  du  parti  le  plus  utile  à 
la  république.  Pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  si  Dolabella 
est  à  la  tète  de  quelques  troupes  ,  s'il  a  un  camp ,  ou  quel- 
que autre  lieu  dans  lequel  il  puisse  faire  face  ,  il  est  de 
votre  devoir  et  de  votre  dignité  de  marcher  contre  lui. 
Nous  ne  savons  point  quel  usage  Cassius  fait  de  ses  trou- 
pes. On  n'a  reçu  de  lui  aucune  Lettre ,  ni  d'autre  part  (5) 
aucune  information  sur  laquelle  on  puisse  compter.  Vous 
comprenez  sans  doute  de  quelle  importance  il  est  d3 op- 
primer Dolabella  ,  non- seulement  pour  le  punir  de  son 
crime,  mais  encore  pour  ôter  toute  espérance  de  retraite 
aux  chefs  de  ces  brigands  qui  s'enfuient  de  Mode  ne.  Dans 
mes  Lettres  précédentes ,  si  vous  vous  en  souvenez  (4) ,  j'aî 
toujours  été  de  même  avis  ;  quoique  nous  n'eussions  point 
alors  d'autre  azile  que  votre  camp ,  ni  d'autre  ressource 
que  votre  armée.  Aujourd'hui  que  le  péril  est  passé ,  comme 
j'ose  m'en  flatter,  nos  soins  n'en  doivent  être  que  plus  ar« 
dens  pour  la  ruine  (5)  de  Dolabella.  Mais  vous  ferez  la- 
dessus  de  sérieuses  réflexions,  et  vous  prendrez  le  parti 
qui  vous  paroîtra  le  plus  sage.  Vous  ne  manquerez  pas  non 
plus,  du  moins  si  vous  le  jugez  à  propos,  de  nous  commu- 
niquer vos  résolutions  et  ce  que  vous  faites  actuellement* 

(4),  Cet    endroit   se    rap-  l'obligea  de  changer  de  pen- 

porte   à   quelque   Lettre  qui  sée.    Les  craintes  ne  furent 

est  perdue.  pas  plutôt  dissipées  du  côté 

(5)  Cicéron  pensoit  de  de  Dolabella  ,  qu'elles  se  re- 
cette manière  avant  la  ba-  nouvellèrent  avec  plus  de 
taille  de  Modène ,  et  persista  force  par  l'union  de  Lépidus 
quelque  temps  après  dans  la  avec  Antoine.  Ce  fut  alors 
même  opinion ,  persuadé  que  que  Cicéron  commença  se- 
cette  victoire  mettoit  l'Italie  rieusement  à  presser ,  dans 
à  couvert  de  toutes  sortes  de  toutes  ses  Lettres  ,  Cassius 
dangers.  Cependant  le  chan-  et  Brutus  de  venir  en  Italie 
gemeut  imprévu  des  affaires  avec  leur  armée. 
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(si  tibi  vïdebitur)  certiores.  Ciceronem  nostrum 
in  vestrum  collegium  cooptari  volo.  Existimo 
omninè  absentium  rationem  sacerdotum  comitiis 
posse  habere:  nam  etiam  factum  est  antea.  C. 
enim  Marius ,  cùm  in  jCappadociâ  esset  ,  lege 
Domitiâ  factus  est  augur  :  nec  quo  minus  id 
postea  liceret,  ulla  lex  sanxit.  Est  etiam  in 
lege  Juliâ,  quœ  lex  est  de  sacerdotiis  proxima, 
his  verbis  :  Qui  petit ,  cujusque  ratio  habebitur; 
apertè  indicat,  posse  rationem  haberi,  etiam  non 
prœsentis.  Hâc  de  re  seripsi  ad  eum  ut  tuo  judicio 
uteretur ,  sicut  in  rébus  omnibus.  Tibi  autem 
statuendum  est  de  Domitio  et  de  Catone  nostro. 
Sed  quamvis  liceat  absentis  rationem  haberi,  ta- 
men  omnia  sunt  prœsentibus  faciliora.  Quod  si 
statueris  in  Asiam  tibi  eundem ,  nuMa  erit  ad  co- 
mitia  nostros  ascessendi  facultas.  Omninô,  Pansa 
vivo,  celeriora  omnia  putabamus  :  statim  enim 
collegam  sibi  subrogasset.  Deinde  ante  prœtoria 
sacerdotum  comitia  fuissent.  Nunc  per  auspicia 
îongam  moram  video.  Dum  enim  unus  erit  pa- 
tricius  magistratus  ,  aruspicia  ad  patres  redire 
non  possuut:    magna  sanè   perturbatio.  Tu    totâ 


(6)  Il  y  avoit  plusieurs  pla- 
ces vacantes  dans  le  collège 
des  Prêtres.   Voyez  la  Lettre 

XIV. 

(7)  Domitius  étoit  neveu 
de  Porcia ,  femme  de  Brutus. 
Vqy.  la  Lettre  XIV>  Note  4. 

(8)  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  quelques  endroits 
des  Lettres  de  Cicéron  ,  il 
avoit  été  nommé  par  M. 
Caton  tuteur  de  ses  fils.  Le 
jeune  Caton  ,  dont  il  parle 
ici  ,  en  étoit  un  ;  cousin  ger- 
main et  beau-frère  tout-à~la 
fois  de  Brutus.  Il  fut  tué  à 
la  bataille  de  Philippe  ,  en 
combattant   avec  tant  d'ar- 


deur y  qu'il  refusa  quartier. 
Ep.ad  Att.  i3",  6.  Plut.  Vie 
de    Brut.. 

(9)  Pour  faire  la  guerre  à 
Dolabella. 

(10)  Le  droit  de  prendre 
les  auspices  qui  étoieut  né* 
cessaires  dans  les  élections 
des  principaux  magistrats  et 
dans  les  autres  transactions 
de  la  même  importance ,  ap- 
partenoit  aux  Consuls  et  aux 
magistrats  patriciens.  Mais 
lorsque  la  république  n'a- 
voit  aucun  de  ces  chefs  f 
comme  dans  les  temps  de  fac- 
tions et  de  guerre  civile  , 
où  les   magistratures    expi- 
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Je  souhaiterois  que  mon  fils  obtint  (6)  une  place  clans  vo- 
tre' collège,  et  je  crois  que  son  absence  n'empêche  point 
qu'il  ne  puisse  avoir  part  à  lYleetion  ,  car  on  en  a  des 
exemples.  La  loi  Domitia  fit  C.  Marius  'augure  pendant 
qu'il  étoit  eu  Cappadoce  ,  et  nous  n'avons  point  d'autre 
loi  qui  l'ait  défendu  depuis.  Dans  la  loi  Julia  ,  qui  est 
la  deruière  concernant  l'ordre  des  prêtres  ,  on  trouve  c«s 
paroles  :  «  Celui  qui  sollicite  en  personne  ,  ou  qui  sera  pro- 
posé :  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'on  peut  proposer  quel- 
qu'un qui  n'est  pas  présent,  J'ai  écrit  à  mon  fils  de  se 
conduire  là-dessus  par  votre  avis,  comme  dans  toutes  les 
autres  affaires.  Mais  votre  sentiment  servira  de  règle  aussi 
à  Domitius  (7)  et  au  jeune  Caton  (8).  Au  fond  ,.  quoique 
je  sois  persuadé  qu'on  peut  les  dispenser  d'être  présens  T 
les  choses  se  font  toujours  plus  aisément  quand  on  est  à 
Rome.  Cependant,  si  vous  prenez  le  parti  de  passer  en 
(9)  Asie  ,  il  sera  impossible  de  faire  venir  nos  amis  aux 
comices.  Je  m'imagine  que  si  Pansa  eût  vécu  i  l'expédi- 
tion des  affaires  auroit  été  plus  prompte.  Il  se  seroit  donné 
aussitôt  un  collègue  ,  et  l'élection  des  prêtres  auroit  mar- 
ché ensuite  avant  celle  de  préteurs.  Je  prévois  à  présent 
que  les  auspices  la  feront  retarder  long- temps  ;  car  tandis 
qu'il  restera  un  magistrat  patricien  ,  ils  ne  peuvent  re- 
venir (10)   au  Sénat.    En  vérité   tout  est  dans  une  grande 

roient  avant  qu'on  pût  faire  lesquels  l'autorité  de  Cicé* 
les  nouvelles  élections ,  alors  ron  pouvoit  avoir  de  Fin- 
ies auspices  apparteuoient  ,  fluence ,  le  préteur  Cornu- 
non  à  l'assemblée  générale  tus  ,  qui  se  trouvoit  par  son 
du  Sénat;  mais  exclusive-  office  le  premier  magistrat 
ment ,  aux  Sénateurs  patri-  de  la  république  ,  et  qui  ne 
cieus  ,  qui  ehoisissoient  dans  paroît  point  avoir  été  entiè- 
leur  corps  un  Interrex  pour  rement  dévoué  à  Cicéron  , 
présider  aux  affaires  de  la  pouvoit  troubler  l'élection 
ville  jusqu'au  rétablissement  des  prêtres  par  le  ménage- 
des  élections  ordinaires,  ment  des  auspices  ,  comme; 
Après  la  mort  des  Consuls,  il  avoit  employé  le  même 
auxquels  Cicéron  prenoit  moyen  pour  reculer  d'un 
confiance  ,  les  auspices  n'é-  jour  la  délibération  qui  re- 
toient  point  encore  dévolus  gardoit  les  affaires  de  Pian- 
aux  Sénateurs  patriciens,  sur  eus.  jEp.  FamiL  10,  12,  \6, 

6.. 
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de  re  quid    sentias ,    velim  me    facias   certioreift 
IIL  Nouas  Maias.  Vale. 

Cette  crainte  porta  Cicéron     rite  pour  faire  remettre  Té- 
à  se  servir  de  toute  son  auto-    lection  des  pontifes   à  Tan- 


EPISTOLA    XII  I. 

P)RUTUS    ClCERONI    S. 

I^uanta  sîro  lœtitiâ  affectus ,  cognîtis  rébus 
Bruti  nostri  et  consulum,  iacilius  est  tibi  exis- 
timare  quàm  mihi  scribere.  Cùm  alia  laudo,  et 
gaudeo  accidisse ,  tum  quôd  Bruti  eruptio  non 
solùm  ipsi  salutaris  fuit,  sed  etiam  maximo 
ad  victoriam  adjumento.  Quod  scribis  trium  An- 
toniorum  unam  atque  eandem  causam  esse  ,  et 
quid  ego  sentiam  mei  judicii  esse,  statuo  nihil 
nisi  hoc  :  Senatûs  aut  populi  Romani  judicium 
esse  de  iis  civibus,  qui  pugnantes  non  iuterie- 
rint.  At  hoc  ipsum,  inquies,  inique  facis  ,  qui 
hostiîis  animi  in  rempublicam  homines ,  cives 
appelles,  lmmo  justissimè.  Quod  enim  nondum 
Senatus   censuit,    nec   populus    Romanus   jussit , 


(i)  Brutus  ,  en  marquant 
«a  joie  de  la  dernière  vic- 
toire ,  évite  ,  comme  Ton 
voit ,  de  parler  d'Octave  ,  et 
de  lui  attribuer  la  moindre 
part  aux  avantages  de  la  ré- 
publique. Il  affecta  même  d'en 
faire  le  principal  honneur  à 
D.  Brutus.»  dont  la  ruine 
étoit  certaine ,  si  les  Consuls 
et  Octave  n'eussent  pas  rem- 
porté la  victoire  ,  et  qui  y 
«voit  moins  contribué  par  sa 
sortie  ,  qu'il  n'en  avoit  tiré 
d'avantages  pour  sortir  heu- 
reusement.   Il  ne  parle  pas 


même  de  la  mort  des  deux 
Consuls  ,  parce  qu'il  avoit 
toujours  soupçonné  leurs  in- 
tentions. Cependantleur  mal- 
heur fut  la  première  et  la 
plus  forte  cause  ,  non-seule- 
ment de  sa  ruine  ,  mais  de 
celle  même  de  la  république 
et  de   la  liberté. 

(2)  Ce  sont  les  termes  de 
Cicéron  dans  la  Lettre  XL 
Brutus  marque  quelque  cha- 
grin de  voir  sa  conduite  con- 
damnée par  Cicéron.  Mais 
l'événement  prouva  trop  bien 
que  Cicéron  ayoit  raisonna 
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Confusion.    Je  vous  prie   de    me  marquer   votre  sentiment 
sur  notre  situation.  Le  5   de  mai.  Adieu. 

fiée  suivante,   sous    prétexte     alors  dans  les  affaires.  Foy. 
de    la    confusion    qui    éloit     lu  Lettre  XXII ,  lYotc  3. 


LETTRE     XIII. 

Brutus      a     Cicéron. 

V  ous  vous  imaginerez  plus  facilement  que  je  ne  puis 
tous  Técrire ,  quelle  joie  j'ai  ressentie  du  succès  de  notre 
cher  Decimus  et  des  Consuls.  Je  n'y  vois  rien  qui  ne  mérite 
mes  éloges ,  et  qui  ne  me  cause  une  vive  satisfaction  ;  mais 
je  me  réjouis  particulièrement  de  ce  que  la  sortie  de  Deci- 
mus a  contribué  autant  à  la  victoire  (i)  qu'à  son  propre 
salut.  Vous  m'écrivez  que  la  cause  des  trois  Antoines  ne 
peut  être  distinguée  ,  et  que  c'est  à  moi-même  à  me  déter- 
miner (a)  là-dessus.  Je  n'ai  qu'une  règle ,  à  laquelle  je  m'at- 
tache :  c'est  au  Sénat  ou  au  peuple  Romain  qu'appartient 
le  droit  de  juger  les  citoyens  qui  ne  sont  pas  morts  en 
combattant.  Mais  j'ai  tort  même  ,  direz-vous ,  d'accorder 
le  titre  de  citoyens  à  ceux  qui  font  profession  d'être  les  en- 
nemis de  la  république.  Non,  cette  conduite  au  contraire 
est  très-juste  ;  car  lorsque  le  Sénat  n'a  rien  décerné ,  et 
que  le  peuple  Romain  n'a  point  encore  fait  connoître  ses 
volontés,  je   n'ai  point  l'Qrrogance   de   prévenir  leur  déci- 

juste  ,   et  que  la  douceur  de  céron  a  parlé  dans  sa  Lettre 

Brutus  pour    des    ennemis  ,  et  qui  servent   de  matière  à 

dont    l'unique   vue    étoit    de  la  réponse  de  Brutus.  A  l'é- 

ruiner   la    république  et  ses  gard  du  reste  de  la  Lettre  , 

défenseurs,  n'avoit  été  qu'une  dans   lequel   Brutus    lui   fait 

imprudence.  J'ai  inséré  la  par-  un  reproche  de  la  profusion 

tieule  et  dans  le  texte  latin  ,  d'honneurs  qu'il  a   répandus 

quoiqu'elle  ne  se  trouve  dans  sur  Octave  ,  on  peut  voir  la 

aucune   édition  ;  parce    qu'il  justification  de  Cicéron  dans 

m'a   paru  nécessaire  de  lier  l'histoire    de   sa    yie  ;   tome 

les  deux  parties  de  la  phrase,  IV ',  U\',  Jf/. 
ou  Içs  deux  points  dont  Ci- 
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id  arroganter  non  prœjudico,  neque  revoco  a(ï 
arbitrium  meum.  Iilud  quidem  non  muto  ;  quô4 
ei  quem  me  occidere  res  non  coëgit ,  neque  cru- 
deliter  quidquam  eripui,  neque  dissolutè  quid- 
quam  remisi ,  habuique  in  meâ  potestate  quoad 
bellum  fuit.  Multô ,  quidem  honestius  judico  , 
magisque  quod  concedere  possit  respublica  ,  mi- 
serorum  fortunam  non  insectari  ,  quàm  infinita 
tribuere  potentibus  quœ  cupiditatem  et  arrogan- 
tiam  incendere  possint.  Quâ  in  re,  Cicero  ,  vir 
optime  ac  fortissime  ,  mihique  meritô ,  et  rneo 
nomine  et  reipublicœ,  carissime ,  nimis  credere 
videris  spei  tuae;  statimque  ,  ut  quisque  aliquid 
rectè  fecerit ,  omnia  dare  ac  permittere  :  quasi 
non  liceat  traduci  ad  mala  consilia  corruptum 
ïargitionibus  animum.  Quae  tua  est  humanitas  , 
aequo  animo  te  moneri  patieris  ,  prœsertim  de 
cornmuni  saiute  :  faciès  tamen  quod  tibi  visum 
fuerit:  etiam  ego  ,.  cùm  me  docueris.  Nunc,  Ci- 
cero  ,  nunc  hoc  agendum  est ,  ne  frustra  oppres- 
sum  esse  Antonium  gavisi  simus  ;  neu  semper 
primi  eu  jusque  mali  excidendi  ratio,  causa  sit, 
ut  aliud  renascatur  illo  pejus.  Nihil  jam  neque 
opinantibas  aut  patientibus  nobis  adversi  evenire 
potest,  in  quo  non  cum  omnium  culpa,  tum  prae- 
cipuè  tua  futura  sit  :  cujus  tantam  auctoritatem 
Senatus  ac  populus  Romanus  non  solùm  esse 
patitur,  sed  etiam  cupit,  quanta  maxima  in  li- 
béra civitate  unius  esse  p#test  :  quam  tu  non 
solum  bene  sentiendo,  sed  etiam  prudenter  , 
tueri  debes.  Prudentia  porro,  quae  tibi  superest  , 
uulla  abs  te  desideratur ,  nisi  modus  in  tribuendis 

(3)  H  semble  que  la    dé-  mettre  au  jugement  du  Sénat, 

faite  et  la  fuite  d'Antoine  ne  (4)    ïl    manque   ici    quel- 

laissaient  aucun  doute  à  Bru-  que   chose  à  la   syntaxe ,  et 

tus  que  la  guerre  ne  fût  ter-  les   manuscrits   ni  les  criti- 

minée  ,  et  qu'il  pensoit  par  ques  ne  fournissent  rien  qui 

conséquent  ou  à  rendre  la  li-  puisse  y  suppléer.  C'est  ra- 

Lerté  à  son  prisonnier ,  ou  à  tio ,  ou  quelque  mot  équiva- 

l'envoyer  à  Rome  pour  le  sou-  lent  ;  qui  me  paroit  ayoir  été 
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gîon,  ni  de  m'en  rapporter  à  mon  propre  jugement.  Je  ne 
change  pas  non  plus  de  pensée  sur  Caius.  Les  circonstan- 
ces De  m'ayant  point  obligé  de  lui  ôter  la  vie,  je  ne  l'ai 
traite*  ni  avec  trop  de  douceur,  ni  avec  trop  de  cruauté, 
et  j'ai  cru  devoir  le  retenir  sous  ma  puissance  pendant  que 
(3)  la  guerre  a  duré.  Il  me  paroit  plus  décent  et  plus  conve- 
nable aux  principes  de  la  république,  de  ne  pas  aggraver 
l'infortune  des  malheureux ,  que  d'accumuler  sur  ceux 
qui  BOnt  en  possession  du  pouvoir  ,  des  honneurs  capables 
d'enflammer  leur  ambition  et  leur  arrogance.  Vous  que  je 
regarde  comme  le  meilleur  et  le  plus  courageux  de  tous  les 
hommes  ,  vous  qui  m'êtes  le  plus  cher  ,  et  par  l'affection 
que  vous  méritez  et  par  celle  que  je  dois  à  la  république , 
il  me  paroît  que  sur  ce  point ,  mon  cher  Cicéron ,  vous  vous 
fiez  trop  à  vos  espérances  ,  et  que  vous  avez  trop  de  faci- 
lité à  tout  accorder  et  tout  permettre  à  ceux  qui  ont  fait 
une  fois  quelque  chose  de  louable  ;  comme  si  ces  excès  de 
faveur  n'étoient  pas  propres  à  corrompre  un  cœur,  et  ne 
le  tentoient  pas  d'en  abuser.  La  bonté  que  je  vous  connois, 
vous  fera  recevoir  cet  avis  sans  vous  offenser,  sur- tout  lors- 
qu'il est  question  du  salut  public.  Vous  n'en  ferez  pas 
moins  ce  qui  vous  paroîtra  le  plus  convenable,  et  j'en  userai 
de  même  lorsque  vous  prendrez  la  peine  de  m'instruire.  Il 
est  temps,  mon  cher  Cicéron,  il  est  temps  d'agir  avec  tant 
de  sagesse  ,  que  nous  ne  nous  soyons  pas  réjouis  inutilement 
de  la  défaite  d'Antoine  ,  et  qu'on  ne  puisse  pas  nous  repro- 
cher toujours  que  les  méthodes  que  nous  employons  pour 
extirper  le  premier  mal  (4)  en  font  renaître  un  plus  dange- 
reux. Il  ne  peut  nous  arriver  aucun  malheur  à  présent ,  soit 
avec  délibération  ou  par  inadvertance  ,  qui  ne  nous  rende 
tous  coupables;  et  vous  particulièrement,  entre  les  mains 
de  qui  le  Sénat  et  le  peuple  Romain  non-seulement  voient 
sans  regret  toute  l'autorité  dont  un  particulier  peut  être  re- 
vêtu dans  un  Etat  libre,  mais  souhaitent  même  qu'elle  de- 
meure pour  leur  avantage.  C'est  à  vous  à  la  maintenir  avec 
autant  de   prudence  que  d'intégrité  ;    et  je  ne  vois  que  la 

omis  par  les  copistes,  trom-     cru    suffisant  pour   l'iutelli- 
pés   sans  doute  par   le   mot     geuce  de  la  phrase, 
suivant ,   cau*a  ;    qu'ils  ont 
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honoribus.  Alia  omnia  sic  abundè  adsunt  ;  ut 
cum  quolibet  antiquorum  comparari  possint. 
Unum  hoc,  grato  animo  liberalique  profectum , 
cautiorem  ac  moderatiorem  liberalitatem  desiderat. 
Nihil  enim  Senatus  cuiquam  dare  débet,  quod 
malè  cogitantibus  exemplo  aut  preesidio  sit.  Ita- 
que  timeo  de  consulatu ,  ne  Cœsar  tuus  aîtius  se 
adscendisse  putet  decretis  tuis  ,  quàm  inde  ,  si 
consul  factus  sit ,  adscensurum.  Quod  si  Anto- 
nius  ab  aîio  relictum  regni  instrumentum  occa- 
sionem  regnandi  habuit  :  quonam  animo  fore 
putas,  si  quis,  auctore  ,  non  tyranno  interfecto, 
sed  ipso  Senatu  ,  putet  se  imperia  quselibet  con- 
cupiscere  posse  ?  Quare  tum  et  felicitatem  et 
providentiam  laudabo  tuam ,  cùm  exploratum 
habere  ceepero  Csesarem  honoribus ,  quos  acce- 
perit  ,  extraordinariis  fore  contentum.  Alienœ 
îgitur ,  inquies  ,  culpse  me  reum  faciès  ?  Prorsus 
alienœ  ,  si  provideri  potuit  ne  existeret  :  quod 
utinam  inspectare  possis  timorem  de  illo  meum  ! 
His  Litteris  scriptis  ,  te  consulem  factum  audi- 
vimus  :  tum  verô  incipiam  proponêre  mihi  rem- 
publicam  justarn  et  jam  suis  nitentem  viribus  ,  si 
isthuc  videro.  Filius  valet ,  et  in  Macedoniam 
cum  equitatu  prœmissus  est.  Idib.  Maiis ,  ex 
cas  tris. 

(5)  J'ai  suivi  dans  cet  en-  extravagante  ,  qui  sembîoit 
droit  la  correction  de  Ma-  annoncer  la  tyrannie.  Voici 
nue e ,  qui  lit  ascensurum  au  donc  le  véritable  sens  de 
lieu  de  descensurum.  Brutus,  ce  passage  :  «  J'appréhende 
effrayé  de  l'excès  du  pou-  »  qu'il  n'aspire  au  consu- 
voir  où  le  jeune  Octave  se  »  lat  ,  et  qu'après  avoir  été 
trouvoit  parvenu  par  la  mort  »  poussé  si  haut  par  vos  dé- 
imprévue des  deux  Consuls ,  »  crets ,  il  ne  regarde  corn* 
craignoit  qu'il  n'aspirât  me-  »  me  une  chose  aisée  le  pas 
me  au  consulat;  ce  qui  ne  »  qui  lui  reste  à  faire  de  ce 
pouvoit  passer  à  son  âge  que  »  point  d'élévation  jusqu'au 
pour  l'effet  d'une  ambition  »  coasulat  ;   et  par    couse- 
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modération  à  distribuer  les  honneurs,  où  Ton  puisse  sou- 
haiter de  vous  plus  de  prudence.  Vous  possédée  si  éminem- 
ment toutes  Les  autres  vertus,  qu'il  n'y  a  point  d  anciens  à 
qui  vous  ne  puissiez  être  comparé.  Ce  seul  point  ,  où  l'on 
reconnoit  d'ailleurs  votre  caractère  généreux  et  sensible  , 
demande  plus  de  précaution  et  de  réserve;  car  le  Sénat  ne 
doit  rien  accorder  qui  puisse  encourager  par  l'exemple  , 
ou  fortifier  les  esprits  mal  intentionnés.  Je  crains  donc  , 
par  rapport  au  consulat ,  que  votre  César  ne  se  croie  plus 
élevé  par  les  décrets  que  vous  avez  portés  en  sa  faveur, 
qu'il  ne  croira  l'être,  du  point  où  il  est,  en  devenant  (5) 
consul.  Car  si  Antoine  a  pris  occasion  de  l'instrument  delà 
royauté ,  qui  lui  a  été  laissé  par  un  autre ,  pour  aspirer 
lui-même  à  régner  v  que  vous  imaginez-vous  qu'on  doive 
attendre  de  celui  qui  se  croira  fondé  à  prendre  toutes  sor- 
tes de  commandemens ,  non  sur  l'autorité  du  tyran  mort, 
mais  sur  celle  du  Sénat  même  l  Je  louerai  donc  votre  bon- 
heur et  votre  prudence,  lorsque  je  commencerai  a  douter 
que  César  ne  soit  content  des  honneurs  extraordinaires 
qu'il  a  reçus.  Mais  voulez-vous  me  charger ,  direz-vous  , 
de  la  faute  d'autrui  ?  Oui,  n'en  doutez  pas,  si  vous  avez 
pu  la  prévoir  et  l'empêcher.  Plut  au  ciel,  que  vous  puissiez 
lire  dans  mon  cœur  tout  ce  que  je  redoute  de  lui  ! 

J'avois  fini  cette  Lettre  ,  lorsque  le  bruit  s'est  répandu 
que  vous  étiez  nommé  consul.  Si  je  voyois  cet  heureux 
jour,  c'est  alors  que  je  coramencerois  à  me  flatter  de  revoir 
une  république  juste  et  capable  de  se  soutenir  par  ses  pro- 
pres forces.  Votre  fils  est  en  bonne  santé.  Je  lui  ai  fait 
prendre  les  devans  avec  la  cavalerie  pour  aller  en  Macé- 
doine. 

De  mon  camp ,  le  i5  de  mai. 

»  quent  que  le  consentement  »  cette  prétention.  »  Descen* 

»  que  vous   y  donnerez,  ne  surwn ,  qui  est  la  leçon  com- 

*  soit  une  faveur  moins  ex-  mune  ,    jette   de   l'obscurité 

»  traordinaire  que  toutes cel-  dans  la  phrase,  et  lui  donne 

»  les  par  lesquelles  vous  l'a-  un   sens  tout-à-fait  étranger 

V  vez  mis  en  état  de  former  aux  idées  de  Brutus. 
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JLjucius  Bibulus  quàm  earus  mihi  esse  debeat  9 
nemo  melius  judicare  potest  quàm  tu:  eu  jus 
tantœ  pro  republicâ  contentiones  solheitudiiiesque 
fuerunt.  Itaque  vel  ipsius  virtus,  vel  nostra  ne- 
cessitudo  débet  conciliare  te  illi  ;  quo  minus 
multa  miM  scribenda  esse  arbitror.  Voluntas 
enim  te  movere  débet  nostra,  si  modo  justa  est, 
aut  pro  officio  necessario  suseipitur.  In  Pansée 
locum  petere  constituit  :  eam  nominationem  à  te 
petimus  :  neque  conjunctiori  dare  beneficium 
quàm  nos  tibi  sumus  ,  neque  digniorem  nomi- 
nare  potes  quàm  Bibulum.  De  Domitio  et  Apu- 
leio  quid  attinet  me  scribere,  cùm  ipsi  per  se 
tibi  commendatissimi  sint  l  Apuleium  verô  tu 
tua  auctoritate  susthiere  debes.  Sed  Domitius  in 
sua  epistolâ  celebrabitur.  Bibulum  noli  dimittere 
ex    sinu  tuo ,  tantum    jam    virum,  ex    quanta, 

(i)  Ce  L.  Bibulus  étoit  fils  qu'on    tiroit    au    sort    pour 

de  M.  Bibulus ,    collègue  de  cette    élection ,   et  proposés 

César  dans  son  premier  cou-  par  un  ou  deux  membres  da 

sulat,  et  de  Porcia  ,  fille  de  collège.  PkiU  2  ,  2.  De  Leg. 

Caton  ,   qui  a  voit  épousé  en  Agrar.  2,7.  Leur  inaugura*- 

secondes  noces  M.  Brutus.  tion  se  faisoit  ensuite  par  un 

(2)  Le  collège  des  Prêtres  des  augures.  Phil.  2  ,  43. 
étoit  ordinairement  rempli  C/étoit  une  place  au  collège 
par  des  personnes  de  la  pre-  des  Pontifes  ou  des  petits 
mière  dignité  ,  Pro  Dorn,  Prêtres  ,  que  Bibulus  sollici- 
1..  Le  Rex  Sacrorum ,  les  toit ,  mais  les  prêtres  en  gé- 
trois  principaux  Flamines  ,  nérai  avoient  beaucoup  d'in- 
et  les  Saliens  dévoient  être  iluence  et  des  prérogatives 
nécessairement  de  race  patri-  extraordinaires  dans  les  an- 
cienne. Les  autres  étoient  faires  publiques ,  sur  -  tout 
moitié  Patriciens  ,  moitié  dans  le  cas  de  religion,  dont 
Plébéiens.  Pro  Dotn,  izj.  Ils  ils  étoient  les  seuls  juges  ;  ce 
étoient  choisis  par  une  par-  ce  qui  faisoit  rechercher  fort 
tie  seulement  des  tribuns  t  avidement  ces  emplois  par 
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X  FTxSONNE  ne  peut  juger  mieux  que  vous  combien  (t) 
L.  Bibulus  doit  m 'être  cher,  après  tant  d'inquiétudes  et  de 
peines  qu'il  a  essuyées  pour  la  république.  Ainsi  me  fiant 
également  à  l'effet  de  sa  vertu  et  de  notre  parenté  pour  lui 
concilier  votre  amitié,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  besoin  d'une 
longue  recommandation  ;  car  je  mérite  que  vous  ayez  quel- 
que égard  pour  mes  désirs,  du  moins  lorsqu'ils  sont  justes, 
ou  qu'ils  ont  les  devoirs  du  sang  pour  motif.  Bibulus  est 
résolu  de  solliciter  au  collège  des  Prêtres  (2)  la  place  va- 
cante par  la  mort  de  Pansa.  Vous  ne  pouvez  accorder  cette 
faveur  à  personne  qui  vous  soit  plus  attaché  que  moi ,  ni 
choisir  un  meilleur  sujet  que  lui.  Pourquoi  vous  recom- 
manderois-je  Domitius  et  Apuleius ,  lorsqu'ils  ont  déjà  tant 
de  part  à  votre  estime  ?  Apuleius  (5)  a  besoin  d'être  soute- 
nu par  votre  autorité.  Pour  Domitius  (4)  ses  prétentions  se- 
ront bien  établies  dans  la  Lettre  qui  le  regarde.  Mais  je 
vous  demande  vos  soins  les  plus  tendres  pour  Bibulus ,  dont 
le  mérite  est  déjà  si  grand,  qu'un  jour,  fiez-vous  à  moi,  il 

la  noblesse.  Rome  ,    petit-fils   de    Caton 

(3)  Il  y  avoit  à  Rome  dans  par  sa  mère  ,  et  fils  de  ce 
ce  temps-là  un  P.  Apuleius,  L.  Domitius  AEnobarbus  qui 
tribun  du  peuple,  ami  zélé  avoit  été  nommé  par  le  Sé- 
de  Cicéron.  Phil.  6,  I,  14,  nat  successeur  de  César  au 
6.  Il  y  avoit  aussi  avec  Bru-  gouvernement  de  la  Gaule  t 
tus  en  Macédoine  ,  un  M.  et  qui  l'avoit  arrêté  à  Cor- 
Apuleius  ,  recommandé  au  finium  ,  au  commencement 
Sénat  par  Cicéron  ,  comme  de  la  guerre  civile.  Les  édi- 
un  des  principaux  instrumens  lions  communes  mettent  ici  , 
qui  avoient  détaché  l'armée  sed  Apuleius  ,  etc.  Mais  corn- 
de  Macédoine  des  intérêts  me  Brutus  paroît  distinguer 
de  Caius.  C'étoit  celui-ci  ,  le  cas  d' Apuleius  de  celui 
suivant  les  apparences ,  qui  de  Domitius  ,  et  que  plu- 
aspiroit  à  la  prêtrise»  Phil,  sieurs  manuscrits  ont  Domi- 
10,    11.  tins  y    au    lieu    d* Apuleius  y 

(4)  Domitius  étoit  d'une  cette  dernière  leçon  m'a  sein- 
des  plus  nobles  maisons  de  blé  la  plus  probable. 
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crede  mihî ,  potest  evadere,  qui  vestris  paucerum 
respondeat  laudibus. 
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N. 


Iolî,  expectare  dum  tibi  gratias  agam.  Jam- 
pridem  hoc  ex  nostrâ  necessitudine  ,  quœ  ad 
summam  benevolentiam  pervenit ,  sublatum  esse 
débet.  Filius  tuus  à  me  abest  :  in  Macedoniâ  con- 
grediemur.  Jussus  est  enim  Ambratîâ  ducere 
équités  per  Thessaliam  ,  et  scripsi  ad  eum  ut 
mihi  Heracleani  occurreret.  Cùm  eum  videro  , 
quoniam  nobis  permittis,  communiter  constîtue- 
mus  de  reditu  ejus  ad  petitionem,  aut  ad  commen- 


(i)  Il  devoit  ces  remercî- 
mens  ,  pour  le  décret  que 
Cicéron  aveit  proposé  en  sa 
faveur  ,  le  27  d'avril  ,  et 
dont  il  lui  avoit  donné  avis 
dans  la  Lettre  XII.  Plancus 
commence  une  de  ses  Lettres 
par  le  même  tour  d'exprès- 
sion,  mais  avec  quelque  cho- 
se de  plus  fin  et  de  plus  po- 
li ;  voici  ses  termes  :  «  Fa- 
cere  non  possum  quin  in 
singulas  res "mérita que  tua 
tibi  gratias  agam.  Sed  , 
me  hercule  ,  facio  eum 
pudore.  Neque  enim  tan- 
ta  necessitudo  ,  quantam 
mihi  tecum  esse  yoluisti  , 
desirlerare  videtur  gratia- 
rum  actionem.  Neque  ego 
libenter  ,  pro  maximis 
tuis  benefiriis  ,  tam  vili 
munere  defnngor  oratio- 
nas  ;  et  malo  ,  prœsens  , 
observautiâ  ,    diiigentiâ  P 


,,  assiduitate  memorem  me 
,,  tibi  probare;  c'est-à-dire 
en  français  :  «  Je  ne  puis 
,,  m'empêcher  de  vous  faire 
,,  des  remercîmens  pour  tou- 
,,  tes  les  faveurs  que  je  re- 
,,  çois  de  vous.  Mais  en 
„  vérité  je  ne  le  fais  pas 
,,,sans  quelque  honte;  car 
,,  il  me  semble  qu'une  ami- 
,,  tié  aussi  étroite  que  celle 
,,  que  vous  me  permettez 
„  d'entretenir  avec  vous ,  est 
,,  supérieure  aux  remercî- 
,,  mens.  D'ailleurs  je  regrette 
j,  de  n'employer  que  le  foible 
j,  ministère  des  paroles ,  pour 
,,  répondre  à  tant  de  bien- 
,,  faits  extraordinaires  ,  et 
„  j'aime  mieux  remettre  , 
„  lorsque  je  serai  auprès  de 
„  vous ,  à  vous  marquer  ma 
,,  reconnoissance  ,  par  mes 
,,  soins  ,  mes  empressemens 
v  et  mes  assiduités.  »  EpîsU 
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deviendra  peut-être  digne  d'être  compté  dans  le  petit  nom- 
bre des  Romains  de  votre  classe. 
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il 'attendez  point  que  je  vous  fasse  (0  des  remercî- 
mens.  Notre  amitié  est  depuis  long-ternps  à  ce  point  de 
perfection  qui  doit  bannir  de  notre  commerce  toutes  sortes 
de  formalités.  Votre  fils  n'est  plus  auprès  de  moi;  mais 
nous  nous  rejoindrons  dans  la  Macédoine.  Il  a  ordre  de 
conduire  la  cavalerie,  $  Ambraicic  par  la  Thessalie  ,  et  je 
lui  ai  marqué  de  venir  au-devant  de  moi  jusqu'à  Héraclce. 
Aussitôt  que  je  le  vefrrai ,  nous  réglerons  ensemble,  puis- 
que vous  me  le  permettez,  ce  qui  regarde  son  retour  pour 
solliciter  le  sacerdoce ,  ou  (2)  pour  se  mettre  sur  les  rangs 


Famil.  10  ,  24.  Decimus  Bru- 
tus  commence  aussi  une  Let- 
tre à  Cicéron  par  le  même 
seutiment  :  «  Je  ne  m'éten^ 
,,  drai  plus  en  remercimens; 
,,  car  puisqu'il  me  seroit 
,,  fort  difficile  de  m'acquit- 
3,  ter  avec  vous  par  des  ac- 
j,  tions  ,  je  ne  dois  pas  es- 
,,  péver  de  le  pouvoir  faire 
5,  par  des  paroles.  »  Ibid. 
11  ,  i3.  Cependant  Cicéron 
auroit  peut-être  été  plus  sa- 
tisfait que  Brutus  l'eût  ef- 
fectivement remercié ,  et  sans 
doute  qu'il  lui  auroit  ré- 
pondu comme  à  Plancus  : 
,,  Quoique  je  ne  désire  de 
,,  vous  aucun  rem<  rrîment , 
„  parce  que  je  sais  par  ex- 
,,  périence  et  par  la  con- 
,,  noissance  que  j'ai  de  votre 
,,  caractère  ,  que  vous  êtes 
,,  le  plus  reconnoissant  de 
i%  tous  les  hommes  ;  je   ue 


,,  puis  néanmoins  vous  dis- 
„  simuler  que  votre  Lettre 
,,  m'a  fait  beaucoup  de  plai- 
,,  sir.  »  Ibid.  10  ,  19.  Vide. 
Hcnr.  S?:phySchediasm%  lù\ 
3  ,  19.  Cicéron  avoit  observé 
dans  les  Lettres  de  Brutus 
un  air  particulier  de  froideur 
sur  tout  ce  qui  regardoit  ses 
actions  ,  et  peut-être  lui  en 
avoit-il  fait  quelque  plaint©, 
à  laquelle  il  fait  ici  allusion. 
(2)  Suivant  Manuce  ,  le 
sens  de  Brutus  est  :  «  Que 
,,  par  son  retour  à  Rome  , 
,,  le  jeune  Cicéron  pourroit 
,,  pousser  ses  sollicitations 
,,  pour  la  prêtrise  ,  si  le 
,,  tumulte  des  affaires  n'em- 
,,  pêchoit  point  qu'on  ne  fit 
,,  l'élection  ;  ou  que  si  elle 
,,  étoit  différée  ,  il  pourroit 
,,  établir  solidement  ses  pré- 
,,  tentions  pour  l'élection 
„  suivante.  » 
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dationem  honoris.  Tibi  Giycona,  medicum  Paiî- 
sœ ,  qui  sororem  AchiHeos  nostri  in  matrimonio 
habet,  diligentissimè  commendo:  audio  eum  ve- 
nisse  in  suspicionem  Torquato  de  morte  Pansée 
custodirique  ut  parricidam  :  nihil  minus  creden- 
dum  est  :  quis  enim  majorem  calamitatem  morte 
Pansae  accepit  ?  Prœterea  est  modestus  homo  et 
frugi  ;  quem  ne  utilitas  quidem  vîdeatur  impulsura 
fuisse  ad  facinus.  Rogo  te,  et  quidem  valdè  rogo 
(  nam  Achilleus  noster  non  minus,  quàm  œquum 
est ,  laborat  )  eripias  eum  ex  custodiâ  ,  conser- 
vesque.  Hoc  ego  ad  meum  officium  privatarum 
rerum  œquè  atque  ulium  aîiam  rem  pertinere 
arbitror.  Cùm  has  ad  te  scrîberem  Litteras  3  ab 
Satrio ,  legato  ,  C.  Trebonii  ,  reddîta  est  mihi 
epistola  à  Tullio  et  Dejotaro  ,  Dolabel-lam  caesum 
fugatumque  esse.  Grœcam  epistolam  tibi  misi 
Cycherei  cujusdam,  ad  Satrium  missam.  Flavius 
noster  de  controversiâ,  quam  habet  eum  Djrra- 
chinis  hereditariam ,  sumpsit  te  judicem  :  rogo 
te,  Cicero  et  Flavius  rogat,  rem  confieias  :  quin 
ei ,  qui  Flavium  fecit  heeredein  ,  pecuniam  de- 
buerit  civitas ,  non  est  dubium;  neque  Dyrra- 
chini  inficiantur;  sed  sibi  donatum  ses  alienum  à 
Cœsare  dicunt.  Noli  pati  à  necessariis  tuis  ne- 
cessario  meo  injuriam  fieri.  XVII.  Kai.  Jun. 
Ex  castrîs  id  imam  Candaviam. 

(3)  C'étoit  un  des  amis  pian%  Bell.  Cicêr.  l.  »,  57.1* 
grecs  de  Brutus  ,  distingué  (5)  On  soupçonnoit  Gly- 
sans  doute  par  son  esprit  et  con  de  s'être  laissé  gagner 
son  savoir  ,  et  connu  par  par  Octave  ,  pour  empoison- 
eonséquent  de  Cieéron,  coin-  ner  les  blessures  de  Pansa. 
me  on  peut  le  conclure  du  Suet.  August.  c.  II.  Tacit* 
nom  qu'il  lui  donne  ,  Achil-  Annal,  i  ,  10.  Hist.  de  Cic„ 
les  noster.  Brutus  entretenoit  /.  XI. 

constamment   dans    sa  mai-         (6)   Tullius   Cimber  avoit 

son  plusieurs  Grecs  de  ce  ca-  eu    part  à    la    conspiration 

ractère.  Plut.    Vie  de  Brpt.  contre    Jules    César ,    et    se 

(4)  Torquatus  étoit  ques-  trouvoit  alors  propréteur  de 
teur  du  consul  Pansa.  Ap-  Bithynie,  Dio,  L  47  >  P*  345« 
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à  la  première  occasion.  Je  vous  recommande  de  la  manière 
la  plus  pressante ,  Glycon  ,  médecin  de  Pansa ,  dont  la 
femme  est  sœur  de  (3)  notre  Achille.  On  dit  que  Torqua- 
tus  le  soupçonne  (  j)  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de  Pansa  ,  et 
qu'il  le  tient  eu  prison  comme  un  (5)  parricide.  Rien  n'est 
si  incroyable  que  cette  accusation  ;  car  je  ne  connois  per- 
sonne à  qui  la  mort  de  Pansa  fasse  plus  de  tort  qu'à  lui. 
D'ailleurs  c'est  un  homme  honnête  et  modeste,  que  son 
intérêt  même  n'auroit  pas  rendu  capable  d'un  crime.  Je 
vous  prie,  avec  les  dernières  instances,  de  lui  faire  ren- 
dre la  liberté,  et  de  prendre  soin  de  lui;  car  vous  jugez 
bien  que  notre  Achille  n'a  pas  cette  affaire  moins  à  cœur 
qu'il  ne  doit;  et  je  ne  vois  rien  dans  mes  intérêts  domes- 
tiques qui  doive  me  toucher  davantage.  Pendant  que  j'étois 
à  vous  écrire,  Satrius  ,  lieutenant  de  Trebonius ,  m'a  remis 
une  Lettre  de  la  part  de  Tullius  et  de  Dejotarus  (6),  par 
laquelle  j'apprends  que  Dolabella  a  été  battu  et  forcé  de 
prendre  la  fuite.  Je  vous  ai  envoyé  une  Lettre  grecque  d'un 
certain  Cycherée  à  Satrius.  Notre  Flavius  (7)  vous  a  pris 
pour  juge  dans  son  différend  avec  les  Dyrrachiens  sur 
l'héritage  qu'on  lui  a  laissé.  Je  vous  prie ,  comme  lui ,  de 
finir  incessamment  cette  affaire.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
ville  deDyrrachium  ne  dût  quelque  somme  d'argent  à  celui 
qui  a  nommé  Flavius  son  héritier,  et  les  Dyrrachiens  ne 
le  désavouent  point;  mais  ils  prétendent  que  César  leur 
avoit  remis  toutes  leurs  dettes.  Ne  souffrez  pas,  mon  cher 
Cicéron,  que  vos  (8)  amis  fassent  une  injustice  au  mien. 
Le  16  mai.  De  mon  camp ,  dans  la  Basse  (9)  Candavie. 

Plut.  Vie  de  Brut.  De  jota-  regret  particulier  de  sa  mqrt, 
rus  étoit  roi  de  Galatie.  C'é-  comme  de  celle  de  Labeon. 
toit  un  des  plus  fidèles  alliés  (8)  La  ville  de  Dyrra- 
de  la  république  ,  et  son  at-  chium  avoit  toujours  été 
tachement  pour  Pompée  avoit  sous  la  protection  particulière 
porté  Jules  César  à  lui  ôter  de  Cicéron ,  et  faisoit  pro- 
ses états.  Hist.  de  Cîc.  I.  IX,  fessiun  d'un  zèle  particulier 
(7)  C.  Flavius  comman-  gour  ses  intérêts.  Epist.  Fa- 
doit  l'artillerie  de  Brutus  ,  mil.  1  j,  <5.  Ad  Att.  3,  22. 
et  lui  étoit  attaché  par  une  (6)  Pays  montagneux ,  qui 
étioite  amitié.  Plutarque  rap-  divisoit  la  Macédoine  et  l'im- 
porte qu'a  la  bataille  de  Phi-  rique. 
lippes  ;   Brutus  marqua,  uq 
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EPISTOLA    XV  L 

Cicero   Bruto   S. 

Ocripta  et  obsigaatâ  epistolâ ,  Litterce  mihi 
redditœ  sunt  à  te,  plenœ  rerum  novarum,  ma- 
ximèque  mirabiles  9  Dolabeilam  quinque  cohortes 
misisse  ia  Chersonesum.  Adeone  copiis  abundat, 
ut  is  ,  qui  ex  Asiâ  fugere  dicebatur  ,  Europam 
appetere  conetur  ?  Quinque  autem  cohortibus 
quiduam  se  facturum  arbitratus  est ,  cùm  tu  eo 
quinque  legiones  ,  optimum  equitatum ,  maxima 
auxiiia  haberes  l  Quas  quidem  cohortes  spero 
jam  tuas  esse  ,  quoniam  latro  ille  tam  fuit  dé- 
mens. Tuum  consiiium  vehementer  iaudo ,  quod 
non  prius  exeroitum  Apolloniâ  Dyrrachioque 
movisti  ,  quàm  de  Antonii  fugâ  audisti  ,  Bruti 
eruptione,  populi  Romani  victoriâ.  Itaque  quod 
scribis  ,  postea  statuisse  te  ducere  exercittim  ia 
Chersonesum,  nec  pati ,  sceleratissimo  hosti  lu- 
dibrio  esse  imperium  popuii  Romaui  ,  facis  ex 
tua  dignitate  et  è  republicâ.  Quod  scribis  de  se- 
ditione  ,   quœ   facta  est  in  legione  quartâ  ,    de  G. 

(1)  La  Chersonèse  Thra-  bord  été  du  même  avis  ,  dans 
cienne  ,  sur  l'HeUespout.  la   crainte  que   Dolabella  ne 

(2)  Voyez  la  Lettre  VI»  devînt    trop    redoutable    s'il 

(3)  Brutus  s'étoit  arrêté  n'étoit  pas  promptement  ré- 
avec  son  armée  sur  la  côte  primé.  Cependant  lorsque  la 
opposée  à  l'Italie  ,  pour  at-  mort  des  deux  Consuls  eut 
tendre  l'événement  du  siège  changé  les  affaires  en  Italie  , 
de  Modène  ,  et  se  trouver  et  que  les  forces  de  Dolabella 
en  état  de  porter  du  secours  parurent  moins  dangereuses, 
à  Rome  ,  si  l'occasion  le  de-  Cicéron  commença  dans  tou- 
mandoit.  Mais  après  avoir  tes  ses  Lettres  a  presser  Bru- 
appris  la  défaite  et  la  fuite  tus  et  Cassius  d'amener  leurs 
d'Autoine  ,  il  se  crut  libre  armées  en  Italie ,  -comme  la 
de  marcher  en  Macédoine  ,  scuie  ressource  qui  restoit  à 
et  de  tourner  ses  armes  contre  la  république. 
Dolabella.  Cicéron  avoit  d'à-  (4)    Caius  ;    frère   d'Au- 
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Cicékon     a    Brutus. 

1M  \  Lettre  étoit  écrite  et  cachetée,  lorsque  j'en  ai  reçu 
mu-  de  vous,  que  j'ai  trouvée  remplie  de  nouveaux  évène- 
înens  ,  mais  ce  que  j'y  apprends  de  plus  étrange  ,  est  que 
Dolabeila  ait  fait  passer  cinq  cohortes  dans  la  (i)  Cherso- 
nèse.  On  le  disoit  prêt  à  fuir  de  l'Asie.  Comment  a-t-il 
teint  de  troupes  qu'il  soit  en  état  d'entreprendre  quelque 
chose  du  côté  de  (2)  l'Europe  !  Mais  que  peut-il  espérer 
avec  cinq  cohortes  dans  un  lieu  où  vous  êtes  avec  cinq 
légions  ,  une  cavalerie  excellente  ,  et  beaucoup  de  troupes 
auxiliaires!  Puisque  ce  brigand  est  si  peu  sensé,  je  nie 
flatt»*  que  vous  êtes  déjà  maître  de  ses  cinq  cohortes.  Je 
trouve  beaucoup  de  sagesse  dans  le  parti  que  vous  avez 
pris  de  ne  pas  quitter  Apollonia  et  Dyrrachium  (3)  avant 
que  d'avoir  appris  la  fuite  d'Antoine  ,  la  sortie  de  Decimus 
Brutus ,  et  la  victoire  du  peuple  Romain.  Je  ne  suis  pas 
moins  persuadé  qu'il  étoit  de  votre  honneur  et  du  bien  de 
la  république,  de  vous  déterminer,  comme  vous  m'écrivez 
que  vous  l'avez  fait ,  à  conduire  votre  armée  dans  la  Cher- 
sonèse  ,  et  de  ne  pas  souffrir  que  l'empire  Romain  fût  in- 
sulté par  un  scélérat.  A  l'égard  de  la  sédition  qui  s'est 
élevée  au  sujet  de  Caius   (2)  dans  votre  quatrième  légion  ; 

toine  ,  abusa  de  l'indulgence  leur  livrât  le  questeur  et  les 

de     Brutus   ,    pour     susciter  lieutenans    d'Antoine.    Mais 

parmi  les  treupes    une  sécU-  Brutus   ,     sous     prétexte    de 

tion  ,    dont    il    espéroit    que  vouloir  les  faire  noyer  dans 

le  fruit    pourroit  être  de  les  la    mer,    les    lit    mettre    en 

faire  passer   sous  son  obéis-  sûreté    dans    un    vaisseau  ; 

Mais  elle    fut,  décou-  et   laissant    Caius    dans    les 

Verte  b     ivusement,  et  Bru-  prisons  d' Apollonia   sous   la 

tus  ayant  fait  sentir  leur  té-  garde  de  C.  Clodius  ,  il  mar- 

v    soldats  ,   ils  re-  cha  vers  la  Oiersonèse  à  la 

t  au  devoir  jusqu'à  tuer  poursuite  de  Dolabeila.  Dlo, 

es  les  auteurs  du  dé-  /,  4-     540. 

;  a  demander  qu'où 
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Antonio  (  in  bonam  parlera  accipies  )  magîs  mihi 
probatur  militurh  severitas ,  quàm  tua.  Te  bene- 
volentiam  exercitûs  equitumque  expertum  vehe- 
menter  gaudeo.  De  Dolabellâ  ,  ut  scribis  ,  si  quid 
habes  novi ,  faciès  me  certiorem  :  in  quo  vaidè 
delector ,  me  ante  providisse  ,  ut  tuum  judicium 
liberum  esset  cum  Dolabellâ  belli  gerendi  :  et  id 
valdè  pertinuit,  ut  ego  tum  intelligebam ,  ad 
rempublicam  ;  ut  nunc  judico  ,  ad  dignitatem 
tuam.  Quod  scribis  ,  me  maximo  otio  egisse  ut 
insectarer  Antonios,  idque  laudas  ;  credo  ita 
videri  tibi  ;  sed  illam  distinctionem  tuam  nullo 
pacto  probo.  Scribis  enim ,  acrius  prohibenda 
bella  civilia  esse,  quàm  in  superatos  iracundiam 
exercendam.  Vehementer ,  à  te  ,  Brute  ,  dissensio  ; 
nec  clementiee  tuœ  concedo;  sed  salutaris  seve- 
ritas vincit  inanem  speciem  clementiee.  Quôd  si 
clémentes  esse  volumus  -,  nunquam  deerunt  bella 
civilia.  Sed  de  hoc  tu  videris.  De  me  possum 
idem  quod  Plautinus  pater  in  trinummo  :  Mihi 
quidem  œtas  acta  fermé  est  \  tua  istuc  refert  ma- 
xime. Opprimemini  (  mihi  crede)  Brute,  nisi 
provideritis.  Neque  enim  populum  semper  eun- 
dem  habebitis  ,  neque  Seuatum,  neque  Senatus 
ducem.  Hœc  ex  oracuio  Apollinis  Pjthii  édita 
tibi  puta:  uihil  potast  esse  verius.  XIV.  Kalend. 
Jun. 

(5)  Ce  décret  fut  porté  »  fortune  des  misérables  , 
au  Sénat  le*  27  d'avril  ,  à  >?  que  d'accumuler  des  hon- 
la  sollicitation  de  Cicéron.  »  neurs  infinis  sur  ceux  qui 
Voyez  la  Lettre^IIL  »  sont  en  possession  de  pou- 

(6)  La  Lettre  de  Brutus ,     »  voir ,   etc. 

d'où    cet    endroit   est   cité  ,  (7)  Il   exprime    le    même 

n'existe    plus  ;    mais    on  -lit  sentiment   dans   une    de   ses 

quelque  chose    d'approchaut  Lettres  à  Atticus:  Mihi  cjui- 

dans  la  Lettre  XIII  où  Brutus  dem     BsCiolxt  ,    viderint   ju- 

dit  :  «  Qu'il  est  plus   déeenfr  vertes.  E/j.  ad  Att.   \/\->   2i. 

»  et    plus    convenable    aux  II  étoit  alors  dans  sa  soixan- 

»  principes  de  la  république ,  te-quatrième  année. 

»  de  ne  pas  augmenter  l'in-  (8)  Dans  les  éditions  corn- 
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n?  Vous  offensez  pas  si  je  le  dis  ;  mais  je  suis  plus  content 
de  la  sévérité  de  vos  soldats,  que  de  la  vôtre.  J'apprends 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  joie  que  vous  aviez  reçu  de  si 
bonnes  preuves  de  l'affection  de  votre  armée  et  de  votre 
cavalerie.  Vous  m'écrirez  comme  vous  me  le  promettez  ,  ce 
qui  arrivera  de  nouveau  par  rapport  à  D.dabella.  Je  me  félicite 
beaucoup  d'avoir  pris  soin  d'avance  qu'on  lit  dépeudre  de  vous 
(5)  l'ouverture  de  celte  guerre.  Je  ne  consultois  alors  que 
l'intérêt  de  la  république.  Aujourd'hui  je  crois  que  votre 
honneur  y  est  intéressé.  Vous  me  dites  (6)  que  j'ai  pour- 
suivi les  Antoines  fort  à  mon  aise ,  et  vous  ne  me  lais- 
sez pas  de  me  louer  :  je  crois  ce  langage  sincère ,  mais  je 
ne  puis  goûter  votre  distinction  ;  car  vous  ajoutez  que  la 
vigueur  est  mieux  employée  à  couper  le  cours  aux  guerres 
civiles,  qu'à  exercer  de  la  colère  contre  les  vaincus.  Nous 
pensons  bien  différemment ,  mon  cher  Brutus  ;  non  que  je 
croie  vous  céder  en  clémence  ;  mais  une  sévérité  salutaire 
me  paroit  préférable  à  de  vaines  apparences  de  bonté.  Si 
uous  nous  piquons  toujours  de  clémence,  nous  ne  serons 
jamais  sans  guerres  civiles.  C'est  à  vous  d'y  penser;  car  je 
puis  m'appliquer  ce  que  Plaute  fait  dire  à  son  vieillard  dans 
le  Trinumnius  :  Je  touche  à  la  fin  de  ma  vie  ;  vous  v  êtes 
(7)  plus  intéressé  que  moi.  Croyez-moi,  Brutus,  vous  êtes 
perdu  ,  si  vous  n'y  faites  point  attention.  Il  ne  faut  pas  vous 
flatter  que  le  peuple,  le  Sénat  et  le  guide  du  Sénat  soient 
toujours  les  mêmes.  Regardez  cet  avis  comme  un  oracle 
d'Apollon  le  Pythien  :  rien  ne  peut  être  plus  certain.  Le 
IS  de  mai  (S). 

munes  cette   Lettre   a    pour  tus ,  qui  ne  fut  porté  que  le 

date  XI P.  KaU  J/aii  ,  ou  le  27  d'avril.  Comme  j'ai  prouvé 

17  d'avril.  Mais  elle  contient  dans  la  préface  que    ces  er- 

deux  passages  qui  montrent  reurs    arrivent   souvent   aux 

que  cette  date  est  fausse.  i.°  copistes,  j'ai  cru  devoir  ac- 

Elle   fait   mention   de  la  se-  corder  ici  la    date   avec  les 

coule    bataille    de    Modène  faits.  Ainsi  au  lieu  de  XIV. 

et    de    la    faite   d'Antoine,  KaUMaii,    j'ai    mis  XI  V% 

dont  on  ne  reçut  la  première  KaU  Jim.  ou  le  18  de  mai; 

nouvelle  à  Rome  que  le   22  ce  qui  ruine  toutes  les  objec- 

d'avril.    Voy.  la  Lettre  XI,  tious  qu'on  a  formées  contre 

Note    16.   i.°  Elle   rappelle  cette  Lettre. 
le  décret  en  faveur  de  Bru- 
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EPISTOLA    XVII. 
Brutus   Attico    S. 


i^cribis  mihi ,  mirari  Ciceronem ,  quôd  nihil 
significem  unquam  de  suis  actis.  Quoniam  effla- 
gitas ,  coactu  tuo  scribam  quœ  sentio.  Omnia 
fecisse  Ciceronem  optimo  animo,  scio  :  quid  euim 
mihi  exploratius  esse  potest,  quàm  illius  animus 
in  rempubiicam  !  Sed  quœdam  mihi  videtur  (  quid 
dicam  l  )  imperitè  ,  vir  omnium  prudentissimus  ; 
an  ambitiosè  fecisse  !  qui  valentissimum  Anto- 
nium  suscipere  pro  republicâ  non  dubitavit  ini- 
micum  l  Nescio  quîd  scribam  tibi,  nisi  unum: 
pueri  et  cupiditatem  et  licentiam  potius  irrita- 
ta  m  ,  quàm  repressam  à  Cicérone  :  tantumque 
eum  tribuere  huic  indulgentiœ ,  ut  se  maledictis 
non  abstiueat  j   iis   quidem  qure  in  ipsum  dupli- 


(i)  Cieéron  fut  surpris 
que  pendant  qu'il  ernployoit 
tous  ses  soins  à  Rome  pour 
soutenir  la  république  et  pour 
fortifier  Brutus  et  Cassius  , 
Brutus  s'expliquât  là-dessus 
flans  ses  Lettres  avec  tant 
de  froideur  et  de  réserve  , 
qu'il  paroissoit  faire  entre- 
voir quelquemécontentement. 
11  y  a  beaucoup  d'apparence 
quAtticus  ,  en  qualité  d'ami 
commun ,  fut  chargé  d'ap- 
profondir le  mystère  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  réponse 
de  Brutus, 

(2)  L'accusation  généra- 
le ,  ft  la  seule  même  que 
Brutus  presse  dans  cette  Let- 
tre et  dans  la  plupart  des  au- 
tres ,  regarde  le  pouvoir  d'Oc- 
taye ,  qu'il  reprochoit  à  Cioé- 


ron  d'avoir  rendu  excessif,  au 
risque  de  causer  le  renverse- 
ment de  la  république.  Mais 
on  peut  voir  la  justification 
de  Cieéron  dans  l'Histoire  de 
sa  vie  ,  liv,  XI, 

(3)  Il  s'agit  ici  d'un  dif- 
férend entre  Cioéron  et  Cas- 
ca  qui  a  voit  donné  le  pre- 
mier coup  à  Jules  César  , 
et  qui  ne  laissoit  pas  d'être 
tribun  du  peuple  par  la  no- 
mination de  César  même.  Le 
passage  semble  marquer  que 
Cieéron  lui  avoit  reproche 
le  meurtre  de  César  ,  et  qu'il 
l'avoit  traité  d'assassin. -Mais 
c'est  ce  qui  pr.roît  incroyable  t 
lorsqu'on  toutes  sortes  d'oc- 
casions ,  et  dans  ses  discours 
publics  comme  dsns  ses  Let- 
tres ,   Ciceroa  ae   manquoit 
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LETTRE     XVII. 
Brutus     a     Atticus. 


Vous  m'écrivez  que  (l)  Cicéron  est  surpris  que  je  ne 
parle  jamais  de  ses  actes.  C'est  me  forcer  de  vous  dire 
effectivement  ce  que  j'en  pense.  Je  suis  persuadé  que  Cicé- 
ron n'a  rien  fait  qu'avec  d'excellentes  intentions;  et  de  quoi 
puis-je  avoir  des  témoignages  plus  certains  que  de  son  affec- 
tion pour  la  république  T  Cependant  il  me  semble  qu'il  s'est 
conduit  dans  quelques  occasions  ,  dirai-je  avec  peu  d'habi- 
leté, d'uu  homme  qui  est  la  prudence  même  l  dirai-je  avec 
des  vues  ambitieuses ,  de  celui  qui  n'a  pas  fait  difficulté , 
pour  l'intérêt  public ,  de  se  faire  un  ennemi  aussi  redouta- 
ble qu'Antoiue  !  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  dire  ;  mais  voici 
le  sujet  de  mes  plaintes  :  c'est  qu'il  ait  moins  réprimé 
qu'irrité  l'ambition  et  la  licence  (2)  du  jeune  Octave  ,  et 
qu'il  porte  l'indulgence  qu'il  a  pour  cet  enfant  jusqu'à  s'é- 
chapper en  paroles  (5)  injurieuses ,  qui  retombent  au  reste 


point  de  relever  cette  action 
comme  la  plus  glorieuse  qu'on 
eut  jamais  exécutée;  et  qu'à 
l'égard  de  Casca  même  ,  il 
n'avoit  consenti  aux  mesures 
d'Octave  que  sous  la  con- 
dition expresse  qu'il  devint 
l'ami  des  conspirateurs  ,  et 
que  pour  n'en  laisser  aucun 
doute  ,  il  souffrit  que  Casca 
prit  tranquillement  possession 
du  Tribunat ,  en  vertu  de  la 
nomination  de  César.  Epis, 
ad  Att.  16  ,  i5.  Il  paroît 
donc  que  Brutus  avoit  reçu  de 
fausses  informations  en  Ma- 
cédoine ,  ou  qu'il  interpré- 
toit  mal  quelques  mots  de 
Cicéron ,  qui  pouvoit  avoir 
averti  Casca  de  garder  plus 
de  ménagemeas   ayee  Octa- 


ve ,  de  peur  qu'abusant  de 
son  pouvoir  ,  il  ne  le  traitât 
comme  un  assassin  ,  et  qu'il 
ne  fit  valoir  contre  lui  les 
lois  qui  condamnoient  en 
général  tous  les  conspira- 
teurs. Un  avis  de  cette  na- 
ture avoit  peut  -  être  passé 
dans  l'esprit  lier  de  Brutus  , 
pour  une  condamnation  di- 
recte de  l'action  de  Casca. 
Voyez  VRisU  de  Cic.  L  XI , 
dans  les  JYotcs. 

D'ailleurs,  si  l'on  consi- 
dère ce  que  le  recueil  de  ces 
Lettres  a  souffert ,  et  que 
de  huit  livres  entiers  il  ne 
nous  reste  que  vingt -trois 
Lettres,  sans  parler  des  trois 
Livres  à  Octave ,  des  trois 
Livres  à  Hirtius  et  des  trois 

7- 
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citer  recidunt  ;  quôd  et  plures  occidit  uno  ,  seque 
prius  oportet  fateatur  sicarium  ,  quàm  objiciet 
Cascœ  quod  objicit ,  et  imitetur  in  Cascâ  Bestiam. 
An  quia  non  omnibus  horis  jactamus  Idus  mar- 
tias  ,  simiiiter  atque  iile  Nonas  décembres  suas 
in  ore  habet ,  eo  meliore  conditione  Cicero  pul- 
cherrimum  factum  vituperabit,  quàm  Bestia  et 
Clodius  reprehendere  iilius  consulatum  soliti 
suut  l  Sustmuisse  mihi  gloriatur  belium  Antonii 
togatus  Cicero  noster  :  quid  hoc  mihi  prodest, 
si  merces  Anlonii  oppressi  poscitur  in  Antonii 
locum  succession  et  si  vindex  iilius  mali  auctor 
exstitit  alterius,  lundamentum  et  radices  habituri 
aitiores  ,  si  patiamur  :  ut  jam  ista,  quœ  facit , 
non  dominationem  ;  non ,  sed  dominum  Anto- 
liium  timentis  sint.  Ego  quidem  gratiam  non 
habeo,  si  quis,  cùm  ne  irato  serviat,  rem  ipsam 
non  deprecatur  :  immo  triumphus  et  stipendium 
decernitur  ;  et  omnibus  decretis  ornatur.  Pudeat 
concupiscere  fortunam  ,  cujus  nomen  susceperit  l 
An  consularis  hoc ,  an  Ciceronis  est?  Quoniam 
mihi  tacere  non  licuit ,  leges  quœ  tibi  necesse 
est  molesta  esse.  Etenimipse  sentie,  quanto  cum 
dolore   heec    ad    te    perscripserim  :    nec  ignoro , 

Livres  à  Pansa  qui  sont  per-  fin  du  consulat  de  Cicéron  , 

dus  ,    Vid.  fragm.   il  ne  pa-  etpassoit  pour  avoir  eu  beau- 

roitra  point  étrange  qu'il  se  coup  de  part  à  cette   couju- 

trouve  dans  ce  qui  reste ,  un  ration.  Lorsque  Cicéron  eut 

petit  nombre    de   faits   qu'il  quitté  son  emploi  ,  il  se  joi- 

lï'cst   pas   aisé   d'expliquer  ,  gnit   à  son   collègue   Metel- 

lorsqu'on    manque    des    se-  lus ,  pour  l'empêcher  de  ha- 

cours  qui  auroient  servi  in-  ranguer  le  peuple  ,   et  dans 

tailliblcment  à  les  éclaircir.  la  suite  il  fut  l'ennemi  per- 

(*$)    Dans    la   conspiration  pétuel    de    son    administra- 

de  Catilina,  où    Cicéron  fit  tion.  Salluàt.c.  45«  Plutarq, 

donner  la  mort  à  quatre  àes  Vie  de  Cicer,  Hist.  de  Cic\ 

principaux  complices  ,  Len-  lù\  ///, 

tulus,   Cethegus,    Statilius ,  (6)     César    fut    tué     aux 

Gabinius  et  Ceparius.  Ides  ,   ou   le  i5  de  mars,  et 

(5)   Lo   Calpurnius    Bestia  les  complices  de  Catilina  fu- 

étoit  trii^ui^  du   peuple  à  la  rcat  mis  à  mort  aux  JNones 
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doublement  sur  lui,  puisqu'il  est  l'auteur  de  plus  d'un  (/() 
meurtre,  et  qu'il  doit  se  reconnoître  asétassip  avant  qu'il 
puisse  faire  ce  reproche  à  Casca  ,  et  le  traiter  eoniine  Bes- 
tia  (5)  l'a  traite  lui-même.  Quoi  !  parée  que  nous  ne  van- 
tons pas  sans  eesse  les  Ides  de  mars,  comme  il  ne  se  lasso 
point  de  parler  des  Nones  (6)  de  décembre,  Cicéron  sera 
plus  en  droit  de  blâmer  une  action  glorieuse,  que  (7)  Bes- 
tia  et  Clodius  ne  l'étoient  de  s'emporter  contre  son  consu- 
lat l  Notre  cher  Cicéron  se  vante  d'avoir  soutenu  en  robn 
la  guerre  contre  Antoine.  Quelle  utilité  m'en  revient-il  ,  si 
pour  récompense  d'avoir  opprimé  Antoine,  on  demande  lo 
droit  de  succédera  sa  place  ;  et  si  le  vengeur  de  ce  mal  en  a 
fait  naître  un  autre  qui  s'affermira  par  des  racines  beau- 
coup plus  profondes ,  si  nous  avons  la  patience  de  le  souffrir? 
(Q)  Et  tout  ce  que  fait  Cicéron  ne  vient-il  pas  déjà  moins 
de  la  crainte  d'un  maître,  que  de  celle  d'un  maître  tel 
qu'Antoine.  Pour  moi,  je  déclare  que  je  n'ai  point  d'obli- 
gation à  celui  qui  ne  craint  dans  la  servitude  que  la  mau- 
vaise humeur  du  maître  ,  et  qui  s'empresse  même  de  lui 
décerner  des  triomphes,  des  appointemens  et  toutes  sortes 
(9)  d'honneurs.  Pourquoi  Octave  rougiroit-il  de  désirer  une 
fortune  dont  il  a  reçu  tous  les  titres  ?  Mais  qui  reconnoi- 
iroit  ici  un  consulaire  ?  Qui  reconnoîtroit  (10)  Cicéron/ 
Puisque  vous  m'avez  forcé  de  parler  ,  vous  lirez  des  choses 
qui  vous  seront  nécessairement  désagréables.  Je  sens  moi- 
même  ce  qu'il  m'en  coûte  à  vous  les  écrire.  Je  n'ignore  pas 

ou  le  7  décembre.  que  Brutus  change  ici  en 
(7)  P.  Clodius  ,  l'enne-  triomphe.  Mais  Cicéron  as- 
mi  mortel  de  Cicéron  ,  et  sure  dans  une  Lettre  sui- 
l'auteur  d'une  loi  qui  le  fit  vante,  que  c'étoit  une  de 
condamner  au  bannissement  ses  plus  sages  démarches, 
pour  avoir  fait  mettre  à  mort  Lettre  XX ITT,  Hist.  de  Ci- 
quelques  complices  de  la  con-  cér.  L  XL  II  avoit  fait  dé- 
juration  de  Catilina.  cerner  aussi  que  la  paye   et 

(8)  C'est-à-dire  ,  si  Octave  les  récompenses  qu'Octave 
doit  occuper  la  place  d'An-  avoit  promises  aux  légiens  , 
.toi  ne  ,  pour  récompense  d'à-  soit  en  terre  ,  soit  en  argent, 
voir  délivré  la  république  seroient  fidellement  acquit- 
dé  ce  tyran.  tées    par    autorité    publique, 

(9)  Cicéron  avoit  fait  dé-  Pldl.   S.   I  ,  \/\  ,  3. 

cerner  à  Octave  une  ovation        (10)  Ce  passage  a  souffert 
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quid  sentïas  in  republicâ;  et  quam  desperatatt* 
quoque  sanari  putes  posse.  Nec  me  hercule  te, 
Attice ,  reprehendo.  /Etas  enim  ,  mores  ,  liberî  , 
segnem  efhciunt:  quod  quidem  etiam  ex  Flavio 
nostro  perspexi.  Sed  redeo  ad  Ciceronem.  Quid 
inîer  Salvidienunv  et  eum  interest  ï  Quid  autem 
amplius  iîle  dicerneret  ?  Timet,  inquies,  etiam 
«une  reliquias  belli  civilis.  Quisquam  ergo  ita 
timet  profligatum,  ut  neque  potentiam  ejus ,  qui 
«xercitum  victorem  habeat,  neqvie  temerhatem 
pueii  putet  extimescendam  esse  l  An  hoc  ipsum 
eâ  re  facit ,  quod  illi  propter  araplîtudinem  om- 
nia  jam  ultroque  detcrenda  putat  i  O  magnam 
?tu!titiam  tiaioris,  idipsum  ,    quod   verearis,   ita 


Vicn  des  altérations  dans  Ici 
manuscrits  et  dans  les  édi- 
tions communes.  J'ai  suivi 
la  leçon  de  Manuce  ,  c|ui 
m'a  parti  ia  plus  conforme 
au  style  de  Brutus  ,  et  j'ai 
tradnjt  comme  j'ai  cru  le 
devoir. 

(n)  Atticus  avoit  alors 
soixante-six  ans  complets. 
Manuce  assure  qu'il  avoit 
cinquante  ans  lorsqu'il  avoit 
épousé  Pilia.  Manut.  Ifot. 
in  Epist.  ad  Quint,  frat, 
h  i ,  5.  Ce  qui  a  causé  une 
erreur  dans  l'Histoire  de  Ci- 
<:éron  ,  où  l'on  trouve  qu'At- 
ticus,  au  temps  de  son  maria- 
ge, étoit  plus  jeune  que  lui 
d'un  an.  Si  H,  de  Cic.  t.  II. 
Mais  la  vérité  est,  du  moins 
.suivant  ce  qu'on  peut  recueil- 
lir de  Cornélius  Nepos ,  qu'Ar- 
ts eus  avoit  trois  ans  et  envi- 
ron trois  mois  plus  que  Ci- 
«éron.    Vit.  Ait.  c.  a*. 

(ta)  Il  étoit  Epicurien  , 
c'est-à-dire  qu'il  faisoit  con- 
sister  le    souverain    bien    à 


jouir  tranquillement  d'une 
vie  agréable  ,  sans  prendre 
part  aux  affaires  publiques. 
Voyez  son  caractère  dans  la 
Vie  de  Cicéron,  t.  IV,  U 
XII. 

(i3)  Atticus  n'avoit  qu'un 
enfant  ,  la  petite  Attica  , 
qu'il  aimoit  avec  passion; 
et  le  mot  de  liberi  ,  qui  est 
au  pluriel ,  n'est  qu'une  fa- 
çon de  parler  ,  dont  on 
trouve  quantité  d'exemples 
dans  les  auteurs  latins.  Ci- 
céron  badine  ,  dans  plusieurs 
de  ses-Lettres,  sur  la  pas- 
sion qu'il  avoit  pour  sa  fille , 
parce  que  ce  sentiment  étoit 
opposé  aux  principes  épicu- 
riens ,  qui  prétendoifent  que 
l'amour  des  pères  et  des  mères 
pour  leurs  enfans  n'avoit  pas 
sa  source  dans  la  nature  ,  et 
ne  venoit  que  de  l'habitude. 
Epist.  ad  Att.  5  ,  19 ,  7  ,  20. 
HisU  de  Cié.  t.  III. 

(i4)  Cornélius  Nepos  rap- 
porte un  trait  qui  sert  d'ex,- 
plicatioa  à  ce  passage.   On 
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ce  que  vous  pensez  de  la  république  ,  et  que  toute  désespé- 
rée qu'elle  est,  vous  croyez  qu'elle  peut  encore  être  rétablie. 
Au  fond,  je  ne  vous  blâme  point,  mon  cher  Atticus:  je  sais 
que  votre  âge  (il) ,  vos  principes  (i2),vos  enfans  (i3),vous 
donnent  de  l'éloignement  pour  l'action;  et  le  récit  de  Fla- 
vius (I  j)  me  Ta  fait  assez  comprendre.  Mais  je  reviens  à 
Cicéron.  Quelle  différence  mettez-vous  entre  (i5)  Salvidie- 
nus  et  lui  l  Salvidienus  auroit-il  porté  des  (16)  décrets  plu» 
favorables  à  Octave  ?  Il  craint  encore,  me  direz- vous ,  les 
restes  de  la  guerre  civile.  Mais  peut-on  craindre  assez  un 
ennemi  vaincu,  pour  s'aveugler  sur  ce  qu'on  doit  craindre 
de  la  témérité  d'un  enfant ,  et  du  pouvoir  de  celui  qui  dis- 
pose d'une  armée  victorieuse?  Ou  plutôt,  Cicéron  ti end  roi  t- 
il  cette  conduite  ,  parce  qu'au  point  de  grandeur  où  il  voit 
Octave ,  il  croit  qu'il  n'y  a  point  de  déférence  qu'on  ne 
lui    doive    volontairement?    Etrange  folie    de  la   crainte, 


avoit  proposé  de  former  nn 
fond  pour  l'entretien  de  Bru- 
tus  ,  et  de  ses  forces  ,  par 
les  contributions  volontaires 
des  chevaliers  Romains.  Fla- 
vius communiqua  ce  projet 
à  Atticus ,  comme  à  l'ami 
particulier  de  Brutus  ,  en  le 
priant  même  de  se  charger 
de  la  conduite  de  l'entreprise , 
parce  qu'il  étoit  un  des  plus 
opulens  de  l'ordre  des  Che- 
valiers. Atticus  répondit  : 
«  Qu'il  laissoit  volontiers  à 
»  Brutus  la  liberté  d'user  de 
»  son  bien  ,  etc.  mais  qu'il 
»  n'auroil  là-dessus  avec  per- 
»  sonne  ni  d'explication  ni 
»  de  conférence.  »  Vil.  Alt. 
c.  8. 

(i5)  Salvidienus  étoit  une 
des  créatures  d'Octave  et 
son  favori.  De  la  plus  basse 
condition  il  fut  élevé  ,  par 
la  protection  d'Octave  ,  aux 
premiers  honneurs  de  la  ré- 
publique \    mais   il   fut    eu- 


suite  rais  à  mort ,  pour  avoir 
conspiré  contre  lui  en  faveur 
d'Antoine.  S  net.  siugust.  63. 
Dio.  48 ,  376.  Velh  Paterc. 
2  ,  76. 

(16)  Lorsqu'Octave  mar- 
cha dans  la  Gaule  Cisalpine 
avec  son  Armée  contre  Marc- 
Antoine,  le  Sénat,  à  la  sol- 
licitation de  Cicéron  ,  lui 
décerna  le  commandement 
de  cette  armée  avec  la  qua- 
lité de  propréteur.  Il  le  char- 
gea de  la  conduite  de  la  guer- 
re ,  conjointement  avec  les 
deux  Consuls.  Il  lui  accorda 
l'entrée  du  Sénat  avec  le  rang 
de  Préteur.  Api  es  la  bataille 
de  Modène ,  on  lui  décerna 
aussi  àes  actions  de  grâces 
de  quinze  jours  ,  avec  le 
titre  d'empereur.  Après  la  se- 
conde bataille  et  la  mort 
des  Consuls  ,  on  lui  décerna 
une  ovation.  Phil.  3  ,  2  ;  5  y 
etc.  14  ,  10. 
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cavere  ,  ut,  cùm  vitare  fortasse  potueris,  ultro  ar~ 
cessas,  et  attrahas  !  Nimium  timemus  mortem ,  ejt 
exsilium  et  paupertatem:  hœc  videntur  Ciceroni  ul- 
tima  esse  in  malis  ;  et  dum  habeat  à  quibus  impetret 
quœ  velit,  et  à  quibus  colatur  ac  laudeturi  servitutem , 
honorificam  modo, non  aspernatur:  si  quidquam  in 
extreinâacmisemmâcontumeliâpolesthoiiorificum 
esse.  Licet  ergo  patrem  appeilet  Octavius  Cicero- 
nem, référât  omuia,laudet,gratiasagat;  tameniliud 
apparebit ,  verba  rébus  esse  contraria.  Quid  enim 
tam  alienum  ab  humanis  sensibus  est ,  quàm  eum 
patris  habere  ioco,  qui  ne  liberi  quidem  hominis 
numéro  sit  ?  Atqui  eo  tendit,  id  agit,  ad  eum 
exitum  properat  vir  optimus,  ut  sit  ilii  Octavius 
propitius.  Ego  verô  jam  iis  artibus  nihil  tribuo  9 
qoibus  scio  Ciceronem  iastructissimum  esse.  Quid 
enim-  iiii  prosunt ,  quœ  pro  libeitate  patriœ  ,  de 
dignitate  ,  quae  de  morte  ,  exsilio ,  paupertate 
scripsit  copîosissimè  ?  Quanto  autem  magis  illa 
cailere  videtur  Philippus  ,  qui  privigno  minus  tri- 
buerit  ,  quàm  Cicero  alieno  tribuat  ?  Desinat 
igitur  gloriando  etiam  insectari  dolores  nostros. 
Quid  enim  nostra ,  victum  esse  Àntonium;  si 
victus  est,  ut  alii  vacaret,  quod  ille  obtinuit  l 
Tametsi  tuœ  Litterœ  dubia  etiam  nunc  signifi- 
cant.  Vivat  hercule  Cicero,  qui  potest,  supplex 
etobnoxius;  si  neque  œtatis,  neque  bonorum 
neque  rerum  gestarum  pudet.  Ego  certè ,  quin 
cum  ipsâ   re  bellum   geram  (  hoc  est  cum  regno, 

(17)  L.  Marcius  Philippus  une  Lettre  suivante,  qu'outre 
étoit  consul  Tan  de  Rome  les  honneurs  décernés  par 
697.  Il  avoit  épousé  Atia  ,  Cicéron  ,  Philippus  proposa 
Mère  d'Octave ,  avec  laquelle  l'addition  d'une  statue  à  la 
il  vivoit  alors.  Mais  il  pa-  tribune, 
roît  que  Brutus  étoit  mal  in-  (18)  Atticus  faisoit  enten- 
formé  de  ce  qui  se  passoit  dre  dans  sa  Lettre  qu'Antoine 
à  Rome ,  lorsqu'il  reprochoit  avoit  rétabli  considérable- 
à  Cicéron  d'avoir  décerné  à  ment  ses  forces  depuis  sa  fuite 
Octave  des  honneurs  que  son  de  Modène  ,  et  que  ses  affai- 
beau- père  même n'approuvoit  res  n'étoient  pas  si  désespé- 
ras ;   car  on  trouvera   dans  rées  qu'on  se  Pimaginoit.  Cette 
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d'attirer  un  mal  qui  n'étoit  peut-être  pas  inévitable  ,  par  !<  s 

précautions  qu'elle  prend  pour  s'en  garantir  !  Croyez-moi  , 
nous  reiloutous  trop  la  mort,  l'exil  et  la  pauvreté.  Cicéroo 
les  prend  pour  les  plus  terribles  de  tous  les  maux;  et  pour- 
ru  qu'il  trouve  quelqu'un  de  qui  il  puisse  obtenir  ce  qu'il 
désire  j  quelqu'un  qui  le  respecte  et  qui  lui  applaudisse,  il 
ne  craint  point  une  servitude  honorable;  du  moins  si 
l'honneur  peut  s'accorder  avec  la  plus  misérable  et  la  plus 
abjecte  infamie.  Qu'Octave  l'appelle  donc  son  père ,  qu'il 
se  rapporte  de  tout  à  lui,  qu'il  le  loue,  qu'il  le  remercie  ; 
tôt  ou  tard  on  verra  que  les  effets  répondront  mal  aux  pa- 
roles. Quelle  contradiction  n'est-ce  pas  déjà  ,  de  regarder 
comme  son  père  celui  qu'on  ne  laisse  pas  même  jouir  de 
la  condition  d'un  homme  libre  ?  Cependant  si  l'on  veut  sa- 
voir à  quoi  cet  excellent  homme  aspire,  à  quoi  il  travaille,, 
à  quel  but  il  se  hâte  de  courir;  c'est  à  s'attirer  les  bontés 
d'Octave.  Pour  moi ,  j'attache  à  présent  peu  de  prix  aux 
arts  dans  lesquels  je  roconnois  qu'il  excelle.  Que  lui  sert 
d'avoir  écrit  avec  tant  d'éloquence  pour  la  liberté  et  la  di- 
gnité de  sa  patrie  ,  et  sur  le  mépris  qu'on  doit  faire  de  la 
mort  ,  de  l'exil  et  de  la  pauvreté  ?  Qu'il  paroitque  Phihppus 
entend  bien  mieux  toutes  ces  matières,  lui  qui  a  traité  so» 
gendre  avec  plus  de  réserve  que  Cicéron  n'en  marque  à 
l'égard  d'un  étranger  !  (17)  Qu'il  cesse  donc  d'insulter  à  nos 
douleurs ,  en  affectant  de  vanter  sa  conduite.  Que  nous 
importe  qu'Antoine  ait  été  vaincu  >  si  sa  chute  ir*a  servi 
qu'a  rendre  la  place  prête  pour  un  autre  ?  et  vos  Lettres 
luèiUv*  ne  s'expliquent  pas  trop  nettement  sur  l'état  des  affaires 
(16).  Enfin  je  permets  à  Cicéron  de  vivre,  s'il  le  peut,  dans 
la  soumission  et  la  dépendance*  Qu'il  y  viver  s'il  ne  con- 
sidère ni  son  âge,  ni  les  honneurs  dont  il  est  revêtu,  ni 
les  actions  par  lesquelles  il  s'est  distingué.  Pour  moi,  je 
déclare  une  guerre  immortelle  au  fond  même  de  la  querel- 

opinion  venoit  du  refus  qu'Oc-  la  Lettre  d'Atticus  avoit  été 

tave  a.  o:tfaitde  le  poursuivre  écrite  avant  l'union    de   Lé- 

après  sa  défaite  ;  ce  qui  lui  pidus  et  Antoine  qui  se  lit  le 

avoit  laisse  le  temps  de  ras-  29  de  mai  ;   et  cette  réponse 

sembler  ses  troupes  dispersées  deiïrutiis  fut  écrite  vraisem- 

et  de  se  joindre  à  Ventidius.  bîablement  vers  le  milieu  de 

Mais  ou  en  peut  conclure  que  juin» 

7- 
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et  imperiis  extraordinariis  ,  et  dominations ,  et 
potentiâ,  quoe  supra  leges  se  esse  velit  )  nulla 
erit  tara  bona  conditio  serviendi ,  quâ  deterrear: 
quaravis  sit  vir  bonus,  ut  scribis,  Antonius  : 
quod  ego  numquam  existimavi.  Sed  domiuum  , 
ne  parentem  quidam  ,  majores  nostri  voluerunt 
esse.  Te  nisi  tantum  amarem  ,  quantum  Ciceronï 
persuasum  est  diligi  se  ab  Octavto,  hœc  ad  te 
non  scripsissem.  Dalet  miki ,  quod  tu  nunc  sto- 
macharis,  amantissimus  tum  tuorum  omnium, 
tura  Ciceronis  :  sed  persuade  tibi  ,  de  voluntate 
proprià  meâ  nihil  esse  remissum,  de  judicio  lar- 
giter.  Neque  enim  impetrari  potest,  quin  ,  quale 
quidque  videatur  et,  talem  quisque  de  illo  opi- 
nionem  habeat.  Yellem  mihi  scripsisses ,  quœ 
conditiones  essent  Atticoe  nostrrc  :  potuissem  ali- 
quid  tibi  de  meo  sensu  perscribere.  Valetudinem 
Porciœ  meœ  tibi  curœ  esse  non  rairor*  Denique 
quod  petis  faciam  libenter  :  nam  etiam  sorores 
me  rogant,  et  hominem  noro  %  et  quid  sibi  vo- 
luerit* 

(19)   M.    Timstall  ,    fondé  soient  pour  désespérées ,  les 

sur  son  hypothèse  et  se  fiant  anciens  louent  beaucoup  sa 

à  l'autorité    de    Plutarque  ,  générosité  ,    qui    lui    faisoit 

croit   qu'au   lieu  à* Antonius  prendre  soin  à  Rome  de   la 

il    faut    lire    ici    Oclavius,  femme   et   des  enfans  d'An- 

JTunst.   Epist.  p.   194.  Wot^  toine.   Il  étoit  donc  naturel 

Mais  cette  correction  est  con-  qu'avec   ces   sentira ens  pour 

traire    à   touteé    les    copies  Antoine  3  il  marquât  quelque 

tant    manuscrites    qu'impri-  pitié  de  son  sort  dans  la  Let- 

mées ,  et  choque   également  tre  qu*il   écrivoit  à  Brutus  t 

le    sens  du  passage  et  la  vé-  au  lieu  qu'il  ne  paroit  nulle 

rite  de  l'histoire.  Atticus  ,  à  part  qu'il  y    ait  eu    jusqu'à- 

qui  Brutus  fait  ici  réponse ,  lors    aucune    liaison     entre 

étoit  lié  d'une  amitié  parti-  Octave  et  lui.  Elle  ne  com- 

culière    avec   Antoine  -,    et ,  mença  que  plusieurs  années 

dans    le    temps    même   qu'il  après,  et  ce  fut  à  la  recom- 

ucrivoit  à  Brutus  et  que  les  mandation  d'Antoine  qu'At- 

aîfaires    des    rebelles    pas-  ticuseneutrobligation./frV/» 
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le  ,  c'est-à-dire  ,  à  la  royauté  ,  aux  comniaudemens  extraor- 
dinaires ,  à  tonte  autorité  c  t  tout  pouvoir  qui  voudra  ft'éïc- 
ver  au-dessus  des  lois;  il  n'y  aura  point  de  condition  d'cscla- 
oui  puisse  muter  cette  volonté,  quoiqu' Antoine  (19)  , 
comme  vous  me  l'écrivez,  soit  un  fort  bon  homme  ,  ce  que 
je  n'ai  jamais  cru.  Nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu  souffrir 
un  père  même  pour  (20)  leur  maître. 

Si  je  nevousaimois  autant  que  Cicéron  se  croit  aimé  cfOr  ta- 
re ,  je  ne  vous  écrirois  pas  avec  cette  ouverture.  Je  pense  avec 
douleur  que  ce  détail  vous  chagrine,  vous  qui  êtes  si- ten- 
drement attaché  à  tous  vos  amis ,  et  particulièrement  à- 
Cicéron.  Mais  soyez  persuadé  que  je  n'ai  rien  perdu  de  mon 
affection  pour  Lui ,  quoique  l'opinion  que  j'avois  de  lui  soit 
fort  altérée  ;  car  ou  ne  peut  juger  des  choses  que  suivant 
les  apparences  qu'elles  présentent.  Si  vous  m'aviez  écrit 
quelles  sent  les  conditions  qu'on  propose  à  notre  chère 
Attica ,  j'aurois  pu  vous  en  marquer  mon  sentiment  (21)*^ 
Je  ne  suis  pas  surpris  de  vous  voir  de  l'inquiétude  pour  la< 
santé  de  (20)  Porcia.  Enfin  je  ferai  avec  plaisir  ce  que 
vous  me  demandez  ;  mes  fe4)  sœurs  me  font  aussi  la  même 
demande,  et  d'ailleurs  je  connois  l'homme  et  ce  qu'il  désire,. 


de  Cîc.t.  IV,  l.  XII  à  la 

(20)  Cicéron  enseigne  la 
même  doctrine  dans  son  li- 
vre des  Oflices  :  «  Lorsqu'un 
»  père,  dit-il  ,  persiste  dans 
»  le  dessein  de  détruire  la 
»  liberté  de  son  pays  ,  nous 
»  devons  prendre  les  inté- 
»  rets  de  notre  patrie  ,  sans 
»  considérer  la  vie  de  notre 
»  père.  »   Ojfîc.  lib.  20. 

(21)  Manuce  suppose  qu'on 
avoit  fait  à  Atticus  des  pro- 
positions de  mariage  pour 
sa  li? le  Attica  ,  et  qu'il  en 
avoit  écrit  quelque  chose  à 
Brutus.  Mais  comme  Attica, 


ne  pouvoir,  avoir  alors  plus 
d'onze  ans ,  il  est  probable 
que  s'il  étoit  question  d'une: 
affaire  de  cette  nature  ,  c'é- 
tait une  ouverture  anticipée  y 
qui  ne  de  voit  avoir  d'effet 
que  lorsque  cette  jeune  per- 
sonne seroit  nubile, 

(22)  On  ne  peut  dbuterici: 
que  Porcia,  femme  de  Bru^ 
tus  ,  ne  fut  indisposée  ,  ou*, 
tout-à-fait  malade.  Voyez  la 
Lettre  suivante  et  les  JYotefi.. 

(20)  Ses  sœurs  étoient 'la* 
femme  de  Lépidûs  et  celle 
de  Cassîus  ,  qui  étoieut  aiors- 
toutes  deux  à  jfvouoc, 
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EPISTOLA    XVI  IL 

Cicero  Bruto    S. 

J?  ungeïœr  officio ,  quo  tu  functus  es  in  meo 
Juctu  ,  teque  per  Litteras  consoiarer  nisi  scirem 
lus  remediis,  quibus  rneum  dolorem  tu  levasses  , 
te  ia  tuo  non  egere  :  ac  veiim  facilius  ,  quàm 
tuac  ego  mihi ,  nunc  tihi  tutè  medeare.  Est  enim 
alienum  tanto  viro  ut  es  tu  ,  quod  alteri  prœce- 
perit ,  id  ipsum  facere  non  posse.  Me  quidem 
cùm  rationes,  quas  collegeras,  tum  auctoritas  tua 
à  nimio  mœrore  deterruit.  Cùm  enim  mollius  tibi 
ferre  viderer  quàm  deceret  virum,  prœsertim 
eu  m  qui  alios  consolari  soleret;  accusasti  me  per 
Litteras  gravioribus  verbis  quàm  tua  consuetudo 
ferebat.  ltaque  judicium  tuum  magni  œstimans  , 
idque  veritus,  me  ipse  collegi  :  et  ea  quœ  didi- 
ceram ,  legeram,  acceperam,  graviora  duxi,  tua 
auctoritate   additâ.  Ac   mihi  tum,  Brute,    officio 


(i)  Cette  Lettre  de  condo- 
léance regarde  manifestement 
îa  mort  de  quelque  personne 
fort  chère  à  Brutus  ,  et 
dont  la  perte  le  touohoit  très- 
sensiblement.  J'ai  pris  occa- 
sion ,  dans  un  autre  lieu  , 
de  l'appliquer  à  la  mort  de 
Porcia  ,  sa  femme  ,  Hht, 
de  Cicér.  t,  Vlll  ,  et  j'ai 
apporté  les  raisons  qui  m'ont 
fait  ainsi  contredire  la  tradi- 
tion commune  de  l'antiquité. 
J'ai  fait  observer  un  passage 
de  la  Lettre  XVII.e  qui  ne 
laisse  ancun  doute  de  la  ma- 
ladie de  Porcia,  et  j'ai  cité 
Plutarque  ,  qui  parle  d'une 
Lettre  de  Brutus  ,  existante 
«us   son  siècle,  ou  ce  fa* 


meux  Romain  déploroit  la 
perte  de  sa  femme ,  et  se 
plaignoit  de  la  négligence 
que  ses  amis  avoient  eue  pour 
elle  dans  sa  dernière  mala- 
die. Plut,  Vie  de  Brut,  Ci- 
céron  évite  de  prononcer  le 
nom  de  Porcia ,  et  l'on  sent 
que  c'est  par  ménagement 
pour  la  douleur  de  Brutus. 
Ce  ne  pouvoit  être  sa  mère, 
qu'il  avoit  perdue  ;  car  elle 
lui  survécut  de  plusieurs  an- 
nées. Corn,  JVep,  Vit,  Att. 
ct  il.  Enfin  l'on  ne  peut 
faire  tomber  de  conjecture 
probable  sur  aucune  autre 
personne.  Manuce  déclare 
qu'après  les  plus  exactes  re- 
clicrcht* ,  il  «'a  pu  s'imagi- 
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LETTRE      XVIII. 

ClCÉRON       K       BrUTUS. 

Je  vous  apporterois  des  motifs  de  consolation,  pour  vous 
rendre  le  même  service  que  j'ai  reçu  autrefois  de  vous  dans 
ma  perte ,  si  je  ne  savois  que  les  (i)  remèdes  que  vous 
m'offrîtes  alors,  vous  sont  (2)  familiers.  Je  souhaite  seu- 
lement que  l'application  en  soit  plus  facile  pour  vous 
qu'elle  ne  le  fut  pour  moi  :  car  il  seroit  étrange  qu'un  hom- 
me tel  que  vous  ne  fut  point  capable  de  pratiquer  ce  qu'il 
a  prescrit  aux  autres.  Pour  moi  je  trouvai,  non-seulement 
dans  les  raisons  que  vous  m'apportiez  ,  mais  encore  dans 
le  poids  de  votre  autorité ,  un  motif  assez  puissant  pour 
modérer  l'excès  de  ma  douleur  Vous  crûtes  que  mon 
abattement  ne  convenoit  point  à  un  homme  de  courage, 
accoutumé  sur-tout  à  consoler  les  autres;  et  vous  me  fîtes 
ce  reproche  dans  vos  Lettres  avec  plus  de  sévérité  que  je 
ne  vous  en  avois  jamais  reconnu.  La  déférence  que  j'eus 
pour  votre  jugement,  servit  beaucoup  à  me  réveiller  de 
cette  léthargie.  Je  4 redoutai  votre  censure  ,  et  votre  auto- 
rité ,  encore  une  fois,  me  fit  trouver  plus  de  force  à 
tout  ce  que  j'avois  appris  ,  ou  lu,  ou  entendu  sur  cette  ma- 
tière. Cependant  ,  Brutus  ,  en  payant  un  tribut  que  je  de- 
vois  à  la  nature,  je  n'avois  qu'elle  et  la  bienséance  ordinaire 
à  respecter  ;    au   lieu  que    le  personnage  que  vous  avez  à 

ner  de  qui  il  étoit  question,  conviendra  que  notre  senti- 

II  ajoute  qu'il  étoit  porté  par  ment  ne  demeurera  pas  mal 

diverses  expressions  à  croire  établi. 

que   ce  pouvoit  être  de  Por-  (2)    A    l'occasion    de    la 

cia  ;   mais  que  d'autres  rai-  mort   de    Tullia ,  Brutus  lui 

sons  ne  lui  paroissoient  pas  avoit  alors  écrit   «  dans  des 

moins  opposées  à  cette  con-  »  termes  si  tendres  et  si  rai- 

jecturc.    Nous»  examinerons  »  sonnables  ,  que  sa  Lettre, 

ces  dernières  raisons  à  cha-  »  en   faisant  couler  ses  lar- 

que  passage  où  il  prétend  les  »  mes  ,    lui    avoit    apporté 

trouver  ;  et  si  nous  parvenons  »  beaucoup  de  consolation,  i* 

aisément   à  les  réfuter;   on  Epist.  ad  Au*  12  ;  io. 
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solum  erat  et  naturrc  ;  tibi  nu  ne  populo  et  scenœ 
(  ut  dteitur  )  serviendnm  est.  Nam  cùm  in  te  non 
solum  exercitûs  tui,  sed  omnium  civium  ac  penè 
gentium  conjecti  ocu-li  sint,  minime  decet,  prop- 
ter  quern  fortiores  cœteri  sumus  ,  eum  ipsum 
animo  debilitatum  videri.  Quam  ob  rem  accepisti 
tu  quidem  dolorem  (  id  enim  amisisti,  cui  •  si  mile 
in  terris  nihil  fuit  )  et  est  dolendum  in  tam  gravi 
vulnere,  (ne  idipsum  carere  ornai  sensu  doloris , 
sit  miserius  quàm  dotere  }  sed,  ut  modicè,  cse- 
teris  utile  est,  tibi  necesse  est.  Scriberem  plura  > 
nisi  ad  te  heec  ipsa  nimis  multa  essent.  Nos  te 
tuumque  exercitum  expectamus,  sine  quo,  ut 
reliqua  ex  sententiâ  succédant,  vix  satis  liberi 
videmur  fore.  De  tatà   republicâ  plura  scribam  •> 


(3)  Rien  ne  convenoit 
tant  aux  circonstances  *  que 
de  représenter  à  Brutus  qu'il 
étoit  à  la  tête  d'une  armée  , 
de  laquelle  dépendoit  le  des- 
tin die  Rome  t  et  qu'un  em- 
ploi de  cette  importance  de- 
voit  lui  faire  oublier  tous  ses 
soins  et  ses  intérêts  domesti- 
ques. Mais  Brutus  avoit  déjà 
fait  eonnoître  qu'on  pouvoit 
se  reposer  sur  son  caractère 
dans  les  occasions  de  cette 
nature.  Le  jour  qu'il  avoit 
tué  César,  Porcïa,  qu'il  n'a- 
Toit  pas  fait  difficulté  de 
mettre  dans  son  secret,  se 
trouva  si  agitée  par  ses  in- 
quiétudes et  ses  craintes  , 
qu'elle  tomba  dans  un  pro- 
fond évanouissement  qui  la 
fit  croire  tout-à-fait  morte; 
On  porta  cette  nouvelle  à 
Brutus.  La  tendresse  et  là 
douleur  eurent  la  <k>rce  de 
le  troubler;  mais  il  eut  celle 
de  les  vaincre  ,  pour  achever 
l'entreprise  dans  laquelle,  il 


étoit   engagé.  Plut»    Vie  de 
Brut. 

(4)  Je  ne  puis  deviner  , 
dit  ici  Manuce  r  à  qui  ses 
expressions  se  rapportent , 
puisque  ce  ne  peut  être  ni 
à  Porcia  ,  ni  à  la  mère 
de  Brutus,  François  ftobertel 
prétend  que  c'est  à  P.  Servi- 
îius  ïsauricus ,  sénateur  d'une 
grande  dignité  ,  qui  mourut  à 
Rome  vers-  le  même  temps 
dans  un  âge  fort  avancé  T 
Dio*.'L  45,  p.  277  ,  et  dont 
Brutus  devoit  être  fort  proche 
parent  par  sa  mère  Servilia. 
Mais  qui  se  persuadera  qu'une 
douleur  aussi  vive  que  Ci- 
eéron  la  représente ,  ait  pu  re- 
garder un  Sénateur  décrépit, 
qui  tout  distingué  qu'il  avoit 
été  par  son  mérite  ,  avoit 
cessé  depuis  long-temps  de  se 
mêle  r  des  affaires  publiques , 
et  dont  le  fils  ,  collègue  de 
Jules  César  au  consulat  _, 
paroît  avoit  été  plus  opposé 
que  fayorable  à  Brutus  l  Ep~ 
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soutenir  aujourd'hui  est  un  rôle  de  théâtre  ,  qui  vous  expo- 
se aux  regards  du  public.  Non-seulement  votre  armée?, 
mais  la  ville  et  tout  l'univers  ont  les  yeux  ouverts  sur  votre 
conduite.  Ne  seroit-il  pas  indécent  qu'un  homme  à  qu>i 
nous  attribuons  l'augmentation  de  notre  courage  ,  laissât 
voir  de  la  faiblesse  et  de  (3)  rabattement  ?  Vous  avez  dû 
sentir  votre  perte  (  j)  ;  elle  est  extrême.  L'univers  n'a  rien 
qui  puisse  la  réparer  ;  et  si  votre  cœur  nYtoit  pas  touche 
d'une  si  cruelle  disgrâce  ,  cette  insensibilité  paroitrolt 
pire  (5)  que  des  excès  de  douleur.  Mais  vous  devez  vous 
affliger  avec  modération,  et  songer  que  si  cette  règle  est 
utile  pour  les  autres  ,  elle  est  indispensable  pour  vous.  Je 
donuerois  plus  d'éttndue  à  cette  Lettre  ,  si  je  ne  la  croyois 
déjà  trop  longue  pour  un  homme  tel  que  vous.  Nous  vous 
attendons  ,  vous  et  votre  armée ,  sans  quoi  nous  ne  nous 
croirons  pas  tout-à-fait  libres  ,  quand  tout  le  reste  ré- 
pondrait à  (6)   nos  désirs.  Je  m'expliquerai  avec  plus  d'é- 


Famil.  lo  ,  12.  Ad  Brut.  Ep. 
3.  Cependant  Robertel  y  sur 
une  conjecture  sinaalfondée  , 
fait  un  crime  à  Manuce  d'a- 
voir confessé  son  ignorance, 
et  d'avoir  pu  soupçonner  que 
la  mort  de  Porcia  ,  ou  de 
toute  autre  femme  ,  eut  été 
capable  de  teucher  si  vive- 
ment Brutus.  f^id.  Not.  Ma- 
rrnU  et  Robert.  Emendal.  L 
a,  e.  18. 

(5)  Supporter  sa  perte  sans 
douleur  ,  c'eût  été  ,  comme 
Cicéron  le  dit  dans  un  autre 
endroit  ,  la  marque  d'une 
ame  sans  humanité  et  d'un 
corps  insensible.  Tusc.  quast, 
3. 

(6)  Manuce  prétend  que 
le  doute  où  Cicéron  paroit 
être  ici  du  succès  de  leurs 
armes  ,  prouve  que  cette 
Lettre  lut  écrite  avant  la  dé- 
faite d'Antoine  à  Modène  , 
tandis  que  la  Lettre  XVIIe, 


qui  fut  écrite  après  cette  ba- 
taille ,  parle  de  Porcia  et  l'a 
déclare  vivante.  Mais  si  le 
passage  ,  loin  d'établir  la 
supposition  de  Manuce  ,  prou- 
ve au  contraire  que  la  Lettre 
fut  écrite  long  temps  après 
l'affaire  de  Modène  ,  et  même 
après  la  jonction  d'Antoine 
avec  Lépidus  ,  il  est  clair  que 
l'objection  tombe  d'elle-mê- 
me. Pour  expliquer  donc  le 
doute  du  succès  ,  il  faut  se 
souvenir  qu'après  avoir  cru 
tous  les  périls  dissipés  par 
la  victoire  de  Modène  ,  Ci- 
céron trouva  bientôt  des  rai- 
sons de  penser  autrement , 
et  que  ,  sur-tout  après  la 
jonction  d'Antoine  et  de  Lé- 
pidus ,  il  vit  clairement,  com- 
me il  l'exprime  dans  toutes 
ses  Lettres ,  que  la  fortune 
de  la  république  recommen- 
çoit  à  devenir  tout -à-fait  in- 
certaine.   La    seconde    par- 
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et  fortasse  jam  certiora,his  Lilteris  quas  Veteri 
nostro  cogitabam  dare. 


tie  de  la  phrase  ,  où  il  mar- 
que à  Brutus  qu'on  l'attend 
en  Italie  avec  son  armée  , 
paroit  une  démonstration  que 
cette  Lettre  fut  écrite  après 
la  jonction  de  Lépidus  et 
d'Antoine  ;  car  ce  ne  fut  qu'a- 
près cet  incident  que  Cicéron 
commença  ses  instances  pour 
engager  Brutus  et  Cassius  à 
passer  en  Italie  avec  leurs 
armées.  C'est  ce  qu'un  lec- 
teur attentif  ne  peut  man- 
quer de  découvrir  dans  tout 
le  cours  des  Lettres  à  Bru- 
tus ,  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  qui  sont  écrites  à 
Cassius.  a  Lorsque  nous  nous 
,,   sommes  crus  à  la  fin   de 


la  guerre,  dit-il,  dans  la 
Lettre  IXe  ,  du  livre  XII 
des  Familières  ,  nous  vo- 
yons renaître  le  danger  par 
la  perfidie  de  votre  ami  Lé- 
pidus. »  Dans  une  autre  : 
Pendant  que  je  vous  écris, 
j'apprends  que  la  guerre 
redevient  plus  dangereuse 
que  jamais  par  la  trahison 

de  Lépidus Tout  le 

monde  est  persuadé  que 
vous  passez  en  Italie  avec 
votre  armée.  Si  les  affaires 
tournent  à  notre  avantage , 
on  aura  besoin  de  vos  avis 
et  de  votre  autorité  :  s'il 
nous  arrive  quelque  chose 
de  fâcheux,  nous  aurons 


EPISTOLA    XIX. 

Ci  ce  ko  Bruto    S. 

Un  si  daturus  eram  Messalœ  Corvino  continue 
Litteras,  tamen  Veterem  nostrum  ad  te  aine  Lit- 
teris  meis  venire  -noiui.  Maximo  in  discrimine 
respublica ,  Brute,  versatur;  victoresque  rursus 
deceitare '  cogimur  :  id  accidit  M.  Lepidi  srelere 
et  amentiâ.  Quo  tempore  cùm  multa  propter  eani 
curam  quam  pro  republicà  suscepi,   graviter  fer- 


(i)  On  trouvera  lé  carac- 
tère particulier  de  Messala 
dans  la  Lettre  XXIII.e 

(2)  Vêtus  retournoit  au 
commencement  de  juilletdans 
la  iViacédoiae  7  suivant  la  pro* 


messe  qu'il  avoit  faite  à  Bru- 
tus* Il  continua  vraisembla- 
blement de  demeurer  auprès 
de  lui  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  Cependant  quelques 
aawées  après  on  lç  trouye.  si 
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tendue  sur  la  situation  de  la  république  ,  et  peut-être  avec 
plus  de  certitude,  dans  les  Lettres  que  je  me  propose 
de  vous  écrire  par  (7)  Vêtus. 


,,  votre  armée  pour  ressource. 
.,  Figurez- vous  donc  quetou- 
,,  tes  nos  espérances  reposent 
,,  sur  vous  et  sur  firutus  ; 
,,  qu'on  vous  attend  tous 
,,  ilcux  ,  et  Brutus  immédia- 
,,  temeiit.» 

(7)  Le  dessein  que  Ci- 
ce'rou  marque  ici  ,  d'écrire 
bientôt  par  Vêtus  ,  est  en- 
core une  forte  preuve  que  cette 
Lettre  fut  écrite  après  la  jonc- 
tion d'Antoine  et  de  Lépidus. 
Vêtus  ,  comrae  on  Ta  vu 
dans  la  Lettre  IX. e  étoit  en 
Macédoine  avec  Brutus,  avant 
la  mort  des  Consuls.  Il  étoit 


venu  à  Rome  pour  solliciter 
la  préture  ,  mais  après  avoir 
promis  à  Brutus  de  retourner 
auprès  de  lui  le  plutôt  qu'il 
pourroit.  Il  se  préparoit  alors 
à  son  départ  ,  qui  étoit  fixe 
pour  quelques  jours  après  ; 
et  Fou  va  voir  que  la  Lettre 
de  Cicéron  ,  dont  il  se  char- 
gea ,  devoit  être  postérieure 
de  plus  d'un  mois  à  l'union 
de  Lépidus  avec  Antoine  , 
puisque  Lépidus  fut  déclaré 
dans  le  même  temps  l'ennemi 
public.  Epist,  Faniil.  10 ,  23 , 
12,  io. 


LETTRE  XIX. 


C  1  c  é  r o  n    a  Brutus, 

Uuoique  je  me  disposasse  à  vous  écrire  incessam- 
ment par  Messala  (1)  Corvinus ,  je  n'ai  pas  voulu  que 
vous  vissiez  arriver  notre  (2)  ami  Vêtus  sans  une  de  mes 
Lettres.  La  république ,  mon  cher  Brutus ,  e3t  dans  un 
extrême  danger.  Après  avoir  vaincu ,  nous  nous  retrou- 
vons ,  par  la  trahison  et  la  folie  de  Lépidus  ,  dans  la  né- 
cessité de  recommencer  la  guerre.  Au  milieu  de  cet  em- 
barras ,  et  lorsque  les  soins  auxquels  je  me  suis  livré  pour 
le  service  de  la   république ,   me  faisoient  supporter   mille 

bien  réconcilié  avec  les  vain-  gramme    sur    Vêtus    et    sur 

queurs  ,    qu'il    possédoit    la  cette    maison.    Plitu     Hist, 

maison  de  campagne  que  Ci-  nat.  /.  3i  ,  2.  Hùtt  de  Cicér. 

cérou  avoit  proche  de  Pouz-  Z.   Xlh 
zioles.  Il  nous  reste  une  épi- 
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rem ,  tum  nilail  tuli  gravius  quàm  me  non  posse* 
matris  tuœ  presibus  cedere  ,  non  sororis:  nam 
tibi,  quod  mihi  plurimi  est,  facile  me  satisfac- 
turum  arbitrabar.  Nullo  enim  modo  poterat  causa 
Lepidi  distingui  ab  Àntonii:  omniumque  judicio 
etiam  durior  erat,  quôd,  cùm  honoribus  amplis- 
simis  à  Sénat»  esset  Lepidus  ornatus  ,  tum  etiam 
paucis  ante  diebus  prœclaras  Litteras  ad  Senaturn 
misisset;  repente  non  solùm  recepit  reliquas 
hostium ,  sed  bellum  acerrimum  terra  marique 
gerit;  cujus  exitus  qui  futurus  sit ,  incertum  est» 
ïtaque  cum  rogamur  ,  ut  misericordiam  liberis 
«jus  impertiamus  ,  nihil  affertur  quo  minus  sum- 
ma  supplicia  ,  si  (  quod  Jupiter  omen  avertat  ) 
patér  puerorum  vicerit,  subeunda  nobis  sint.  Nec 
verô  me  fugit ,  quàm  sit  acerbum ,  parentum 
scelera  fiiiorum  pœais  lui.  Sed  hoc  prœclarè 
legibus  comparatum  est,  ut  earitas  liberorum 
arniciores  parentes  reipublicae  redderet.  ïtaque 
Lepidus  cnideiis  in  liberosj  non  is  qui  Lepidum 
hostem  judicat.  Atque  iile  si,  armis  positis,  do 
vi  damna  tus  esset,  quo  ia  judicio  certè  defensio- 
nem  non  haberet,  eandem  calamitatem  subirent 
liberi ,  bonis  publicatis  :  quanquam  quod  tua  ma- 
ter, et  soror  deprecatur  pro  pueris ,  idipsum  et 
muîta  alia  crudeliora  notis  omnibus  Lepidus,  An- 
tonius,  et  reliqui  hostes  denunciaut.  ïtaque  ma- 
ximam  spem  hoc  tempore  habemus  in  te  atque 
exercitu  tuo.   Cum  ad  reipublicœ  summam ,   tum 

(3)  Lépidus  avoit   épousé  doient  qu'en  faveur  de  Bru» 

Tune  des  deux  sœurs  de  Bru-  tus  ,    ses    enfans   ne    fussent 

tus  ,  de  laquelle  il  avoit  des  point  enveloppés  dans  la  ruine 

enfans*    Servilia  ,    nière    de  de  leur  père.  Cicéron  ne  crut 

Êrutus  ,  et  Terfcia  son  autre  pas  devoir  se  rendre  à  leurs 

sœur  ,   femme   de    Cassius  ,  prières.   Il   fit   déclarer  Lé- 

pressoient  Cicéron  de  ne  pas  pidus  ennemi  de  Ptome  par 

souffrir  que   Lépidus  fut  dé-  un  décret  unanime   du   der- 

ciaré  l'ennemi  public  et  que  nier    jour   ^e    juin.    Epist. 

ses  biens  fussent  confisqués;  Farnil.     12 ,    10.   Comme    il 

au  du  moins  elles  demaa-  attribuait  les  instances  de  ces 
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choses  impatiemment ,  rien  ne  m'a  cause  plus  de  chagrin 
que  de  n'avoir  pu  me  rendre  aux  (3)  sollicitations  de  vo- 
tre  mère  et  de  votre  sœur  ;  car  je  me  suis  flatté  qu'il  me 
si  roit  plus  aisé  dé  vous  faire  approuver  ma  conduite  ;  ce 
qui  nie  touche  beaucoup  plus.  Vous  conviendrez  sans 
doute  que  la  cause  de  Lépidus  ne  peut  être  distinguée  de 
celle  d'Antoine.  Tout  le  monde  juge  même  qu'elle  est 
beaucoup  plus  odieuse ,  puisqu'après  avoir  reçu  des  hon- 
neurs extraordinaires  (4)  du  Sénat  ,  et  lui  avoir  écrit  peu 
de  jours  auparavant  une  lettre  excellente ,  il  n'a  pu ,  sans 
uue  horrible  inlidélité ,  non-seulement  recevoir  les  restes 
de  nos  ennemis  ,  mais  nous  déclarer  par  mer  et  par  terre 
une  guerre  cruelle  ,  dont  le  succès  est  incertain.  En  nous 
priant  de  traiter  ses  enfans  avec  clémence ,  on  ne  nous 
dit  point  ce  qu'il  arriva  de  nous  ,  si  leur  père  obtenoit 
une  victoire  dont  je  prie  les  Dieux  de  nous  préserver.  Je 
sais  qu'il  est  dur  de  faire  porter  aux  enfans  la  punition 
du  crime  de  leur  père  ;  mais  c'est  une  sage  institution  des 
lois  ,  pour  faire  servir  l'amour  même  que  nous  avons  pour 
nos  enfans  ,  à  nous  rendre  plus  affectionnés  et  plus  fidè- 
les à  la  patrie.  C'est  donc  Lépidus  qui  est  cruel  pour  ses 
enfans  ;  et  non  ceux  qui  le  déclarent  l'ennemi  public. 
Quand  il  abandonneroit  les  armes ,  et  qu'étant  accusé  seu- 
lement de  violence  on  ne  le  condamner  oit  qu'à  ce  titre,  il 
est  clair  que  n'ayant  rien  à  faire  valoir  pour  sa  défense  , 
son  bien  seroit  confisqué  de  même  ,  et  ses  enfans  enve- 
loppés dans  la  même  disgrâce.  Quelle  différence  néan- 
moins ,  lorsque  Lépidus ,  Antoine  ,  et  nos  autres  enne- 
mis nous  menacent  actuellement  et  du  même  mal  dont 
votre  mère  et  votre  sœur  voudroient  sauver  les  enfans  et 
de  bien  d'autres  extrémités  beaucoup  plus  affreuses.  Notre 
espérance  ,  mon  cher  Brutus ,  est  dans  votre  armée.  Je 
Tous   l'ai  déjà  marqué  ;  il   est  de   la   dernière  importance 

deux    dames   à    la   foiblesse  (4)  Le   Sénat ,  à  la  solîi- 

de  leur  sexe  ,  il  s'imagina  que  citation  de  Cicéron,  lui  avoit 

Brutus  approuveront  une  dé-  décerné   une  statue  équestre 

marche   que    tout  le  monde  et  dorée  ,  à  la  tribune  :  hon- 

I'uçeoit    nécessaire.    Mais   la  neur    que    personne    n'avoit 

mettre  suivante  fera  voir  que  encore  obtenu.  P/rih  5,1$, 
Cicéroû  se  trompoit. 
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ad  gloriam  et  dignitatem  tuam  vehementér  per- 
tinet,  te  in.  Italiam,  ut  ante  scripsi,  venire  quam- 
primum.  Eget  enim  vehementér  curri  viribus 
tuis,  tum  etiam  consilio  respublica.  Veterem  , 
pro  ejus  erga  te  benevoienttâ  smguiarique  officio, 
libenter  ex  tuis  Litteris  complexus  sum  :  eumque 
cum  tui,  tum  reîpublicœ  studiosissimum  amantis- 
simumque  cognovi.  Ciceronem  raeum  propediem, 
ut  spero  ,  videbo  ;  tecum  enim  iilum  in  Italiam 
celeriter  esse  venturum   conlido. 


EPIST  O  L  A     X  X. 
Bru  tu  s  Ci  ce ro -ni    S. 

JL/e  M.  Le  pi  do  vereri  me  cogit  rellquorum  ti- 
wior:  qui  si  eripuerit  se  nobis  (  q'jod  velim  tenierè 
atque  injuriosè  de  illo  suspicati  sint  homines  ) 
oro  atque  obsecro  te  v  Cicero  necessitudinem 
nostram  tuamque  in  me  henevoîeutiam  obtestans, 
sororis  meee  liberos  obliviscaris  esse  Lepidi  filios, 
meque  his  in  patris  locum  successisse  existâmes  : 
hoc;  si  à  te  impetro  ,  nihil  profectô  dubitabis 
pro  his  susdpere.  Aliter  alii  cum  suis  vivunt  : 
lîihil  ego  possum  in  sororis  mece  iiberis  facere, 
quo  possit  expîeri  voluntas  mea  aut  officium. 
Quid  vero  aut  mihi  tribuere  boni  possunt,  si 
modo  digni  samus  qaibus  aiiquid  tribuatur  ;  aut 
ego^matri  ac  sorori  ,  puerisque  ilîis  prœstaturus 
sum  ,  si  nihil  vaiuerit  apud  te  reliquumque  Se- 
natum ,   contra    patrem    Lepidum   Brutus    avuii- 

(ï)    Tandis   qu'on    agitoit  fans.   C'est  sur  cet  avis  que 

au  Sénat  l'affaire  de  Lépidus,  Brutus  prit  le  parti  d'écrire, 

sa  femme  avoil  marqué  sans  (2)    Quoique    Lépidus    se 

doute  à  Brutus  qu'elle  avoit  fût  déjà  joint  avec  Antoine  , 

sollicité  inutilement  Cicéron  et  que  Brutus  en  fût   infor- 

d'empêcher  le  décret,  ou  du  mé  ,  il  semble  par  cette  Let- 

moins  d'en  exempter  les  en-  tre  que  Brutus  se  flattoiteu* 
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pour  le  salut  de    la    république  et    pour  votre  gloire  ,  que 
irritiez   pitmiptemenl    en   Italie,  ear  la  patrie  a  be- 
um  ils   autant  que  de  vos    forces.  Sur  votre 
Lettre,  j';u  embrassé  volontiers  Vêtus,  eu  faveur  des  sen- 
timens  d'affection   et  de  zèle  qu'il  a  pour  vous;  et  je  l'ai 
veinent  très-attaché*  à  vous  et  à  la  républi- 
que. Je  me  (latte  de  voir   incessamment  mon  fils  ,   car  je 
De   cloute    point    qu'il   n'arrive   promptement  avec  vous. 


LETTRE    XX. 
Brutus     a     Cicéron; 

A-jES  craiutes  d'autrui  m'en  inspirent  à  moi-même  pour 
le  sort  de  Lépidus.  S'il  avoit  le  malheur  de  trahir  nos 
(1)  espérances,  ce  qui  n'est,  comme  je  l'espère  encore  (>.)  , 
qu'un  soupçon  injuste  et  téméraire  ;  je  vous  conjure  ,  mon 
cher  Cicéron  ,  par  toute  la  force  de  notre  amitié  ,  d'ou- 
blier qu'il  est  le  père  des  enfans  de  ma  sœur  ,  et  de  vous 
imaginer  que  c'est  moi  qui  le  suis.  Si  j'obtiens  de  vous 
cette  grâce  ,  je  ne  doute  point  qu'alors  vous  ne  fassiez 
pour  eux  tout  ce  qui  dépendra  de  vous.  Chacun  a  ses 
principes  :  pour  moi  je  trouve  dans  mon  devoir  et  dans 
mon  inclination  ,  que  je  ne  puis  jamais  faire  assez  pour 
b;s  enfans  de  ma  sœur.  En  quoi  les  honnêtes  gens  in'o- 
Lligeront-ils  ,  du  moins  si  je  mérite  que  les  honnêtes 
gens  cherchent  à  m 'obliger,  en  quoi  rendrai-je  service 
à  ma  mère  ,  à  ma  sœur  et  à  ces  malheureux  enfans ,  si 
la  qualité  de  mes  neveux  ne  leur  sert  de  rien  auprès  du 
Sénat  et  de  vous  contre  celle  d'enfans  de  Lépidus  l  Je  me 
sens  si  inquiet  et  si  agité ,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  vous 
écrire   plus  au   long  ;   car  si   dans  un  cas  de  cette  nature 

core  que  les  vues  de  son  beau-  ment,  comme  il  l'avoit  dé- 
frère  n'étoieut  pas  tout-à-fait  claré  ,  à  se  rendre  médiateur 
désespérées  ,    et    que  ,    sans  entre  ses  concitoyens.  Epist, 
prendre   parti   contre  la    ré-  FamiU  io;  27  ,  34« 
publique  ,  il   pensoit   seule- 
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culus?  Scribere  multa  ad  te  neque  possum  prae 
sollicitudine  ac  stomacho ,  neque  debeo.  Nam  si 
in  tantâ  re  tamque  necessariâ  ver  bis  îrtîhi  opus 
est  ad  te  excitandum  et  confirmaadum ,  nuila 
spes  est ,  facturum  te  quod  volo ,  et  quod  opor- 
tet.  Quare  noli  expectare  longas  preces  :  intuere 
meipsum  ,  qui  hoc ,  vel  à  Cicérone  conjunctis- 
simo  homine  privatim  j  vel  à  consulari  tali  vîro, 
remotâ  necessitudine  privatâ ,  impetrare  debeo. 
Quid  sis  facturus,  velim  mihi  quamprimum  res~ 
cribas.  Kal.  quint,  ex  castris. 

(3)   L'excès    d'inquiétude  der  mal  avec  son  caractère  t 

que  Brutus  marque  pour  ses  car   si    son   beau-frère   étoit 

neveux ,  et  ses  instances  pour  retourné  à  son  devoir ,  comme 

faire   suspendre  les    lois   en  il  affecte  de  l'espérer  encore  , 

leur  faveur  ,   dans  un  temps  le  décret   du   Sénat  n'auroit 

$ù  la  république  touchoit  à  fait  aucun  tort  à  ses  enfans  ; 

sa  ruine,  paroisseat  s'accor-  ou  de   quelque  part  que  la 


EPISTOLA    XXI. 

Cicero  Brwto  S. 


N. 


iULLAs  adhuc  à  te  Litteras  habebamus  ,  ne  fa- 
mam  quidem  ,  quae  dociararet  te  cognilâ  Senatûs 
auctoritare  in  Italiam  adducere  Exercitum  :  quôd 
ut  faceres ,  idquè  maturares ,  magnopere  desi- 
derabat  respublica.  Ingravescit  enim  in  dies  intes- 
tinum  maium,  nec  externis  hostibus  magis  quàm 
domeiticis  iab@ramus  ,  qui  erant  omnino  ab 
initio  belli ,  sed  facilius  trangebantur.  Erectior 
Senatus  erat ,  nou  seritentiis  solum   nostris,   sed 

(i)  Le  Sénat  avoit  porté  ,  noissance ,   ou:  n'avoit  point 

sur  la   proposition   de  Cicé-  encore  marqué  qu'il  eût  des- 

ron  ,    un  décret  pour  rappe-  sein  de  s'y  conformer.  C'est 

1er  en  Italie  Brutus  avec  son  pour  le  presser  là-dessus  que 

armée   ;    mais    Brutus    n'en  Cicéron  lui  écrit  cette  Let- 

avoit  poiat  encore  eu  cou-*  tre^  et  qu'il  lui  expose   le 
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j'ai  besoin   d'une  longue  Lettre  pour  vous  e xciter ,  je  n'es- 
j  point    que   vous    fassiez    ce  que    je   désire    et  ce    .{tie 

je  m'imagine  qu'on  ne  doit  pas  me  refuser.  Je  n'ajoute 
donc  rien  à  mes  prières.  Considérez  seulement  qui  je 
•iris  .  et  si  je  ne  dois  pas  obtenir  de  Cicéron  ce  que  je 
lui  demande  ,  ou  comme  du  meilleur  de  mes  amis,  ou 
.s'il  ne  veut  rien  accorder  à  l'amitié,  comme  du  plus  dis- 
tingue des  Sénateurs  Consulaires.  Je  vous  demande  en 
de  me  faire  savoir,  le  plutôt  (3)  que  vouf  pourrez  , 
quelle  est  votre  résolution.  Le  premier  (4)  de  juillet  ,  dans 
mou  camp. 

fortune  se  rangeât  ,  leurs  in-  (4)    Lépidus  avoit  été  dé- 

térèU    ne    couroient    aucun  claré  l'ennemi  du  Sénat  le  3o 

risque;    puisqu'à   la   conclu-  de  juin,  c'est-à-dire  ,  un  jour 

sion   de   la    guerre  ,    c'était  avant  la  date  de  cette  Lettre  ; 

ou   leur  père   ou  leur    oncle  mais  il  falloit  environ  quinze 

qui  dévoient  être  les  maîtres,  jours  à  Brutus  pour  recevoir 

tliUuire  de  Cicér.  I.  XI.  cette  nouvelle  en  Macédoine. 


LETTRE      XXL 
Cicéron      a     Brutus. 

Il  0  u  s  n'avons  point  encore  appris  par  yos  Lettres ,  ni 
par  aucune  autre  information  ,  que  conformément  au 
décret  du  Sénat ,  vous  (i)  pensiez  à  faire  passer  votre  ar- 
mée en  Italie.  Cependant  la  république  demande  instam- 
ment que  vous  vous  attachiez  à  cette  résolution  ,  et  que 
vous  ne  tardiez  point  à  l'exécuter.  Le  mal  intestin  croît 
de  jour  en  jour,  et  nos  ennemis  domestiques  deviennent 
aussi  redoutables  que  ceux  du  dehors  (a).  Ils  existoient 
dès  le  commencement  de  la  guerre;  mais  ils  étoient  plus 
faciles  à  réprimer.  Le  Sénat ,  que  j'excitois  non-seulement 

dangereux  état  de  la  repu-  beaucoup  à  Rome ,  et  causa 
biique.  de  vives  allarmes  aux  amis 
(2)  Après  l'union  d'Antoi-  de  la  liberté  ,  qui  soupçon- 
ne et  de  Lépidus ,  l'insolence  noient  (léjà  les  vues  d'Octave»; 
de  leurs  partisans  augmenta 
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fctiam  cohortationibus  excitatus.  Èrat  in  Senatu 
satis  vehemens  et  acer  Pansa,  cum  in  ceeteros 
li u jus  geueiis  ,  tum  rnaximè  m  socerum  :  cui 
consuli  non  animus  ab  initio  ,  non  fides  ad  extre- 
mum  defuit.  Bellunà  ad  mutinam  gerebatur,  nihil 
ut  in  Cœsare  reprehenderes  ;  non  nu  lia  in  Hirtio  : 
hujus  belli  fortuna,  ut  in  secundis  ,  fluxaj  ut  in 
adversis  bona  :  erat  victrix  respublica  ,  cœsis 
Àntonii  copiis,  ipso  expulso  à  Brulo.  Deinde  ita 
multa  peccata ,  ut  quodammodo  Victoria  exci- 
deret  è  manibus  :  pertenitos,  inermes ,  saucios, 
non  sunt  nostri  Duces  persecuti  :  datumque  Le- 
pido  tempus  est ,  in  quo  levitatem  ejus  sœpe 
perspectam,  majoribus  in  malis  experireinur.  Sunt 
exercitus  boni,  sed  rudes  Bruti  et  Planci.  Sunt 
fidelissirna  et  maxima  auxilia  Gallorum  :  sed  Cœ- 
sarem  meis  consiliis  adhuc  gubernatum,  pree- 
clarâ  ipsum  indole ,  admirabilique  constantiâ , 
improbissimis    Litteris   quidam    fallacibusque  in- 


(3)  Q.FusiusCaîcnus.  Voy, 
Lettre  IF,  Note  6. 

(4)  On  ne  trouve  dans  au- 
cune des  Lettres  de  Cicéron 
les  raisons  particulières  qu'il 
avoit  de  blâmer  la  conduite 
d'Hirtius  à  Modène.  Le  seul 
reproche  qu'on  connoisse  , 
regarde  la  mollesse  et  la  len- 
teur d'Hirtius ,  et  son  impru- 
dence à  s'imaginer  que  la 
guerre  pouvoit  finir  par  des 
Voies  douces. 

(5)  Cice'ron  ne  pouvoit  se 
consoler ,  comme  il  le  té- 
moigne souvent ,  d'avoir  vu 
Decimus  et  Octave  prefîter 
si  mal  de  leur  victoire,  qu'en 
négligeant  de  poursuivre  An- 
toine ,  ils  lui  a  voient  donné 
le  temps  de  rassembler  ses 
forces  dispersées,  de  joindre 
Yentidius,  et  de  sortir  heu- 


reusement de  l'Italie.  Maii 
Decimus  s'excusoit  en  assu- 
rant que  son  armée  ,  qui 
avoit  été  si  long-temps  ren- 
fermée dans  Modène ,  mau- 
quoit  de  toutes  sortes  de  mu- 
nitions, et  qu'il  étoit  abso- 
lument sans  cavalerie  ,  tan- 
dis que  celle  d'Antoine  étoit 
presqu'entière.  Il  ajoutait 
qu'Octave  ,  quoiqu'en  état 
d'exécuter  cette  entreprise  , 
avoit  résisté  à  toutes  les  rai- 
sons qui  dévoient  l'y  déter- 
miner. Epist.  Famil.  I,  il  , 
io,  i3.  Plancus  écrivit  aussi 
à  Cicéron  qu*il  ne  failoit  ac- 
cuser qu'Octave  de  l'heureu- 
se retraite  d'Antoine,  et  du 
pouvoir  où  il  étoit  encore  de 
causer  de  nouvelles  jalarmes 
à  la  république.  Eplst%Fam9 
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£«r  mes  avis ,  mais  encore  par  mes  exhortations  ,  mar- 
quoit  plus  de  murage  et  de  fermeté.  Pansa  ,  qui  y  était 
alors,  ne  manquoit  ni  de  vigueur,  ni  de  zèle  contre  lei 
geof  de  cette  sorte,  et  même  contre  son  beau-père.  (3) 
On  peut  dire  que  son  courage  s'est  soutenu  depuis  le 
commencement  de  son  consulat,  et  sa  fidélité  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie.  La  guerre  se  faisoit  a  Modène. 
Il  n'y  avoit  aucun  reproche  à  faire  à  César,  quoique 
Hirhus  (  |)  n'en  fut  pas  tout-à-fait  exempt.  Si  l'on  cousi- 
le  succès  de  cette  guerre  du  coté  de  nos  avantages , 
il  est  assez  incertain  ;  mais  du  côté  des  disgrâces  ,  ou 
ne  saurait  s'en  plaindre.  La  république  étoit  victorieuse, 
les  forces  d'Antoine  en  déroute ,  et  lui-même  chassé  d'I- 
talie par  Decimus  Brutus.  Mais  on  a  commis  ensuite  tant 
de  fautes  ,  que  la  victoire  s'est  comme  échappée  d'entre 
nos  mains.  Dans  l'effroi  dont  les  rebelles  étoient  frappés  ., 
sans  armes  et  couverts  de  blessures ,  nos  Généraux  ont 
g  ;  de  les  (5)  poursuivre;  et  l'on  a  donné  le  temps  à 
Lépidus ,  dont  nous  avions  souvent  éprouvé  la  légèreté, 
de  la  signaler  par  des  effets  (6)  beaucoup  plus  pernicieux. 
Lés  armées  de  Decimus  et  de  Plancus  sont  assez  bonnes, 
qnoi  qu'en  mauvais  état  (7).  Les  troupes  auxiliaires  des 
Gaules  sont  nombreuses  et  fidèles.  Jusqu'à  présent  César 
s'éloit  conduit  par  mes  conseils ,  et  je  ne  pins  trop  louer 
son  excellent  naturel  et  son  admirable  fermeté.  Mais  cer- 
taines gens  par  leurs   lettres  artificieuses,  par  leurs  mes- 

(6)  En  s' unissant  avec  An-  la  meilleure  ,  quoique  la 
toine  pour  renouveller  la  moins  nombreuse ,  trahit  et 
guerre  ,  qui  auroit  sans  dou-  abandonna  bientôt  son  coi- 
te été  terminée  par  la  bataille  lègue,  Outre  sa  cavalerie  et 
de  Modène.  ses    Gaulois    auxiliaires  ,    il 

(7)  Decimus  Brutus  et  L.  avoit  quatre  légions  coin- 
Plancus  avoient  été  nommés  plcttes,  dont  trois  étoient  de? 
au  consulat  pour  Tannée  vétérans  ;  tandis  que  Deci- 
suivante ,  par  Jules  César,  et  mus  ,  à  qui  Ton  en  comptoit 

ient  réunis  pour  ladéfen-  dix  ,  n'en  avoit  qu'une  seule 

se  de   la  république,   contre  de  vétérans,    et   le   reste  de 

Antoine    et     Lépidus  ,      qui  troupes    sans   ordre    et   sans 

étoient  alors  dans  la  Gaule,  munitions.  Ep%  Fam%  10    24 

Epist.  Famil.  11  ,  l5.   Mais  il,  10,  l3. 
Plancus  ,  dont  l'année  ttoit 
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torpretibus  ac  nmiciis  impulenmt  in  spem  cer- 
lissirnam  consulatûs.  Quod  simul  alque  sensi  , 
neque  ego  ilium  absentem  iitteris  monere  destiti , 
née  accusare  prœsentes  ejus  necessarios,  qui  ejus 
cupidiuti  suffragari  videbantur  :  ncc  in  Senatu 
sceieratissimorum  consiiiorum  fontes  aperire 
dubitavi  :  nec  verô  ullâ  in  re  memini,  aut 
Senatum  meliorem  ,  aut  magistratus.  Num- 
quana  enim  in  honore  extraordinario  poleutis 
hoîîiinis  ,  vel  potentissimi  potius  ,  (  quando 
quidem  potentiâ  jam  in  vi  positâ  est  et  armis  ) 
accidit,  ut  nemo  tribu  nus  ptabis,  nemo  alio  m-i- 
gistratu  ,  nemo  privatus,  auctor  existerai:  sed  in 
Lac  constantiâ  atque  virtute,  erat  tamen  solli- 
cita civilas.  Illudimur  enim  ,  Brute,  cum  miiitum 
deiiciis ,  tum  irnperatorum  insolentiâ.  Tantutn 
quisque  se  in  republicâ  posse  postulat,  quantum 
lubet  virium  :  non  ratio,  non  modus,  non  lex, 
non  mos  ,  non  officium  valet;  non  judicium  , 
non  existimatio  civium ,  non  posteritatis  vere- 
cundia.  Hœc  ego  muliô  antea  prospiciens  fugie- 
barn  ex  ïtaliâ,  tum,  eu  m  me  vestrorum  edictorum 
lama  revocavit.  Incitavisti  verô  tu  me,  Brute, 
Velîœ  :    quamquam    enim  dolebam,    in  eâm   me 


(8)  On  a  cru ,  sur  l'auto- 
rité de  Plutarque  ,  que  Ci- 
céron  avoit  favorisé  les  pré- 
tentions d'Octave  au  consu- 
lat ,  trompe  par  les  artifices 
de  ce  jeune  homme  qui  lui 
avoit  promis  de  le  prendre 
pour  son  collègue  ,  et  de  ne 
pas  recevoir  pendant  son  ad- 
ministration d'autres  conseils 
que  les  siens.  Mais  cette  Let- 
tre ruine  une  si  fausse  opi- 
nion ,  et  prouve  clairement 
que  personne  ne-  fut  plus  cho- 
qué que  Cieéron  de  l'entre- 
prise d'Octave  ,  et  ne  fît  plus 
d'efforts  pour  l'en  détourner. 

(-9)  £°  *ïue  Gicéron  déclare 


ici  j  est  fort  remarquable  ,  et 
sert  à  expliquer  la  conduite 
d'Octave.  Voyant  en  effet 
que  personne  n'osait  faire 
l'ouverture  de  ses  prétentions, 
il  députa  au  Sénat  quelques- 
uns  de  ses  officiers  ,  avec  un 
centurion  fort  brusque  à  leur 
tète  ,  qui  ouvrant  sa  robe  , 
et  portant  la  main  sur  la 
poignée  de  sonépée,  déclara 
audacieusement,  que  si  l'on 
n'accordoit  pas  de  bon  gré  le 
consulat  à  Octave  ,  il  pren- 
dront d'autres  voies.  Siiêt. 
August,  26.  Hist.  de  Cicér, 
l.  XL 

(10)   Tous  ces  évènemeiis 
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UM)    et  par   de   fausses  représentations  des  choses  j  lui 
voir  espérance   du    consulat.  Je  m'en  suis 
aperçu,   et   je  ma  suis   efforcé  aussitôt  do   lui  ôter   cette 
pensée  par  les    avis    continuels   que    je  lui  ai   donnés  dm* 
s  m  absence.  J'en  ai  fait  an   reproche   aux  amis  qu'il  a 
dans   Home  ,   et  qui    semblent    encourager   son    ambition. 
Je   n'ai  pas   même  balance  à  découvrir  en  plein  Sénat  (S) 
iice    de  ces  criminels  conseils.  Et  jamais  je  n'ai  été 
lient  des  magistrats  et  de  toute  l'assemblée  que  dans 
occasion;    car  il   n'est   jamais    arrivé   que   dans  une 
délibération   sur  les  honneurs   qu'on  devoit  accorder  à  un 
citoyen  que  je  puis   nommer  très-puissant,  puisque  la  me- 
sure  du  pouvoir  est   aujourd'hui    la    force  des    armes,    il 
ne   se  soit  pas  trouvé  un   tribun,    ni  un  autre   magistrat, 
ni  même   un   simple    Sénateur   qui   ait   ouvert  la  moindre 
proposition.    Cependant   cette    fermeté    et    celte    vertu    ne 
I    point  la    ville    de   ses    alarmes.    Nous    sommes 
les  jouets  ,  mon  cher  Brutus  ,   et  de    la  licence  des  soldats 
et  de  l'insolence  du   général   (9).  Chacun   veut   avoir    au- 
tant d'autorité   dans  l'état,   qu'il  a   de   moyens    de  l'usur- 
per.  On  ne  connoit  plus    ni  raison ,   ni    modération ,    ni 
loi ,    ni  coutume  ,   ni  devoir.   On  est  sans  respect  pour  le 
lent   du   public  ,   et  sans  égard  pour   celui  de  la  pos- 
térité. J'avois   prévu  depuis  long-temps  tous  ces  désordres, 
et  je  fuyois   de   l'Italie  ,  lorsque   le  bruit   de  vos  manifes- 
tes (lu)  nu  rappela.  Vous-même,  Brutus,    vous  ranimâtes 
mon   courage   a   Yciie  (11).    Quoique   je   ne  fisse  pas  ré- 

r  toi  eut    arrivés   l'été   précé-  qu'Antoine  a  voit  fait  éclater 

,  sous  le  consulat  d'An-  de   meilleurs    senti  mens  ,    et 

toiue  et  de  Dolabella  ,  lors-  qu'il   marquoit   de  Finclina- 

que  Cicéron   désespérant   de  tion  pour   la   paix  ,    ce   qui 

leur    administration  ,    avoit  le  lit  retourner  à  Rome  pour 

pris  le  pai  ti  de  se  retirer  dans  contribuera  ce  grand  ouvrage. 
la  Grèce  jusqu'à  l'année  sui-         (n)   C'étoit   le  lieu  oùil 

vante  ,  c'est-à-dire ,  jusqu'au  avoit  eu    sa   dernière  confé- 

renouvellement  des  consuls,  rence   avec  Brutus;  et  dans 

qui  se   faisoit    le    1    de  jan-  le  premier   discours  qu'il  fit 

vier.   Il   alla,   dans   ce  des-  en  arrivant  à  Rome,  i!  ran- 

sein  .  jusqu'à  Syracuse  :  mais  porta   dans   des   termes  fort 

ayant  été   repoussé  à  Rheg-  touchans  les  circonstances  dp 

gio  par  les  vents,  il  y  apprit  cette  entrevue. 

8» 
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urbemire,  quam  tu  fugeres,  qui  eam  liberavîs- 
ses  ;  (  quod  mihi  quoque  quondam  acciderat , 
periculo  simili,  casu  tristiore,)  perrexi  tamen  , 
Romamque  perveni  ;  nulioque  prœsidio  quatefeci 
Antoaium  ;  contraque  ejus  arma  nefanda  ,  prœ- 
sidia ,  quae  oblata  sunt  Cœsaris ,  consilio  et 
auctoritate  firmavi  :  qui  si  steterit  idem,  mihique 
paruerit ,  satis  videmur  habituri  prœsidii ,  sin 
autem  impiorum  consilia  plus  valuerint  quàm 
nostra,  aut  imbeciliitas  œtatis  non  potuerit  gra- 
vitatem  rerum  sustinere  ,  spes  omnis  est  in  te. 
Quamobrem  advola ,  obsecro  ;  atque  eam  rem- 
publicam  ,  quam  virtute  atque  animi  magniludine 
niagis  quàm  eventis  rerum  liberasti ,  exitu  libéra. 
Omnis  omnium  concursus  ad  te  futurus  est. 
Hortare  idem  per  Litteras  Cassium.  Spes  libertatis 
nusquam  nisi  in  vestrorum  castrorum  principes 
est.  Firmos  omnino  et  Duces  habemus  ab  occi- 
dente   et   exercitus.  Hoc   adolescentis   praesidium 


(12)  Il  fait  allusion  à  son 
propre  exil,  lorsqu'il  avoit 
été  non  -  seulement  chassé 
comme  Brutus  par  la  violen- 
ce de  ses  ennemis  ,  mais 
banni  par  une  loi  particu- 
lière. Ce  malheur  n'étoit 
point  encore  arrivé  à  Bru- 
tus j  mais  il  lui  arriva  peu 
de  temps  après. 

(i3)  Par  sa  première  Phi- 
lippique  ,  qu'il  avoit  pronon- 
cée au  Sénat  sous  le  con- 
julat  d'Antoine  et  pendant 
qu'il  étoit  dans  la  ville.  C'est 
è  l'occasion  de  cette  fameuse 
harangue  ,  qu'il  dit  dans  une 
de  ses  Lettres  :  «  Qu'il  s'é- 
»  toit  montré  libre  ,  tandis 
»  que  tout  le  reste  du  Sénat 
p  se  conduisoit  eu  esclaves.  » 
'jffp,  Fam.  12,  2.5.  Pkih  5,7. 

6$  V<$*  &  Me  VU>2fQU 


4  ,  et  Lettre  I ,  Note  3. 

(i5)  Les  conspirateurs  s'é- 
toicïit  imaginés  que  la  mort 
de  Jules  César  rétablirait  im- 
médiatement la  liberté  de  la 
république.  Mais  les  affaires 
prenoient  un  tour  bien  diffé- 
rent. La  trahison  de  Lépidus 
et  les  justes  soupçons  qu'on 
formoit  des  vues  d'Octave  , 
faisoient  croire  le  danger  si 
pressant  ,  qu'on  n'espéroit 
plus  rien  que  des  armées  de 
Brutus  et  de  Cassius. 

(16)  On  trouve  principiis 
dans  tous  les  manuscrits  et 
dans  toutes  les  éditions.  Ce- 
pendant Manuce  soupçonne 
cette  leçon  ,  et  se  déclare 
pour  prœsidJis,  Mais  Fiorus 
nous  apprend  ,  3 ,  10  ,  /\,  2, 
qu'on  entendpit  par  princi* 
pia,  uu  liçju    partie  uJUer    <to 
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ftrxlon  garifl  douleur  que  je  retournois  dans  une  ville  dont 
vous  étiez  forcé  de  fuir,  vous  qui  lui  aviez  rendu  la  li- 
berté ,  et  dont  je  me  souvenois  (ia)  d'avoir  été  chmBâé 
aussi  dans  un  même  danger  et  par  des  raisons  encore 
plus  tristes  ,  je  continuai  ma  route  >  j'arrivai  à  lYome  , 
j'y  bravai  le  pouvoir  d'Antoine  sans  (i3)  le  secours  d'au- 
cune gardé;  et  par  mon  autorité  autant  que  par  mes  avis, 
■iiservai  à  la  république,  contre  ses  perfides  armes, 
les  troupes  de  César  qui  s'y  trouvoient  alors  (i4)«  Si  ce 
jeune  homme  ne  change  point  de  disposition  et  ne  cesse 
point  de  se  conduire  par  mes  conseils  ,  je  suis  persuade 
que  nous  serons  assez  forts  ;  mais  si  les  conseils  des  mé- 
dians prévalent  sur  les  nôtres ,  ou  si  la  foiblesse  de  son 
âge  le  rend  incapable  de  soutenir  le  poids  des  affaires  ; 
toute  notre  espérance  est  en  vous.  Volez  donc  à  nous, 
je  vous  en  conjure  ,  et  venez  délivrer  enfin  cette  répu- 
blique ,  que  vous  avez  plutôt  conservée  jusqu'à  présent 
par  votre  grandeur  d'aine  et  par  la  force  de  votre  cou- 
rage ,  que  par  le  succès  des  évênemens  (i5).  Vous  verrez 
tout  le  monde  s'empresser  autour  de  vous.  Exhortez  Cas- 
sius  par  vos  lettres  à  se  hâter  aussi.  La  liberté  n'a  plus 
de  ressource  que  dans  vos  forces  (16).  Nous  avons  du 
côté  d'Occident  des  Généraux  et  des  armées  (17)  qui  nous 
demeurent  fidèles.   J'ai   encore   la    même    confiance    dans 

camp,  où  les  officiers  s'as-  10,  4>  2»  Pet*"»  Vict.  var, 
sembloient  pour  les  délibé-  îect.  /.  3 ,  c.  6 ,  et  Card.  d3A- 
lations  militaires.  Tite-Live  qui  no  Lex.  Militar. 
s'en  sert  aussi  pour  signifier  (17)  Decimus  Brutus  et  L. 
les  soldats  mêmes  ,  ou  du  Planeus  av oient  uni  leurs 
moins  cette  partie  des  lé-  armées  pour  la  défense  de 
ç;ions  qu'on  appelait  Prin-  la  liberté.  Sextus  Pompée , 
ripes,  et  qui  étant  la  fleur  quoiqu'il  eût  quitté  l'Espagne, 
des  troupes  Romaines  étoient  commandoit  des  forces  com- 
pris pour  toute  l'armée.  Si  sidérables,  qu'il avoitoffertes 
le  mot  original  eût  été  prœ-  au  service  de  la  république. 
ridiïs ,  qui  se  trouve  déjà  PkiL  i3,2i.  Asinius  Pol- 
dans  la  même  Lettre  ,  il  n'au-  lio  ,  qui  étoit  alors  Procou- 
roit  pas  été  naturel  que  les  sul  d'Espagne  ,  avoit  donné  ? 
copistes  l'eussent  changé  dans  dans  ses  Lettres,  des  assu- 
m\  terme  moins  commun  et  rances  très-fortes  de  sa  fi- 
qui  semble  demander  plus  délité  pour  la  même  cause, 
d'eruditibiu   Vid.   Flor.  3  ,  EP%  Fam.  10 ,  3a ,  33. 
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equidem  adhuc  iîrmum  esse  confido  :  sed  îta  multi 
labefactant ,  ut,  ne  rnoveatur ,  interdum  extimes- 
cam.  Habes  totum  reipublicœ  statum  ;  qui  quidem 
tum  erat ,  cùm  has  Litteras  dabam.  Veiim  deiu- 
ceps  meliora  sint:  siu  aliter  fuerit  (  quod  Dii 
omen  avertant  )  reipublicœ  vicem  dolebo  ,  quee 
immortalis  esse  debebat  :  mihi  quidem  quantulum 
reliqui  est  ! 


EHSTOLA     X  X  I  L 

C  I  C  £  &  O     BrUTO     S. 

jQreves  tues  lîtterœ  :  brèves  dico;  immo  nu-Uoe. 
Tribusne  versiculis  his  temporibus  Brutus  ad 
me?  Nihil  scripsisses  potius;  et  requiris  meas. 
Quis  unquam  ad  te  tuorum  sine  meis  venitj 
Quœ  autem  epistola  non  pondus  habuit  !  Si 
ad  te  perlatse  non  sunt,  ne  domesticas  quidem 
tuas  perlatas  arbiiror.  Ciceroni  scribis  te  longio- 
rem  daturum  epistolam  :  rectè  id  quidem.  Sed 
hœc  quoque  debuit  esse  plenior.  Ego  autem, 
cùm  ad  me  ds  CIceroms  abs  te  discessu  scripsis- 
ses ,  statim  extrusi  tabeilarios  ,  litterasque  ad 
Ciceronem;  ut  etiamsi.  in  Italiam  venisset,  ad  te 
rediret  :  nihil  enim  mihi  jucuiidius  ,  nihil  itli 
honestius  :  quamquam  aliquoties  ei  scripseram  % 
sacerdotum  comitia,   meâ  summâ  contentione  iu 

(1)  Plutarque  observe  que  dant  iî  paroît  par  ses  Lettre* 

Brutus   affectoit   dans  toutes  qu'il  ne  donnoit  pas  souvent 

ses  Lettres  grecques  le  style  occasion  au  même  reproche, 

laconique.    Plut,    Vit.  Brut.  (2)  Brutus  avoit  fait  partir 

Cicéron   le  raille   ici   de   la  le  jeune  Cicéron  pour  Rome , 

même    affectation    dans   ses  suivant  le  désir  de  son  père 

Lettres  latines  ,   parce    que  qui  vouloit  lui  faire   obtenir 

la  situation  des  affaires  de-  le  sacerdoce.  Il  vint  jusqu'en 

mandoit  plus  d'étendue  dans  Italie    avec     une    lettre    de 

la    communication   des   avis  Brutus  ,  qui  fut  remise  à  Ci^ 

<ît  des  raisonnemens.  Cenen-  céron  par   le   messager.   qu$ 
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les  troupes  de  notre  jeune  homme  ;  mais  tnnl  d. 
travaillent  à  nous  le  débaucher,  que  je  crains  quelque- 
fois qu'il  ne  se  laisse  séduire.  Vous  Voyez  tout  l'élat  de* 
affaires  ,  du  moins  tel  qu'il  est  au  moment  que  je  tous 
écris.  Je  souhaite  qu'il  devienne  plus  heureux  :  mais  s'il 
en  arrive  autrement  ,  ee  que  je  prie  les  Dieux  de  ne  pas1 
permettre  ,  je  déplorerai  le  sort  de  la  république  ,  qui 
dt  voit  être  immortelle.  Pour  moi ,  que  je  touche  de  près* 
à  mon  terme  ! 


LETTRE   XXIL 

C   I   C  É   R  O   N     A     F>   R  U   T  V   S. 


Vo 


OTRE  lettre  est  fort  courte!  Mais  je  l'appelle  courtier 
elle  ne  mérite  pas  même  le  nom  de  lettre.  Brutus  petit-" 
il  (i)  se  contenter  de  m'écrire  trois  lignes  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes  \  Il  valoit  mieux  ne  pas  m'eV 
crire  du  tout.  Cependant  vous  me  demandez  des  Lettres» 
Àvez-vous  jamais  vu  revenir  un  de  vos  gens  sans  vous  en 
apporter  ?  Vous  en  ai-je  écrit  une  qui  ne  contînt  quel- 
que chose  d'importance  ?  Si  vous  ne  les  avez  pas  re- 
çues ,  il  faut  qu'on  ne  vous  ait  pas  remis  non  plus  celles 
de  votre  famille.  Vous  m'en  écrirez ,  dites-vous  ,  une  plus 
longue  par  mon  fils.  Fort  bien;  mais  celle  qu'il  devoit 
(i)  me  remettre ,  ne  Test  point  encore  assez.  Aussitôt 
que  vous  m'eûtes  marqué  le  départ  de  mon  fils ,  je  lui 
dépéchai  un  messager  avec  des  lettres  pour  lui  donner 
ordre  de  retourner  auprès  de  vous  ,  eut-il  déjà  pris  terre 
en  Italie,  parée  qu'il  ne  peut  être  nulle  part  avec  pîus; 
de  satisfaction  pour  moi  et  plus  de  bienséance  pour  lui-- 
même. Je  lui  avois  déjà  donné  avis  plus  d'une  fois  qu'a- 
prés    de   grands    (3)    débats  ,  j'ai   fait    remettre   l'élection/ 

avoit  porté  à  son  fils  Tordre  »  tendre  Cicéron,  dit-il ,  par 

de  retourner.  »  les  grands  débets   dont    il? 

(3)  Manuee  est  embarras-  »  parle  \    Les    élections   de-" 

se  pour  accorder   le  sens  de  »  voient  être  remises  à  l'an-" 

c*  passage  ;   «  Que  peut  en-  »  née  suivante,  naturellement- 
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alterum  annum  esse  rejecta  :  quod  ego  cum  Cî- 
ceronis  causa  elaboravi ,  tum  Domitii ,  Catonis  , 
JLentuli,  Bibulorurn,  qnod  ad  te  etiam  scripseram. 
Sad  videlîcet  cùai  iliam  pusillam  epistolam  tuam 
ad  me  dabas ,  noiidum  erat  tibi  id  notum.  Quare 
ornai  studio  à  te,  mi  Brute,  contendo  ,  ut  Cice- 
ronem  meum  ne  dimittas,  tecumque  adducas  : 
quod  ipsum,  si  rempublicam  ,  cui  susceptus  es, 
respicis  tibi  jamjamque ■  faciendum  est:  renatum 
jenitrt  bellum  est  ;  idque  non  parvo  scelere  Lepidi. 


V  et  sans  débat  y  puisqu'on 
f>  a  déjà  fait  observer  qu'il 
»  n'y  avoit  point  alors  de 
»  magistrats  à  Rome ,  qui 
»  fussent  capables  de  tenir 
»  les  assemblées.  »  M.  Tuns- 
tall  tire  aussi  de  cet  endroit 
une  objection  contre  la  vé- 
rité des  Lettres.  Mais  elle 
peut  être  détruite  par  divers 
passages  des  autres  Lettres 
de  Cicéron,  comme  on  va 
le  voir  en  fort  peu  de  mots. 
Au  commencement  de  la 
guerre  civile  entre  César  et 
Pompée  ,  César  ayant  résolu 
d'obtenir  le  consulat  pour 
i'armée  suivante  ,  il  s'étoit 
élevé  une  question  ;  savoir  si 
dans  l'absence  des  Consuls  , 
qui  étoient  tous  deux  au 
ramp  de  Pompée  ,  l'élection 
consulaire  ne  pouvoit  pas 
être  faite  par  un  Préteur.  Lé- 
pidus  ,  qui  possédoit  alors  la 
préture,  soutint  que  cela  se 
pouvoit  ;  mais  Cicéron  ,  qui 
ctoit  d'une  opinion  différen- 
te ,  condamna  sévèrement 
Lépidus  y  et  déclara  ,  sur 
l'autorité  des  livres  des  au- 
gures ,  qu'un  Préteur  ne  pou- 
voit créer  ni  des  Consuls,  ni 
même  des  Préteurs  3  et  que 


cette  prétention  étoit  abolu- 
ment  sans  exemple.  Ep.  ad 
Att.  g .  g.  Ainsi  César  ,  qui 
ne  vou  l'oit  point  encore  ren- 
verser ouvertement  les  lois  , 
se  contenta  de  se  fai  re  décla- 
rer Dictateur  par  Lépidus  , 
pour  se  procurer  l'autorité  de 
tenir  une  assemblée  ,  dans 
laquelle  il  se  nomma  lui-mê- 
me Consul  avec  P.  Servilius. 
Cœsar,  Comment,  de  BelL 
civil,  2 ,  549.  Mais  à  la  (in 
de  la  guerre  ,  lorsqu'il  se  vit 
maître  absolu  de  la  républi- 
que ,  il  secoua  tous  les  scru- 
pules ;  et  par  la  plénitude  de 
son  pouvoir  ,  non-seulement 
il  créa  tous  les  magistrats  à 
son  gré  ;  mais  peu  de  temps 
avant  sa  mort  il  régla  pour 
deux  ans  la  succession  des 
Consuls  et  des  Tribuns.  Ep* 
ad  Att.  14,  6. 

Il  paroit  aussi  que  la  ville 
accoutumée  à  la  patience  et 
au  renversement  des  lois  sous 
le  règne  de  César  ,  étoit  de- 
venue moins  difficile  sur  l'ob- 
servation des  anciennes  for- 
mes ,  et  que  sur-tout  dans  un 
cas  particulier  où  le  consu- 
lat se  trouvoit  vacant ,  elle 
étoit  disposée  à  souffrir  que 
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des  prêtres  à  l'anuée  suivante  ,  autant  pour  l'intérêt  <le 
pomitia8 ,  de  Catou  ,  de  Leutulus  et  des  Bibulus  (4)> 
que  pour  le  sien.  Je  vous  l'avois  marqué  à  vous-même, 
"Mais  vous  u*aviez  pas  reçu  ma  Lettre  ,  lorsque  vous  m'a- 
crit  celle  dont  je  me  plains.  Je  vous  prie  donc  fort 
instamment  ,  mon  cher  Brutus  ,  de  ne  faire  partir  mou. 
iils  qu'avec  vous  ;  et  si  vous  souhaitez  du  bien  à  la  répu- 
blique ,  pour  laquelle  vous  êtes  né ,  vous  ne  devez  pas 
perdre  vous-même  uu  moment.  Le  crime  de  Lépidus  a 
fait  renaître  la  guerre.  L'armée  de  César  étoit  excellente  j 


L'élection  des  prêtres  se  fit 
pur  un  Préteur.  En  effet  on 
ne  sauroit  douter  que  cette 
élection  ne  fût  prête  a  se  faire, 
et  que  Cicéron  ne  s'y  attendit 
si  sérieusement  qu'il  avoit 
averti  par  cette  raison  Fur- 
nius  ,  sou  ami ,  de  se  rendre 
directement  à  Rome  ,  de  peur 
qu'il  ne  parût  trop  tard  au 
rang  des  candidats  pour  la 
préture.  Epist.  Fain.  io  ,  25. 
Cependant  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'il  n'y  avoit  point 
alors  d'autre  magistrat  que 
le  Préteur  ,  qui  put  présider 
cà  l'élection.  C'étoit  lui  d'ail- 
leurs qui  devoit,  suivant  l'an- 
cien usage  ,  suppléer  dans 
toutes  les  autres  affaires  aux 
fonctions  du  consulat ,  et  Ci- 
céron nous  l'apprend  lui- 
mùiie.  Epi  st.  Famil.  12.  Il 
paroit  donc  qu'après  la  mort 
imprévue  des  deux  Consuls  , 
ne  pénétrant  point  d'abord 
ce  que  le  Sénat  et  les  Pré- 
teurs ordonneraient  touchant 
l'élection  des  prêtres  et  des 
magistrats  ,  il  témoigna  dans 
la  Lettre  XII. e  la  en:  in  te  où* 
ii  étoit  que  cette  affaire  ne 
beau  oup  d;j  difficul- 
tés.Ensuite  s'apercevant  qu'on 


étoit  résolu  de  procéder  au^ 
élections  ,  il  crut  que  ce  qu'il 
avoit  de  mieux  à  faire  pour 
l'utilité  publique  ,  étoit  de 
les  faire  remettre  au  premier 
de  janvier  suivant  (  Ibid* 
26.  )  ,  lorsque  Decimus  Bru- 
tus et  L.  Plancus  entreroient 
dans  l'exercice  du  consulat. 
Outre  les  raisons  tirées  des  cir- 
constance* présentes  ;  il  avoit 
lieu  de  croire  que  socs  deux 
Consuls,  amis  de  la  justice  e% 
de  la  liberté,  ses  propres  vues 
auroient  plus  de  succès,  sans 
compter  que  les  personnes 
qu'il  vouluit  favoriser  >  ne 
seroient  point  obligées  r  art 
préjudice  du  bien  public  .  d'a- 
bandonner leurs  postes  et  leur  s 
comraandemeus  pour  venir 
faire  leurs  sollicitations  à 
Rome.  Je  suis  trompé  si  cette 
explication  ne  satisfait  point 
tous  les  lecteurs  sensés  }  et 
ne  concilie  pas  bien  les  vé- 
ritables Lettres  de  Cicéron 
avec  celles  que  M,.  ïunstail 
croit  suspectes» 

(l)  Ces  jeunes  seigneurs 
Romains  soi  voient  aussi  dans 
le  camp  de  Brutus ,  et  prë- 
tendoien-t  aux  places  vacan- 
tes du  collège  des  piètres. 


IOO 
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Exercitus  autem  Ccesaris,  qui  erat  oplîmus,  non 
modo  nihil  prodest ,  sed  etiam  cogit  exerchum 
tuum  d'agi  tare  :  qui  si  Italiam  attigerit ,  erit  civis 
nemo  (  quemquidem  civem  appellari  fas  sit)  qui 
se  non  in  tua  castra  conférât.  Etsi  Brutum  proe- 
cîarc  cum  Planco  conjunctum  -habemus;  sed  nou> 
îgnoras  quàm  sint  incerti,  et  animi  hominum  , 
infecti  partibus,  et  exitus  preeliorum.  Quin  etiam  , 
si  ,  ut  spero ,  viçerirhus,  tamen  magnam  guber- 
nationem  lui  consiii  tuœque  auctoritatis  res  de- 
siderabit.  Subveni  igitur,  per  Deos,  idque  quam- 
primum;  tibique  persuade  non  te  ïciibus  martiis, 
quibus  servitutem  à  tuis  civibus  repulisti  ,  plus 
profuisse  patriee  ,  quàm,  si  mature  veueris- ,  pro~ 
futurum.    IV.  Id.  Quint. 


(5)  L'armée  d'Octave,  eom- 
posée  entièrement  de  vété- 
rans ,  qui  avoient  servi  sous 
Jules  César  ,  son  oncle  ,  ne 
fut  pas  long- temps  après  la 
bataille  de  Modène  et  la 
mort  des  deux  Consuls,  sans 
faire  eonnoître  qu'elle  étoit 
mal  intentionnée  pour  la 
république.  Elle  marqua  de 
la  répugnance  à  servir  contre 
ses  anciens  chefs  et  ses  an- 
ciens compagnons ,  avec  les- 


quels elle  s'étoit  employée- 
heureusement  à  la  ruine  du, 
parti  de  Pompée  ;  d'autant 
plus  que  le  pouvoir  renais- 
sant du*  Sénat  et  l'humilia- 
tion  d'Antoine  lui  firent  soup- 
çonner qu'on  pensoit  à  ré<- 
tablir  le  parti  qu'elle  avoit 
abbattu. 

(6)  Voyez    Lettre  XXI, 
Note  7. 

(7)  Cicéron   semble   mar*- 
quer  ici  quelque  défiance  de 


EP  ISTOLA     XX  I  I  L 
Ctcero    Brxito    S.    D. 


XY.Iessa.lam  habes.  Quibus  igitur  Litteris  tam 
accuratè  scriptis  assequi  possum,  subtilius  ut 
expiieem  q.uœ  gerantur  ,  qureque  sint  in  repu- 
blicâ,  quàm  tibi  is  expooet,  qui  et  optimè  om- 
nia  novit ,  et  elegantissimè  expedire  et  déferre 
-ad  tepotestrCaye  enim  exisiixnes,  Brute>(quam- 
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loin  de  nous  être   utile  ,   elle  nous  mot  clans  la  nc- 
d'appeler   (5)   la    votre.    Si   elle    par  oit   en    Italie, 
comptei  de   voir  dans  votre   camp  tout  ce  qui  mérite  «Im- 
porter le  nom  de  citoyen,  Decimus   à  la  vérité    s'est  uni 
(G)  avec   Planons  ;  niais  vous    n'iguorez  pas  combien  il  y  n' 
peu  de   fond   à   faire   sur    l'esprit   des  hommes  (TU and  il  se 
li\  rc    aux    impressions  de  parti  (~) ,  ni    quelle  est  l'inceiti- 
liude  des    évènemens  de  la  guerre.  D'ailleurs  si   nous  somV 
fictoricux,    comme    j'ose    encore    l'espérer,  n'aurons- - 
nous  pas  besoin  de   votre   autorité  et  de  a  os   conseils  pour 
■établir  le    gouvernement  l  Hutez-vous  donc ,   au   nom  des- 
Dieux,    de  venir  à  notre  secours,  et  soyez  persuadé  qu'en- 
nous  délivrant  de  l'esclavage  aux  ides  de  mars  ,  vous  n'avez- 
pas    rendu   à    votre    patrie    un    service   plus   important  que' 
celui  qu'elle  recevra  de  votre  diligence.  Le  12  de  juillet. 

Pîancus  ,  fondée  sur  l'ancien  noit  alors  à  Cicéron  par  ses • 
attachement    de    ce  général  Lettres  les  plus  fortes  assu-- 
au  parti  de  César.  Ces  soup-  rances   de  sa  fidélité  pour  la 
çons  étoiont  déjà  fort  justes ,  république.  Mais  elles  furent 
puisque  dans  une  Lettre    du  bientôt    démenties    par     son* 
6   de    mai    Decimus    Brutus  infâme    trahison.    Il   trompa1 
lui    avoit    marqué    que     sur  Decimus    ,      qui    se    voyant 
quelques  Lettres  interceptées  abandonné   aessi  de   sa  prof- 
il   jugeoit  qu'Antoine  n'étoit  pre    arnV-e,   chercha  son  sa-- 
pas  sans  espérance  de  gagner  lut  dans  la  fuite  ,    et  fut  tué  " 
Pîancus.    Epift.  Fainil,    n  ,  par    les     soldats   d'Antoine^- 
11.  Cependant  Pîancus  don-  Hist.  de  Cic.  /.  XI, 


L  E  T'TR  E     XXIIL 

C   I    C   É   R   O   N       A      B  K   V   T  V   5. 

lNous  vous  renvoyons  (1)  Messala.  Coiinoissant  à  fond- 
la  situation  des  affaires,  et  capable  comme  iî  est  de-  vous  » 
l'expliquer  avec  autant  de  pénétration  que  d'élégance,  U~ 
le  fera  plus  parfaitement  qoe  vous  ne  devez  l'espérer  de  ' 
moi  dans  la  lettre  la  plus  exacte.   Et  pour  vous  dire  feteK* 

(1)    Voyez  le  caractère  Je     7.  XI,  p>  2^5,- 
Mfiiss;d(i-dan$  Cllist%  de  Qict  • 
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quam  non  est  necesse  ea  me  ad  te ,  quœ  tibî 
nota  sunt ,  scriherej  scd  tamen  tantam  omnium 
laudum  excellentiam  non  queo  silentio  prœterire,) 
eave  putes  ,  probitate,  constantiâ  ,  cura,  studio 
reipublicee ,  quidquam  ilii  esse  simile  :  ut  elo- 
quentia  ,  quâ  mirabiliter  excellit,  vix  in  eo  locum 
ad  laudandum  habere  videatur  :  quamquam  in 
hoc  ipso  sapientia  plus  apparet:  ita  gravi  judicia 
îiiultâque  arte  se  exercuit  in  verissimo  gênera 
dicendi.  Tanta  autem  industria  est,  tantumque 
evigilat  in  studio  ,  ut  non  maxima  ingenio  (  quod 
in  eo  summum  est  )  gratia  habenda  videatur, 
Sed  provehor  amore  :  non  enim  id  propositum 
est  huic  epistoîœ ,  Messalam  ut  laudem  ;  prœ- 
sertim  ad  Brutum,  cui  et  virtus  illius  non  minus 
quàm  mihi,  nota  est,  et  haec  ipsa  studia  quœ 
îaudo ,  notiora  :  quem  cùm  à  me  dimittens  gra- 
viter ierrem,  hoc  levabor  uno,  quod  ad  te,  tan- 
quam  ad  alterum  me ,  proiieiseens  ,  et  officia 
fungebatur,  et  laudem  maximam  sequebatur.  Scd 
haec  h  acte  nu  s. 

Venio  nunc ,  longo  sanè  intervalle,  ad  quan- 
flam  epistolam ,  quâ  mihi  multa  tribuens,  unum 
reprehendebas ,  quod  in  honoribus  decernendis 
essem  nimius  et  tanquam  prodigus.  Tu  hoc  : 
alius  fbrtasse  quod  in  animadversione  pœnâque , 
tlurior;  nisi  forte  utrumque  tu.  Quod  si  ita  estf 
utrîusque  rei  meum  judicîum  tibi  cupio  esse  no- 
tissimum  :  neque  solum,  ut  Soîonis  dictum  usur- 
pem ,  qui  et  sapientissimus  fuit  ex  septem  et 
legum  scriptor  solus  ex  septem.  Is  rempublicarn 
duabus  rébus  contineri  dixit ,  prœmio  et   pœnâ: 

(2)  Cicéron  parle  ici  de  trop  sévère  dans  les  décrets 
îa  Lettre  XIILe  qui  a  pour  qu'il  faisoit  porter  contre  les 
date  le  i5  de  mai.  Celle-ci  ennemis  de  la  liberté  ,  et 
fut  écrite  vers  la  lin  du  mois  que  la  situation  des  affaires 
de  juillet  ;  ce  qui  faisoit  un  demandoit  une  autre  condui- 
intervalle  de  deux  mois.  te.  C'est  sur  ce  point  que  Ci- 

(3)  Brutiis  avertissoit  sou-  céron  se  défend  dans  nos 
ffiïit  Cicéron  qu'il  le  trou.yoit  lettres  ;     eu    faisant    yoïi: 
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te  rjne  je  pense  de  lui,  (  car  quoique  son  mérite  vous  soit 
connu  ,  je  ue  puis  refuser  mes  louanges  à  tant  d'ex<  ellett- 
jualites)  j'aurois  peine  à  nouimrr  quelqu'un  qui  l'é- 
gale en  probité  ,  en  constance  ,  en  zèle  pour  la  patrie  :  de 
sorte  que  l'éloquence  ,  dans  laquelle  vous  savez  qu'il  e3t-« 
celle  ,  mérite  à  peine  d'avoir,  part  à  son  éloge  ,  puisque, 
dans  ce  talent  même,  ce  qu'il  a  de  plus  admirable  est 
la  prudence  qui  lui  a  tait  choisir  avec  tant  de  jugement 
et  de  goût  la  véritable  manière  de  parler  en  public.  D'un 
autre  côté  son  industrie  et  son  application  sont  si  extraor- 
dinaires ,  qu'avec  les  plus  merveilleuses  qualités  on  s'i- 
inagineroit  qu'il  ne  doit  presque  rien  à  la  nature.  Mais 
l'amitié  que  j'ai  pour  lui  m'emporte  trop  loin.  J'oublie  que 
je  parle  à  Brutus  ,  qui  ne  connoit  pas  moins  que  moi  sa 
vertu  ,  et  ses  talens  que  je  ue  me  lasse  point  de  louer,  Si 
quelque  chose  est  capable  d'adoucir  le  regret  que  j'ai  de 
son  départ ,  c'est  qu'en  se  rendant  auprès  de  vous  ,  qui 
êtes  assurément  un  autre  moi-même,  ou  doit  compter  tout 
à  la  fois  qu'il  remplit  son  devoir ,  et  qu'il  a  pris  le  véri- 
table chemin  de  l'honneur.  Mais  c'est  assez  parler  de  lui. 

Je  suis  revenu ,  après  un  assez  long  intervalle  ,  à  faire 
quelques  réflexions  sur  une  de  vos  (2)  Lettres  ,  dans  la- 
quelle vous  louez  ma  conduite  sur  plusieurs  points  ;  mais 
vous  me  reprochez  d'avoir  fait  une  faute,  en  distribuant 
les  honneurs  avec  une  espèce  de  prodigalité.  Vous  me  trou- 
vez coupable  sur  cet  article.  D'autres  m'accusent  proba- 
blement d'avoir  été  trop  sévère  à  punir  ;  ou  peut-être  me 
faites  vous  également  ces  deux  reproches  (3),  Si  cela  est  , 
je  suis  bien-aise  de  vous  expliquer  une  fois  mes  sentimens 
sur  l'un  et  l'autre  point.  Non  que  je  cherche  à  placer  ici 
une  pensée  de  Solou  ,  (  le  plus  admirable  de  sept  Sages, 
et  le  (4)  seul  d'entr'eux  qui  ait  écrit  des  lois  )  qui  pré- 
tendoit  que  l'essence  de  l'administration  consistoit  en  deux 
points ,  les  récompenses  et  les  punitions  :  en  quoi  je  vou- 

que  dans  les  circonstances  la  la  Grèce  ,  qui  donna  un  corps 

sévérité  étoit  plus  utile  à  la  de  lois   aux  Athéniens  vers 

république    que    les    affecta-  le  temps  où  Tarquin  le  vieux 

tious  de  douceur.   Voj.  Lett,  régnoit  à  Rome.  Auî%  Gell, 

5  ,   9)   ll  ?  *4«  17;  21, 
(h)  Un  des  sept  Sages  de 
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est  scilicet  utriusque  rei  modus  ,  sicut  reliquarura, 
et  quœdam  in  utroque  génère  mediocritas,  vSed 
non  tautâ  de  re  propositum  est  hoc  loco  dispu- 
tare.  Ouid  ego  autem  secutus  hoc  bello  sim  in 
sei:     ntiis  dicendis ,  aperire  non  ahenum  puto. 

Post  iateritum  Caesaris  et  vestras  memorabiles 
Idus  martias,  Brute,  quid  ego  praetermissum  à 
vobis,  quantanique  impendere  reipublicœ  tem- 
pes tatem  dixerim  ,  non  es  oblitus.  Magna  pestis 
erat  depuisa  per  vos ,  magna  populi  Romani  ma- 
cula deieta:  vobis  vero  parta  divina  gloria  :  sed 
instrumentum  regni  delatum  ad  Lepidum  et  An- 
tbnium;  quorum  alter  iiiconstantior  ,  aller  impu* 
rior;  uterque  pacem  metuens  ,  inimicns  otio.  His 
ardentibus  perturbandae  reipublicœ  cupiditate  , 
quod  opponi  posset  praesidium  ,  non  habebamus. 
Erexerat  enim  se  civitas  in  retinendâ  libertate  con- 
sentions. Nos  tuin  nimis  acres:  vos  fortasse  sa- 
pientius  excessistis  urbe  eâ  quam  liberatis  :  Ita- 
îiae  sua  vobis  studia  profitenti  remisistis.  ïtaque 
cùm  teneri  urbem  à  parricidis  yiderem-,  nec  te 
m  eâ  nec  Gassium  tutô  esse  posse  ,  eamque  armis 
oppressam  ab  Antonio  -9  mihi  quoque  ipsi  esse  ex- 
cedendum  putavi.  Tetrum  enim  spectacuîum  ,• 
oppressa  ab  ïmpiis  civitas  opitulandi  polestate 
précisa.  Sed  animus  idem,  qui  semper  infixus 
est  patriœ  cari  ta  te  ,  diocessuin  ab  ejus  periculis 
ferre  non  potuit  ïtaque  in  medio  Achaico  cursu, 
cùm  Etesiarum  diebus ,  Auster  me  in  Italiam  , 
quasi  dissuasor  rnei  coasiiii  relulisset  j  té  vidi  Y@- 

(5)  L'omission  ,  dont  Ci-  (7)  Ibid.  Dfot.  3. 

eéron  se  plaint  ici  et  dans  (8)     Les     vents     Etésiens 

un    çrand    nombre    d'autres  étoient  ainsi  nommes   parce 

Lettres  ,.  étoit  de  n'avoir  pas  qu'ils  étoient  annuels  ,  c'est- 

tué    Marc- Antoine  a%;ec  Ju-  à- dire  ,   qu'ils  souffloient  ré- 

les  César.  Epist.Fam,  l.  12,  gnlièrement   dans    la    Cani- 

5,  4>  IO  >  2^«  cule.    Leur    cours   étant    du 

(6)' foy.  JLett*  Fil  y  lYote.  Nord    au    Nord  -  Ouest  ,     ils 

]&  étoient  fayorables  pour  ai» 
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néanmoins   ,    comme     dans    tout    le   reste  ,    qu'on 

pbserral   toujours  un  juste   tempérament.  Mais   mon  dès- 

Min  u'eil  pas  d'outrer  ici  dans  la   discussion  d'un   .si  g 

Je  me  borne  à  vous  expliquer  les  raisons  qui  ont 
servi  de  règle  à  mes  avis  et  de  motif  à  nies  suffrages  , 
depuis  lt;  commencement  de  la  guerre. 

Vous  n'avez  point  oublié,  mon  cher  Brutus  ,  qu'après 
la  mort  de  Jules  César  et  vos  mémorables  Ides  de  mars, 
je  vous  déclarai  ce  qui  avoit  manqué  a  votre  (5)  entre- 
prise et  quelle  tempête  je  voyois  prête  à  fondre  sur  la  ré- 
publique. Vous  nous  aviez  délivré  d'un  grand  mal  ,  vous 
aviez  lavé  le  peuple  Romain  d'une  honteuse  tache  ,  vous  y  jus 
étiez  acquis  une  gloire  divine.  Cependant  tous  les  attri- 
buts du  pouvoir  royal  tomboient  entre  les  mains  de  Lé- 
pidus  et  d'Aitoine  ,  l'un  inconstant,  l'autre  vicieux,  tous- 
deux  ennemis  du  repos  et  de  la  paix  publique.  Tandis 
que  ces  deux  hommes  s'àttachoient  à  susciter  de  nouveaux 
troubles  ,  nous  étions  sans  gardes  pour  arrêter  leurs  en- 
treprises ,  quoique  toute  la  v;île  fit  éclater  unanimement 
son  zèle  pour  l'intérêt  <lc  îa  liberté.  On  me  croyoit  alors 
(6)  trop  violent;  et  plus  sage  que  moi  peut-être  ,  vous 
quittâtes  Rome  que  vous  veniez  de  délivrer,  et  vous  re- 
fusâtes le  secours  de  l'Italie  entière  qui  vous  offroit  de 
s'armer  (7)  contre  voire  cause.  Quand  je  vis  îa  ville  entre 
les  mains  d'une  troupe  de  traîtres  ,  la  ville  opprimée  par 
les  armes  d'Antoine  ,  et  si  peu  de  sûreté  dans  ses  murs  , 
qee  vous  n'y  aviez  pu  demeurer  avec  Cassius ,  je  crus 
qu'il  étoit  temps  pour  moi  d'en  sortir  aussi;  ne  fut-ce  que 
pour  m'épargner  un  si  triste  spectaele  ,  dans  l'impuissance 
où  j'étois  d'y  remédier.  Cependant  toujours  semblable  à^ 
moi  même  ,  toujours  possédé  démon  amour  pour  la  pa- 
trie ,  je  ne  pus  soutenir  la  pensée  de  l'abandonner  dans 
cette  situation.  Au  milieu  du  voyage  que  j'avois  entre- 
pris dans  la  Grèce ,  en  pleine  saison  des  (8)  Etésiens  ? 
un  vent  du  midi  ,  celui  auquel  je  devois  le  moins  m*alten- 
dre ,  m'ayant  repoussé  vers  l'Italie  ,  comme  s'il  eût  voulu 
me  détourner  de  ma  résolution  ,  je  vous  trouvai  à  (9)  Vê- 
ler de  la  Sicile  dans  la  Grèce  (9)  Voy*  Lettre  XJ ,  Ifott 
Plin.  W stt  Drat.  2,  47»  *0;  i1» 
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liae  ,  daluique  vehementer.  Cedebas  enim  ,  Brute, 
cedebas,  quoaiam  Stoici  nostri  negaat  fugere 
sapientis.  Romam  ut  veni  ,  statim  me  obtuli  An- 
toiiii  seeleri  atque  demenliœ  j  queni  cùm  in  me 
iucitavissem,  concilia  inire  cepi  Brutiua  plané, 
vestri  eaim  sutit  hœc  propria  sanguinis  ,  reipu- 
blicœ  liberandœ.  Longa  sunt  quae  restant  prse- 
.  tereundaj  sunt  enim  de  me:  tantum  dico,  Caesa- 
rem  hune  adolescentem ,  per  quem  adhuc  sumus  , 
si  verum  fateri  voiumus  ,  fluxisse  ex  fonte  consi- 
liorum  meorum.  Huic  habiti  à  me  honores  nulli 
quidern,  Brute,  nisi  debiti  ;  nulli j  nisi  necessarii. 
Ut  enim  primùm  libertatem  revocare  ceapimus , 
cùm  se  nondum  ne  Decimi  quidem  Bruti  divina 
virtus  ita  commovisset ,  ut  jam  id  scire  posse- 
mus  ,  atque  omne  praesidium  esset  in  puero  ,  qui 
à  cervicibus  nostris  avertisset  Antonium,  quis 
honos  eî  non  fuit  decernendus  ?  Quamquam  ego 
illi  tum  verborum  laudem  trîbui  ,  eamque  mo- 
dicam.  Decrevî  etiam  imperîum  :  quod  quam- 
quam videbatur  illi  œtati  houorificum  ,  tamen  erat 
exercitum  habenti  necessarium:  quid  enim  est  sine 
imperio  Exercitus  !  Statuam  Philippus  decrevit  ; 
ceîeritatem  petitionis  primo  Servius;  post,  ma- 
jorera  etiam    Serviiius  :  nihil  tum  nimium  vide- 

(io)  Brutus,  quoiqu'il  fit  que. 
profession  d'être  attaché  à  la  (12)  Tous  les  services  que 
vieille  académie  ,  avoit  un  la  république  avoit  reçus 
grand  penchant  pour  l'école  d'Octave  jusqu'alors  et  dont 
des  Stoïciens,  et  se  condui-  Brutus  reconnoît  lui-même 
soit  volontiers  par  leurs  ma-  l'importance  dans  la  Lettre 
ximes.  Ils  soutenoient  que  suivante  ,  avoient  eu  leur 
le  Sage  ne  peut  être  ému  par  source  dans  l'autorité  et  les 
aucune  passion;  qu'il  est  in-  ménagemens  de  Cicéron. Ep^ 
capable  par  conséquent  de  Fam.  12  ,  ^5» 
craindre  et  de  fuir  ;  et  que  (i3)  Avant  la  mort  de  Cé- 
dans  tous  les  cas  où  la  ré-  sar  il  ne  paroît  pas  que  Dé- 
sista nce  est  juste  ,  il  doit  cimus  Brutus  se  fût  distin- 
vaincre  ou  mourir.  gué  par  aucun  caractère  par- 

(11)     En    prononçant     au  ticulier  de  vertu  ou  d'amour 

Sénat  sa  première  Philippin  pour  la  patrie»  Dams,  la  suitç 


rie  ,  et  votre  rencontre  ne  me  causa  pas  peu  de  douleur  ; 
car  vous  vous  retiriez  ,  Brutus  ,  vous  vous  rctiric/.  ,  dis- 
je,  puisque  vos  Stoïciens  ne  veulent  point  que  leur  saga 
(10)  puisse  fuir.  Aussitôt  que  je  fus  retourné  à  Rome, 
je  m'exposai  à  la  fureur  et  a  la  malignité  d'Antoine  (n), 
et  lorsque  je  l'eus  bien  irrité  contre  moi  ,  je  commençai 
à  prendre  d'autres  mesures,  dans  le  goût  de  celles  des 
Brutus ,  car  les  mesures  de  cette  sorte  ont  toujours  été 
propres  à  votre  sang  pour  assurer  la  liberté  publique.  Je  passe 
sur  mille  circonstances  qui  n'ont  de  rapport  qu'à  moi , 
et  j'observe  seulement  que  le  jeune  César  ,  à  qui ,  si  nous 
voulons  être  sincères  ,  nous  devons  le  bonheur  de  subsister 
encore,  n'a  rien  fait  d'utile  que  par  mes  conseils  (11).  Je 
ne  lui  ai  fait  décerner  ,  mon  cher  Brutus  ,  que  les  hon- 
neurs qui  lui  étoient  dus  ;  des  honneurs  nécessaires  :  car 
lorsque  nous  avons  commencé  à  recouvrer  une  ombre  de 
liberté  ,  c'est-à-dire,  avant  que  la  vertu  de  Decimus  Brutus 
eût  déployé  toute  sa  force  (i5) ,  et  lorsque  nous  étions 
«au«  autre,  défenseur  que  cet  enfant  qui  nous  avoit  heureuse- 
ment délivrés  d'Antoine  ,  quels  honneurs  en  effet  ne  mé- 
ritoit-il  pas  \  Cependant  les  honneurs  qu'il  reçut  alors  de 
moi  n'étoient  encore  que  des  éloges  ,  et  des  éloges  fort 
modérés.  A  la  vérité  je  lui  fis  accorder  (14)  le  comman- 
dement par  un  décret  :  mais  si  cette  faveur  étoit  fort  ho- 
norable par  son  âge ,  il  faut  songer  qu'elle  ne  pouvoit  être 
refusée  à  celui  qui  se  trouvoit  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  A  quoi  cette  armée  pouvoit-elle  être  utile  ,  si  elle 
étoit  demeurée  sans  commandant?  Philippus  (io)  proposa 
de  lui  élever  une  statue  :  Servius  (16)  qu'il  pût  obtenir  les 
dignités  publiques  avant  le  temps  fixé  par  les  lois  :  Ser- 
vilius   (17)  que  ce   temps  fût  encore  abrégé.  On  craignoit 

il  fit  éclater  son  courage  en  (16)  Servius  Sulpicius  étoit 

se  saisissant  de  la  Gaule  Ci-  un   sénateur  de  la  première 

«alpine    pour   s'opposer    aux  distinction ,  qui  mourut  dans 

entreprises    d'Antoine  ,     et  l'ambassade    dont   le    Sénat 

dans   la   vigoureuse    défense  l'avoit  chargé  vers  Antoine, 

qu'il   fit   à    Modène.  Voyez    son    caractère    dans 

(i.|)   Philip.   5,    16.  V Histoire  de  Cicéron  ,  L  X. 

vi5)   Philippus  étoit  beau-  {17)    P.    Servilius.    Koje* 

père  d'Octave.  Lettre  3  ,  Note  6. 
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batur.  Sed  nescio  quomodo  facilius  in  timoré 
benigni  ,  quàm  in  vicoriâ  grati  reperîamur.  EgQ 
enim ,  D.  Bruto  liberato  ,  cùm  lœtissimur  iile 
civitati  dies  ïlluxîsset ,  idemque  casu  Bruti  natalis 
esset  ,  decrevi  ,  ut  in  fastis  ad  eum  diem  Bruti 
nomen  adscriberetur  :  in  eoque  sum  malorum 
exemplum  sectUus ,  qui  hune  honorem  mulierî 
Lateatiœ  tribueruat  :  cui  vos  pontîfices  ad  aram 
in  Velabro  lacère  soîetis.  Quod  ego  cùm  dabam 
Bruto,  notam  esse  in  fastis  gratissimœ  victoiiœ 
sempiteruam  volebam  :  atqui  iilo  die  cognovi 
paullô  plures  in  Senatu  maîevolos  es.se  quàm  gra* 
tosr  Eos  per  ipsos  dies  ,  effudi  (  si  ita  vis  )  hono- 
res in  mortuos  Hirtium  et  Pans  a  m  ;  Àquîlam 
etiam  :  quod  quis  reprehendit ,  ni  qui  deposito 
metu  prmieriti  periculi  fnerit  oblitus  ?  Accedebat 
ad  beneficîi  memoriam  gratam  ratio  illa ,  quae 
etiam  posteris  esset  salutaris.  Exstare  enim  vole- 
bam in  crudelissimos  hosles  monumenta  odii  pu* 
bliri  sempiterna.  SuspicoF  illud  minus  tibi  pro- 
bari ,  quod  ab  tuis  famiîiaribus  y  optimis  iliis 
qui  de  m  vîris  ,  sed  in  republicâ  rudibus,  non  pro- 
batur  ;  quod  ut  ovatiti  introiré  Ccesari  liceret  , 
decreveriin.   Ego   autem  (  sed  erro  fortas^e  $   nec 


(18)  Du  siège  rie  Modène , 
par  la  défaite  d'Antoine. 

(1-9)  Les  anciens  écrivains 
parlent  différemment  de  cette 
Latentla  ,  et  de  l'origine  des 
rites  qui  s'observoieni  tous 
les  ans  à  son  honneur.  La 
tradition  commune  est  qu'el- 
le avoit  nourri  Romulus,  et 
qu'elle  avoit  laissé  en  mou- 
rant quelque  partie  considé- 
rable de  son  bien  au  peuple 
Romain.  Romulus  ,  par  af- 
fection pour  sa  mémoire  , 
établit  une  fête  annuelle  et 
des  sacrifices  à  son  sépul- 
cre. AuL  Gell.  Çr  7.  Ma- 


crob.  Satwn,    i}  20. 

(20)  Pelabrum  était  une 
rue  ou  une  place  de  Rome  y 
où  étoient  le  marché  aux 
bœufs  et  le  temple  de  Ja- 
nus.    Marlian.    Rom,  typog. 

7.  4, -M-, 

(21)  Il  décerna  dès  actions 
de  grâces  de  cinquante  jours: 
avec  le  titre  d'empereur  y  aux- 
deux  Consuls  ,.  après  la  pre- 
mière bataille  de  Modène, 
lorsqu'on  les  lui  supposoit  en- 
core vivans.  Philip.  XJV. 
Mais  on  ne  trouve  nulle  pari 
dans  ses  écrits  les  honneurs, 
qui    Leur    furent    déeerjieJfc 
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ne  M  pas  Paire  assez.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  l'on  a  tou- 
jours plus  de  Libéralité*  dans  la  craint.*  que  de  reconnois- 
sauce  après  le  succès.  Lorsque  Décimes  lirutus  fut  délivre 
du  siège  (18)  ,  jour  heureux  pour  les  Romains  ,  qui  étoit 
en  même  temps  relui  de  sa  naissance  ,  je  fis  ordonner  par 
un  décret  que  ce  grand  jour  scroit  marqué  de  nom  dans 
le  calendrier;  en  quoi  je  ne  fis  que  suivre  L'exemple  de 
nos  ancêtres,  qui  ont  rendu  le  même  honneur  à  une  femme, 
(iq)  à  Latentia  ,  dont  nos  prêtres  célèbrent  religieusement  (20) 
ja  fête  au  mois  de  février.  Eu  accordant  cette  distinction 
à  De<  ir.ius  ,  mon  dessein  étoit  d'éterniser  le  souvenir  d'une 
victoire  insigne.  Mais  je  ne  m'aperçus  que  trop,  le  même 
jour,  qu'il  y  avoit  plus  de  mauvaise  volonté  que  de  grati- 
tude dans  une  partie  du  Sénat.  Ce  fut  aussi  dans  ces  mêmes 
jours  que  je  prodiguai ,  si  vous  le  voulez,  des  honneurs  à  la 
mémoire  de  Pansa  ,  d'Hirtius  ,  et  même  (ai)  d'Aquila  ;  mais 
qui  peut  m'en  faire  un  reproche ,  si  ee  n'est  ceux  qui  per- 
dent la  mémoire  du  danger  quand  ils  sont  revenus  des  pre- 
miers mouvemens  de  la  crainte  t  Outre  le  sentiment  d'une 
juste  reconnoissance  ,  j'avois  uu  autre  motif,  qui  ne  regar- 
doit  pas  moins  que  la  postérité:  je  voulois  laisser  un  mo- 
nument éternel  de  la  haine  publique  pour  nos  plus  cruels 
ennemis.  Ici,  je  m'imagine  aisément  ce  qui  peut  vous  avoir 
déplu  ;  car  vos  amis  de  Rome  ,  qui  sont  des  citoyens  excel- 
lens,  mais  sans  expérience  dans  les  affaires  publiques,  n'en 
ont  pas  été  plus  satisfaits  que  vous  ;  c'est  que  j'aie  fait  dé- 
cerner   une  ovation   à  (22)    César,    Quoique   j'aie  pu    me 

après  leur  mort  ,    et  à  Pon-  avec  son  armée  jusqu'au  ca- 

tius  Aquila   un   des    coospi-  pitole,  couronné  de  myrthe  , 

rateurs   contre  Jules  César,  au  lieu  de  ia  couronne  de  lau- 

qui  fut  tué  aussi  devant  Mo-  rier  qui  étoit  pmpre  autriom- 

dène  ,  et  à  qui  Dion  rapporte  phe.  L'usage  étoit  de  ledéeer- 

qu'ou  éleva  une  statue.  Dion,  ner  à  la  place  du  triomphe  y 

l.  cfi  ,  317.  lorsque    la   guerre  avoit  été 

(22)    L'ovation    étoit   une  formidable  et  moins   dange- 

sorte  de  petit  triomphe  ,  ou,  reuse,  et  par  conséquent  la 

comme    les    Grecs     l'appe-  victoire  moins  importante;  ou 

k>icnt  ,    un  Triomphe  pedes-  comme  dans  le  cas  présent, 

tre ,  dans    lequel   le  général  lorsqu'on n'avoit  point  encore- 

au  lieu  d'entrer  à  Rome   sur  eu    à    faire    à    des    enn  ?mis 

un   char,   marçhoit  à   nied  étrangers.  Ainsi  IVL  Crasdus 


ITO  fcETTRE   Bï    CÏCÉRON 

tamea  îs  sum ,  ut  mea  me  maxime  délectent  } 
nihil  mihi  videor  hoc  bello  sensisse  prudentius. 
Cur  autem  ita  sit,  aperieudum  non  est;  ne  magis 
videar  providos  fuisse,  quàm  gratus  :  hoc  ipsum 
nirnium:  quare  aiia  videamus.  D.  Bruto  decrevi 
hoiores;  decrevi  L.  Planco.  Preeclara  illa  quidern 
ingénia  ,  quae  gloria  invitantur:  sed  Senatus  etiam 
sapiens  ,  qui  quâ  quemque  re  putat,  modo  ho- 
nestâ  ,  ad  rempublicam  juvandam  posse  adduci, 
hâc  utitur.  At  in  Lepido  reprehendimur,  ctii  cùm 
statuam  in  rostris  statuîssemus ,  iidem  illam 
evertimus.  Nos  illum  honore  studuimus  à  furora 
revocare  :  vicit  amentia  levissirni  hominis  nos- 
tram  prudentiam  :  nec  tamen  tantum  it%  sta- 
tuendâ  Lepidi  statua  factum  est  mali ,  quantum 
in  evertendà,  boni.  Satis  multa  de  honoribus  : 
nunc  de  pœnâ  pauca  dicenda.  Inteliexi  enîm  ex 
tuis  litteris  te  in  iis  quos  bello  devicisti,  clemen- 
tiam  tuam  velle  laudari.  Existimo  equidem  nihil 
à  te  ,  nisi  sapienter.  Sed  sceleris  pœnam  prœter- 
mittere  ,  (  id  anim  est  quod  vocntur  ignoscere  ) 
ctiamsi  in  cseteris  rébus  tolerabile  est,  in  hoc 
bello  perniciosum  puto.  Nullum  enim  bellum 
civile  fuit  in  nostrâ  republicâ  orrmium,  quœ  me- 
moria  nostra  fuerunt ,  in  quo  bello  non  ,  utra- 
cumque  pars  vic4sset,  tamen  aliqua  forma  esset 
futura  reipubliccC  :  hoc  bello  victores  quam  rem- 
publicam  sîmus  habituri,  non  facile   affirmarim  ; 


reçut  le  même  honneur  pour 
avoir  terminé  la  guerre  de 
Servile  en  Italie. 

(26)  En  décernant  l'ova- 
tion à  Octave  ,  non-seule- 
ment Cicéron  vouioit  lui  pro- 
curer un  honneur  juste  et 
conforme  à  l'ancien  usage  de 
Ja  république  ;  mais  par  des 
vues  politiques  il  comptoit 
que  lorsqu'Octave  viendroit 
recevoir  cet  honneur  ,  sa 
commission  cesseroit  en  en- 


trant dans  la  ville  ,  et  par 
conséquent  qu'on  pourroit 
donner  un  autre  générai  à 
son  armée  ;  car  telle  avoit 
été  constamment  la  pratique 
de  Rome.  ÎVIais  dans  ce  temps 
de  confusion  les  lois  et  les 
usages  étoient  mal  observés 
par  ceux  qui  étoient  assez 
forts  pour  les  violer  impu- 
nément. 

(2  4)    La    statue     équestre 
dorée  que  Cicérou  avoit  dé- 
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tromper  ,  (  car  je  ne  ressembla  point  à  ceux  qui  n'approu- 
vent que  ce  qui  vient  d'eux-uunies  )  je  vous  confesse  que 
dans  tout    le  rouis  de   la  guerre»   j'ai    cru  n'avoir  rien  fait 

plus  de  prudence.  Il  n'est  point  à  propos  que  je  m'ex- 
plique davantage  ,   de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'avoir  ac- 
beaucoup    plus   à  la   politique   qu'à   (23)  la  recou- 

uice.  C'est  même  en  dire  trop.  Passons  sur  cet 
article.  J'ai  donné  des  hommes  à  Decimus  Brutus.  J'en  ai 
décerné  à  Plancus.  A  la   vérité    les    grandes  âmes  ne  sont 

Mes  qu'à  la  gloire:  mais  le  Sénat  est  fort  sage  aussi, 
d'employer  toutes  sortes  de  moyens  honnêtes  pour  engager 
chacun,  suivant  son  attrait,  au  service  delà  république.  Je 
suis  blâmé  dans  le  cas  deLépidus,  à  qui  j'ai  fait  élever 
près  de  la  tribune  ,  une  statue ,  que  j'ai  fait  ensuite  renver- 
ser. Mes  premières  vues  n'étoient  pas  obscures:  j'espérois 
que  cet  honneur  le  feroit  renoncer  à  des  projets  désespérés. 
Mais  sa  folie  et  sa  légèreté  l'ont  emporté  sur  ma  prudence; 
Cependant,  comptez  que  je  n'ai  pas  fait  tant  de  mal  en  lui 
élevant  une  statue,  que  de  bien  (2_|)  en  la  faisant  abattre. 
Je  me  suis  assez  étendu  sur  les  honneurs.  Venons  en  peu 
de  mots  à  l'article  des  punitions.  J'ai  souvent  observé  danB 
vos  Lettres ,  que  votre  passion  est  de  faire  louer  votre  clé- 
mence ,  dans  la  manière  dont  vous  traitez  (25)  les  vaincus. 
La  sagesse  préside  sans  doute  à  toutes  vos  actions.  Mais 
quoiqu'on  puisse  quelquefois  laisser  le  crime  sans  punition, 
ce  qui  s'appelle  pardonner  ;  je  suis  persuadé  crue  dans  la 
guerre  présente  cette  conduite  est  pernicieuse.  De  toutes  les 
guerres  civiles  que  Rome  a  vu  naître  de  notre  temps  ,  il  n'y 
en  a  pas  une ,  où  de  quelgue  côté  que  la  fortune  se  décla- 
rât ,  Ton  ne  put  espérer  qu'il  resteroit  quelque  forme  de  ré- 
publique. Dans  celle-ci  ,  je  ne  répondrois  pas  quelle  forme 
la  république  pourra  conserver  si  nous  sommes  vainqueurs  : 
mais  si  nous    avons  le   malheur  d'être  vaincus  ,  il  est  cer- 

cernée  à  Lépidus,    fut  abat-  Lettre  ne  peut  avoir  été  écrite 

tue   vraisemblablement  dans  qu'au  mois  de  juillet, 

ces    circonstances;    c'est-à-  {«5)  Ceci  a  rapport  au  trai- 

dire  ,    lorsqu'il    fut    déclaré  tement    que    Caius    ,     frère 

ennemi   du   Sénat    le    3o   de  d'Antoine  ,    avoit    reçu     de 

juin.  Epist.  Fam.il.  12-,    îo.  Brutus  depuis  qu'il  étoit  sou 

Aiusi  la    mention    qu'on    en  prisonnier.  Voyez  LeUre  5  9 

fait  ici ,   prouve   que    cette  9 ,  14  ;  ^c» 
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victis  certe  nuila  unquarn  erit.  Dixi  igitur  sea- 
tentias  in  Antonium,  dixi  in  Lepidurn ,  severas  ; 
neque  tam  ulciscendi  causa  quam  ut  et  inprœsens 
sceleratos  cives  timoré  ab  impugnanda  patria 
deterrerem;  et  ia  posterum  documentum  statue- 
rem,  ne  quis  talem  amentiam  vellet  imitari  ■: 
quamquam  haec  quidem  sententia ,  non  magis 
niea  fuit,  quam  omnium:  In  quâ  videtur  illud 
esse  crudele  ,  quod  ad  libéras,  qui  nihil  merue- 
runt ,  pœna  pervenit.  Sed  id  et  antiquum  est 
omnium  civitatum;  si  quidem  etiam  Themistochs 
liberi  eguerunt  :  et ,  si  judicio  damnatos  eadem 
pœna  sequitur  cives  ,  qui  potuimus  leniores  esse 
in  hos%es  l  Quid  autem  queri  potest  quisquam  de 
me,  qui  si  vicisset  ,  acerbiorem  se  in  me  futu- 
ru m  fuisse  confiteatur  necesse  est?  Habes  ratio- 
nem  mcarum  sententiarum  ,  de  hoc  génère  dun- 
taxat  honoris  et  pœnœ ,  ïiam  de  aeteris  rébus 
quid  senserim  ,  quidque  censuerim  ,  audisse  te 
arbitror.  Sed  hœc  quidem  non  ita  necessaria  : 
lllud  vaide  necessarium ,  Brute  ,  te  in  Italiam  cum 
exercitu  venire  quamprimum  :  summa  est  expec- 
tatio  tui  :  quod  si  Italiam  attigeris  ,  ad  te  con- 
cursus  fiet  omnium.  Sive  enitn  vicerimus  ;  (  qui 
quidem  puîcherrime  viceramus  ,  nisi  Lepidus 
p  .rdere  omnia,  et  perire  ipse  cum  suis  conçu- 
pivisset)    tua  nobis  auctoritas  opus  est  ad    coilo- 

(26)  Cicéron  compte  qua-  que  la  défense  de  leurs  droits 
tre  guerres  civiles  avant  cel-  et  de  leurs  honneurs  au  Sé- 
le-ci;  c'est-à-dire,  celle  de  nat -ou  dans  îa  ville;  mais 
Sylla  avec  Marius  et  Sulpi-  dans  la  guerre  avec  Marc 
cius  ;  celle  de  Cirma  avec  Antoine ,  on  ne  voyoit  que  la 
Octavius  ,  celle  de  Sylla  avec  résistance  d'un  seul  contre 
îe  jeune  Marius  et  Carbon,  l'union  de  tous  les  partis,  et 
et  celle  de  César  avec  Pom-  par  conséquent  le  dessein  ou- 
pée.  Il  en  fait  sentir  la  dsffé-  vert  de  renverser  la  républi- 
rence.  Ces  quatre  premières  que  pour  s'élever  à  la  tyran- 
guerres  ne  venoient  que  d'une  nie.  P/u'L  8,  2. 
contention  de  partis  opposés,  (27)  Thé  misto  clés  fut  ac- 
qui  avoient  des  prétextes  cusé  de  trahison  et  condam- 
pour  prendre  les  armes ,  tels  né  dans  son  absence  par  les 
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tain  qu'il  n'y  8  plus  de  (-±6)  république  à  espérer.  On  a 
donc  pu  trouver  de  la  rigueur  dam  mes  avis  contre  An- 
toine  el   Lépidus;    mais  L'esprit  de  vengeance  ne  s'y  est 

télé:    je  n'ai   pas    eu  d'autre  vue  que  de  détourner  1rs 

citoyens  d<  faire  la  guerre  à  la  patrie,  et  d'arrêter 

a  i*a\enir   cette  témérité    par  un  grand  exemple.  D'ailleurs 

is  ne   m'étoieiit    pas  plus   propres   qu'a   tout  le  corps 

du  Sénat.  Il  semble  ,  je  l'avoue  ,  qu'il  y  ait  quelque  cruauté 

à  taie  passer  la  punition  jusque  sur  des  enfans  qui  n'ont 

rien  fait  pour  la  mériter  :  mais  qu'on  me  nomme  un  Etat,  où 

ne  soit   poiiit   anciennement    établi  l  Les   enfuis 

de  Tliéinistorlcs  (27)  furent  réduits  a  la  dernière  pauvreté. 

Et  puisqu'on  impose  ce  châtiment  à  des  citoyens  condamnes 

des  crimes  particuliers,  pourquoi  traiterions  nous  nos 
eunemis  avec  plus  d'indulgence  ?  Mais  de  quel  front  se 
plaindroient-ils  de  moi,  eux  qui,  s'ils  avoient  vaincu,  doi- 
vent confesser  qu'ils  m'auroient  bien  moins  épargné  ?  Tels 
ont  été  les  motifs  de  tous  les  avis  que  j'ai  portés  au  Sénat 
sur  les  récompenses  et  les  punitions.  A  l'égard  des  autres 
poiuts  ,  vous  n'avez  point  ignoré  mes  sentimens  et  mes  dé- 
cisions. Il  seroit  inutile  ici  de  les  rappelé^  Mais  ce  qui 
me  reste  à  vous  dire,  mon  cher  Brutus ,  est  d'une  nécessi- 
té indispensable  :  c'est  que  vous  devez  vous  hâter  de  passer 
en  Italie  avec  votre  armée  ;  vous  ne  sauriez  croire  aveG 
quelle  impatience  on  vous  attend;  ^ous  verrez  courir  taut 
le  monde  à  vous  aussitôt  que  vous  paroîtrez.  Si  l'avantage 
de  la  guerre  est  pour  nous  ,  comme  il  seroit  déjà  si  Lépidus 
n'avoit  pas  interrompu  nos  succès ,  et  ne  s'obstinoit  point 
à  vouloir  périr  avec  ses  amis ,  on  aura  besoin  de  votre  an- 
Athéniens  ,  et  son  bien  fut  deux  couronnés.  Cependant 
confisqué  :  mais  on  prétend  aussitôt  qu'ils  eurent  été  re- 
que  ses  fils ,  Néoeles  et  Dé-  connus,  ils  faillirent  d'être 
mophilus  ,   retournèrent   se-     assommés  à  coups  de  pierres 

ment  à  Athènes  ,  où  ils  par  les  ennemis  de  leur  pèie. 
passèrent  quelque  temps  inco-  Platon  nounne  un  troisième 
gm'io  ,  jusqu'à  ce  qu'a  l'occa-  fils  de  Thémistocîes  ,  Dio- 
sion  de  certains  jeux  funè-  phantus  ,  qui  excellent  dans 
bres  ,  Néecles  gagna  le  prix  toutes  sortes  d'arts  et  dans 
de  la  longue  course  ,  et  son  tous  les  exercices  auxquels 
frère  celle  de  la  course  et  les  Grecs  a tta choient  1«  per- 
du stadimu  ;  ils  furent  tous    fectioa  d'uM  nomme  de  qua- 
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candum  aliquem  civitatis  statum  :  sive  etiam 
nunc  certamen  reîiquum  est,  maxima  spes  est 
cum  m  auctoritate  tua,  tum  in  exercitûs  tui  vi- 
ribus.  Sed  propera,  per  Deos  ;  scis  enim  quan- 
tum sit  in  temporibus  ,  quantum  in  celeritate. 
Sororis  tuae  filiis  quam  diligenter  consulam  spera 
te  ex  matris  et  ex  sororis  litteris  cogniturum  : 
qua  in  causa  majorem  habeo  rationem  tuée  vo- 
luntatis ,  quee  mihi  carissima  est ,  quam ,  ut 
quibusdam  videor ,  constantiee  meœ  :  sed  ego 
nulla  in  re  malo ,  quam  te  amando  ,  constans 
esse  et  videri. 

lité.  Cœl.    Rodig,  antiquar.  ron  avoit,   même   contre  sa 

Lect.l.  i4,c  12.  propre    opinion  ,     pour    les 

(28)  On  voit  par  ce  pas-  prières  de  Brutus  en  faveur 

sage  la  déférence  que  Cicé-  des    enfans  de  Lépidus  ;    il 


EPISTOLA     XXV. 
Brutus  Ciceroni  S. 

i  articulam  Litterarum  tuarum,  quas  misisti 
Octavio ,  legi ,  missam  ab  Attico  mihi  :  studium 
tuum  curaque  de  saiute  meâ  nulla  me  nova  vo- 
luptate  aiïeçit.  Non  solum  enim  usitatum ,  sed 
etiam  quolidianum  est  ,  aliquid  audire  de  te , 
quod  pro  nostrâ  dignitate  fideliter  atque  honori- 
fice  dixeris  aut  feceris.  At  dolore,  quantum 
animo  maximum  capere  possum  ,  eadem  illa 
pars  epistolce ,   scriptae   ad  Octavium  de  nobis  , 


{i)  Lorsque  Cicéron ,  après 
la  bataille  de  Modèue,  vit 
prendre  aux  affaires  un  tour 
entièrement  opposé  à  ses  es- 
pérances ,  et  qu'Octave  sur- 
tout ,  par  la  demande  qu'il 
fit  du  consulat  et  par  quan- 
tité d'autres  démarches,  lit 


éclater  ouvertement  le  des- 
sein de  venger  la  mort  de 
son  oncle  et  d'opprimer  la 
république;  il  chercha  l'oc- 
casion ,  comme  on  peut  se 
l'imaginer  ,  de  lui  faire  per- 
dre cette  pensée  par  ses  con- 
seils ,  st  de  l'exhorter  à  se 
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pour    rr'tablir  quelqu'ordre    dans    la  ville.   S'il   resta 

difficultés  à  vaincre  et  des  combats  à  livrer,  node 
principal  espoir  est  dans  votre  autorité  et  dans  la  force  de 
vos  troupes.  Mais  hâtcz-VOUS,  au  nom  des  Dieux;  car  VOUA 
OOnnoissez  Je    mérite  de   la  diligence    et  le  prix    des  occa- 

.  Vous  apprendrez  bientôt  par  les  Lettres  de  votre 
mère  et  de  votre  sœur,  avec  combien  de  zèle  je    vais  em- 

«  r  l'intérêt  de  vos  neveux.  J'ai  plus  d'égard  ici  à  vos 
désirs,  auxquels  il  me  sera  toujours  fort  doux  de  me  con- 
former, qu'à  l'honneur  de  ma  constance,  du  moins  dans 
l'opinion  (±S)  de  certaines  gens  :  mais  il  n'y  a  rien  en  quoi 
j'aie  plus  à  cœur  d'être  constant  et  de  le  paroitre ,  quedans 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

clicrehoit       alors       quelque     regardoit  les    biens   de  leur 
moyen  de  les  faire  excepter     père.  Voyez  Lettre  19,  20. 
du  décret  de  confiscation  qui 
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Brxjtus     a     C  i  c  é  r  o  n, 

iV-TTrcus  m'a  communique'  (1)  une  partie  de  votre  Lettre 
à  Octave.  Votre  inquiétude  et  votre  zèle  pour  ma  santé  ne 
m'ont  pas  causé  une  joie  nouvelle;  car  non-seule  men*t  il  est 
familier  pour  moi  ,  mais  je  me  suis  fait  comme  une  habi- 
tude d'entendre  tous  les  jours  que  vous  avez  fait  ou  dit 
quelque  chose  avec  votre  fidélité  ordinaire ,  pour  le  sou- 
tien de  mon  honneur  et  de  ma  dignité.  Cependant  îa  mê- 
me partie  de  votre  Lettre  m'a  causé  le  plus  sensible  déplai- 
sir que  je  puisse  recevoir.  Vous  faites  à  Octave  des  remer- 

réconcilier  avec  Bruhis  ,   en  coap  ,  et  qui  paroît  lui  avoir 

observant  cette  amnistie  que  envoyé  ,    du  moins  la   copie 

le   Sénat  avoit  publiée  corn-  de   quelques   endroits  qui  le 

me  le  foudement  de  la  paix,  regardoientpartieuhèrement. 

La  Lettre  qu'il  écrivit  à  Oc-  Mais   Brutus  en  fut  choqué, 

tave  fut  communiquée  a  At-  et  décharge  les  ressentimens 

.  qui  ne  douta  point  que  de  son  cœur  dans  cette  Let- 

Brutus   ne  l'approuvât  beau-  tre.  Voy \  Ulst.de  Cic.l.  XI '. 
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affecit.  Sic  enim  iili  gratias  agis  de  republicâ  ; 
înm  supp'liciter  ac  démisse  (  quid  scribam  l  pudefc 
roaduiouis  ac  fortunae.  Secl  taraen  scribeadum 
est  )  commeadas  noslrain  salutem  illij.quae 
morte  quâ  non  perniciosior  l  ut  prorsus  prœ  te 
feras,  non  sublatam  domina tionem  ,  sed  Doraï- 
r*um  commutatum  esse.  Verba  tua  recognosce  ; 
et  aude  negare ,  servientis  adversus  regem  ista  s 
esse  preces.  (Jnum  ais  esse  ,  quod  ab  eo  posta- 
fetur  et  expectetur  :  ut  eos  cives  de  quibus  vui 
boni  populusque  Romanus  beno  existimet,  sai- 
¥OS  veiit.  Quid  si  nolit?  non  erirnus?  Atqui  non 
«esse  quam  esse  per  illum  prœstat.  Ego%  médius 
fidius,  non  exislimo  tain  omnes  Deos  adversos 
asse  à  saîute  populi  Romani,  ut  Octavius  oran- 
dus  sît  pro  salute  cujusquam  civis  ;  non  dicam 
pro  liberatoribus  orbis  terrarum.  Juvat  enim  ma- 
gnKice  loqui:  et  certe  decet,  adversus  ignorantes, 
quid  pro  quoque  timendum ,  aut  à  quo  patendum 
*it.  Hoc  tu,  Cicero,  posse  fateris  Octavium,  et 
lUi  amicus  esf  aut,  si  me  carum  habes,  vis 
Bornas  videri;  cum,  ut  ibi  esse  possem,  corn- 
ïiaendaiidus  puero  illi  fuerim?  Quid  agis  gratias, 
si  ut  nos  salvos  esse  velit  et  patiatur,  rogandum 
putas  l  An  hoc  pro  beneficio  est  habendum,  quod 
$e  9  quam  Antonium  esse  mriiuerit,  à  quo  ista 
petenda  essent  ï  Vindici  quidem  alienœ  domina- 
iionis  ,  non  vicario,  ecquis  supplicat,  ut  optime 
meritis  de  republîcâ  liceat  esse  salvis  !  Ista  ven> 
îmbeciliitas  et  desperatio,  eu  jus  culpa  non  magis 
in  te  residet  quam  in  omnibus  aliis  ,  et  Ceesa- 
yom  in  cupiditatem  regai  impuîit ,  et  Antoniurn 
post  inttiritutn  iîlius  persuasit,  ut  interfecti 
foeirn  occupare  conaretur  :  et  nunc  puerum  istum 
#>;tulit,  ut  tu  judicares  precibus  esse  impetran- 
darn  salutem  taiibus  vins  ,  misericordiaque  unius, 
y|x  sifem  nunc  vin,  tutos   fore  nos;  haqd    ulia 
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«îmens  si  flatteurs  du  service  qu'il  a  rendu  à  la  république 
et  ta  tenues  que  vous  employé/,  sont  si  humbles  et  si  Slip- 
pliant,  que....  dois-je   le  dire?  J'ai  honte  de  notre  fortune 
et  de    notre  conditiou   :  niais   il  faut    s'expliquer.  Vous  liu 
recommande*  notre  sûreté  !  Quelle  mort  nous  seroit  jamais 
aussi  funeste  l  N'est-ce   pas   déclarer   que  notre   esclavage 
n'est  pas  iiin  ,  et  que  nous  n'avons  fait  que  changer  de  maî- 
tre !  Reconnoissez  vos  expressions  ,    et   désavouez ,  si  vous 
l'osez,  qne    ce   soit   la  prière  d'un   esclave  à   son  roi.   On 
i  de  lui  une  chose,  lui  dites-vous:  on  lui  demande  de 
laisser  vivre  eu  sûreté  des   citoyens   qui   oat   Pestime  des 
honnêtes   gens  et  celle   du  peuple  Romain.    Mais  quoi  l  s'il 
refuse  cette   faveur,   faut-il  que  nous  renoncions  à  la  vie! 
Croyez-moi ,  il  vaut  mieux  y  renoncer  en  effet ,  que  de  la 
devoir  à  lui.  Non,  non,  je  ne  puis  croire  les  Dieux  si  enne- 
mis du  salut  de  Rome,  qu'Octave  doive  être  supplié   pour 
le  salut  d'un  citoyen,  et  bien  moins  pour  celui  des  libéra- 
teurs   du   monde.    J'emploie     volontiers     ces    magnifiques 
expressions:  elles   me  conviennent  à   l'égard   de   ceux  qui 
paroissent  ignorer ,  quel  est  le  péril  qui  nous  menace  ,  ou  à 
qui  l'on  doit  adresser  des  prières.  Quoi  !  Cicéron  ,  vous  re- 
reconuoissez   ce   pouvoir  dans  Octave,    et  vous  continuez 
d'être  de  ses  amis  ?  Si  vous  êtes  le  mien  ,  pouvez-vous  sou- 
haiter que  je  paroisse   à  Rome  lorsqu'il   faut    en  obtenir  la 
permission  d'un  eufaut?  De   quoi  le  remerciez-vous  donc  , 
si  vous  vous  croyez  forcé  de  lai  demander  qu'il  nous  per- 
mette de  vivre  l  Lui  faites-vous   un  mérite  ,  d'aimer  mieux 
que    nous   lui    ayons  cette  obligation   qu'à  Marc- Antoine  ; 
c'est  au   successeur   d'un  tyran,  et  non  pas  au  destructeur 
<le  la  tyrannie  ,  qu'on  demande  de  la  sûreté  pour  ceux  qui 
ont  bien  servi  la  république.  Comptez  >  mon  cher  Cicéron, 
que  c'est  cette  apparence  de  désespoir  et  de  foibksse  ,  dont 
je  ne  vous  fais  pas  d'ailleurs  un  crime  plus  grand  qu'à  tous 
les  autres,  qui  a   poussé  le  premier  César  à  l'ambition  de 
régner ,  qui  a  fait  naître  après  sa  mort  le  même  désir  dans 
le  coeur  d'Antoine,    et   qui  élève   aujourd'hui  cet  enfant  si 
haut  ,  que  vous  vous  croyez  obligé   de  recourir  aux  prières 
pour  la  conservation  de  gens  tels  que  nous,  et  de  n'attendre 
désormais  notre  salut  que  de  sa  compassion.  Si  nous  nous 
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alia  re.  Quod  si  Romanos  nos  esse  meminisse- 
ïîius  ,  non  audacius  dominari  cuperent  postremî 
liomines ,  quam  id  nos  prohiberemus  ;  neque 
magis  incitatus  esset  Àntonius  regno  Cœsaris 
quam  ob  ejusdem  mortem  deterritus.  Tu  quidem 
consularis  ,  et  tantorum  scelerum  vîndex  (  qui- 
bus  oppressis  ,  vereor  ne  in  brève  tempus  dilata 
sit  abs  te  pernicies  )  qui  potes  iatueri  quœ  ges- 
seris,  simul  et  ista  vel  probare,  vel  ita  démisse 
ac  facile  pati,  ut  probantis  speciem  habeas  ! 
Quod  autem  tibi  cum  Antonio  priva  tu  m  odium  l 
Nempe  quia  postulabat  hœc  ;  salutem  ab  se  petl  ; 
gricariam  nos  iucolumitatem  habere,  à  quibus 
ipse  liber  ta  te  m  accepisset;  esse  arbitrium  suum 
de  repubiicâ.  Quœrenda  esse  arma  putasi  ,  qui- 
bus  dominari  prohiberetur  ;  scilicet,  ut  illo  pro- 
hibito  ,  rogaremus  alterum  ,  qui  se  in  ejus  iocum 
-reponi  pateretur  ,  an  ut  esset  sui  juris,  ac  mair- 
cipii  respublica  ?  ni  forte  non  de  servitute  ,  sed 
de  conditione  serviendi  récusa tum  est  à  nobis. 
Atqui  non  solum  bono  Domino  potuimas  Anto- 
nio tolerare  nostram  fortunam  :  sed  etiam  benefi- 
i  lis  atque  honoribus ,  ut  participes  frui  quantis 
vellemus.  Quid  enim  negaret  iis  quorum  patien- 
tiam  videret  maximum  suœ  dominationis  prar- 
sidium  esse'?  Sed  nihS  tanti  fuit  quo  venderemus 
iidem  nostram  et  libertatem.  Hic  ipse  puer,  quem 
Cœsaris  nomen  incilare  videtur  m  Cœsaris  inter- 
fectores  ,  quanti  œstimet  (  si  sit  commercio  locus) 
passe,  nobis  auctoribus ,  tantum  quantum  pro- 
fecto  poterit  ;  quoniam  vivere  et  pecunias  habere 
et  d'ici  consuiares  volumus.  Cœterum  nequicquam 
perierit  ille  :  cri]  us  interitu  quid  gavisi  suraus,  si 
mortuo  nihilominus  servituri  eramus?  Nuila  cura 
adhibeatur.  Sed  mihi  prius  omnia  Dii  Deœque 
eripuerint ,  quam  iilud  judicium  quo  non  modo 
îisciedi  ejus  ,  quo  m  oecidi  ,  non  concesserim  , 
quod  in  illo  non  tuli;  sed  ne  patri  qujdem  meo  , 
$i  reviviscat,  ut?  patiente  me  ;    plus   legibus  ac 
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souvenions  que  nous  sommes  Romains,  ces  misérables  n'a u<- 
roient  pas  plus  d'ardeur  à  so  mettre  en  possession  du  potft- 
roir.  (fuc  nous  à    les  en  éloigner;  et  le   règne  de   César' 

n'inspiivroil  pas  tant  d'audace  à  Marc-  Antoine  ,  que  la  (in 
de  sa  vie  lui  causoit  d'effroi.  Vous  qui  êtes  sénateur  consu- 
laire ,  vous  qui  nous  avez  vengé  de  tant  de  trahisons,  dont 
je  ( -rains  bien  que  le  châtiment  n'ait  servi  qu'à  retarder 
quelque-temps  notre  ruine  ,  comment  pouvez-vous  réfléchir 
à  ce  que  vous  avez  fait,  et  donner  votre  approbation  à  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui ,  ou  le  souffrir  du  moins  avec 
tant  de  patience ,  qu'il  semble  en  effet  que  vous  l'approu- 
vit v  ?  Car  enfin,  quel  sujet  de  haine  avez-vous  personnelle- 
ment contre  Antoine  ?  Je  n'en  connois  point  d'autre  que 
l'audace  de  ses  entreprises,  que  la  nécessité  où  il  a  voulu 
nous  mettre  de  tenir  do  lui  notre  salut,  de  lui  devoir  la  vie  , 
à  lui  qui  nous  doit  la  liberté;  en  un  mot,  que  l'excès  de 
pouvoir  auquel  il  aspire.  Vous  avez  cru  qu'on  ne  pouvoit 
se  dispenser  de  prendre  les  armes  pour  s'opposer  à  ses  usur- 
pations-- mais  quel  étoit  votre  dessein  enles  arrêtant?  étûifcr 
ce  de  favoriser  l'ambition  d'un  autre  qui  voudroit  former 
h  s  mêmes  prétentions ,  ou  de  rendre  la  république  libre 
et  indépendante?  Mais  peut-être  s'agissoît-il  moins  de  la 
liberté  dans  notre  querelle  ;  que  des  conditions  de  notre 
esclavage.  Alors  pourquoi  tant  d'agitation  ?  Nous  aurions 
eu  dans  Antoine  ,  non-seulement  un  maître  facile  ,  si  nous 
avions  consenti  à  le  recevoir;  mais  un  niaitre  libéral ,  qui 
nous  auroit  accordé  autant  de  part  que  nous  aurions  voulu 
à  ses  bienfaits.  Qu'auroit-il  pu  refuser  à  ceux  ,  dont  il 
auroit  vu  que  la  patience  eût  été  le  plus  fermé  appui  de 
son  empire  ?  Mais  nous  n'avons  rien  connu  d'assez  pré- 
cieux pour  le  mettre  en  balance  avec  notre  foi  et  notre 
liberté.  Cet  enfant  même  ,  que  son  nom  de  César  anime 
contre  les  destructeurs  de  César  ;  à  quel  prix  n'achéteroit- 
il  pas  notre  suffrage ,  s'il  nous  croyoit  capables  de  cet  in- 
fâme commerce  ,  pour  se  procurer  un  pouvoir,  auquel  je 
prévois  d'ailleurs  qa'il  ne  parviendra  que  trop  ,  puisque  nous 
voulons  assurer  notre  vie,  nous  voir  riches,  nous  entendre  appe- 
ler consulaires  ?  Mais  la  mort  de  César  devient  donc  inutile  : 
car  pourquoi  nous  en  être  applaudis ,  si  nous  ne  devions 
pas  cesser  d'être  esclaves  ■  Demeure  qui  voudra  dans  l'indif- 
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Senâtu  possit.  An  hoc   tibi  persuasum  est,  for* 

cseteros  ab  eo  libëros,  quo  invito  nobis  in  istâ 
ciyitate  locus  non  sit  l  Qui  porro  id ,  quod  petis,. 
fieri  potes t  ut  impetres  l  Rogas  enim  velit  nos 
salvos  esse.  Videmur  ergo  tibi  saîutem  accepturi 
cum  vitam  acceperïmus  ?  quam  si  prius  dimitti- 
mus  dignilatem  et  libertatem  ,  qui  possurnus  ac- 
cipere  l  An  tu  Romae  habitare,  id  putas  incolu- 
mem  esset  Res  non  locus,  oportet ,  prsestet  istuc 
mîîii  :  neque  ineolumis  fui  Cœsare  vivo,  nisi 
postquam  iliud  conscivi  facinus  :  neque  usquam 
€xui  esse  possum,  dum  servire  et  pati  contuine- 
îias  pejus  odero  maiis  omnibus  aliis.  Nonne  Hoc 
est  in  easdem  tenebras  recidisse ,  quum  ab  eo 
qui  tyranni  nomen  as  ci  vit  sibi  (  eu  ni  in  Graecis 
civitatibus  liberi  tyrannorum  ,  oppressis  illis  ^ 
eodem  supplicio  afficiantur  )  petitur,  ut  vindices 
atque  oppressores  dominationis  salvi  sintf  Hanc 
ego  civitatem  videre  velim ,  aut  pulem  ullarn  y 
tjuae  ne  traditam  quidem  atque  inculcatam  liber- 
tatem recipere  possit  ,  plusque  timeat  in  puera 
ttomen  sublati  régis,  quam  confidat  sibi  r  cum 
illum  ipsum,  qui  maximas  opes  habuerit,  pau- 
corum  virtute  sublatum  videat  l  Me  vero  pos- 
■fchac  ne  commendaveris  Cœsari  tuo  :  ne  le  quidem 
ipsum ,  si  me  audies.  Valdè  care  sestimas  lot 
<annos  quot  ista  œtas  recipit ,  si  propter  earrv 
causam  puero  isti  supplicaturus  es.  Deinde  quod 
jfcdcherrime  fecisti  ac  facis  in  Antonio,  vide  ne 
convertatur  à  laude  ma  xi  mi  animi  ad  opinionem 
formidinis.  Nam  si  Octavius  tibi  placet,  à  quo 
de  nostrâsalute   peteadum  sit;    non    Dominum 

(2)    Brutua  rappelle  ici  à  l'ancienne  Grèce.  Cependant 

CIcéron  ,     qu'Octave   y     fils  on  a   vu   dans  plusieurs  en- 

adoptif  de  César  ?    au    lieu  droits  de  ces  Lettres ,   qu'il 

de     mériter     les     honneurs  pensa    fort    différemment    à 

qu'on    lui     avoit    décernés  ,  l'occasion  des  enfans  de  Lé- 

devoit   perdre    la    vie    avec  pidus ,  et  qu'il  n'épargna  rien 

#on  père  ;^su^ant  l'usage  de  pour  les  sauyer  de  la  rigueux 
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{eranec:  pour  moi  je  prie  les  Dieux  et  1rs  Déesses  de  rnW- 
tei  tout  autre  bien,  que  la  résolution  où  je  suis  de  ne  point 
accorder  à  l'héritier  de  l'homme  que  j*ai  tué  oe  que  }<•  nrai 
point  accordé  à  cet  homme  ;  et  de  ne  pas  souffrir  que  mon 
père  même,  s'il  revenoit  au  monde,  eut  plus d'çutorite <fH4 
le  Sénat  et  les  lois.  Comment  vous  imaginez-vous  que  I» 
liberté  puisse  nous  venir  d'un  homme  contre  la  volont**  dû- 
quel  nous  ne  pouvons  pas  trouver  place  dans  la  ville  l  D'ail- 
leurs ,  comment  espérez-vous  d'obtenir  ce  que  vous  lui  de» 
mandez  ?  Vous  demandez  <ji"il  nous  accorde  de  la  surete  ; 
siifiit-il  donc  pour  notre  sûreté  qu'on  nous  accorde  la  vie  ? 
Eh  !  comment  pourrons-nous  la  recevoir,  s'il  faut  com- 
mencer par  le  sacrifice  de  notre  liberté  et  de  notre  hon- 
neur? Croyez-vous  que  de  vivre  à  Rome  ce  »oit  être  en  sû- 
reté s^Ce  n'est  point  au  lieu  crue  je  veux  la  devoir,  c'est  à 
la  chose  même.  Pendant  la  vie  de  César  ;  je  ne  me  suiV 
cru  en  sûreté  qu'après  avoir  formé  ma  fameuse  résolution; 
et  je  ne  connois  point  dans  l'univers  de  lieu  que  je  puisse  re- 
garder comme  un  exil,  aussi  long-temps  que  Tesclavage  et 
les  affronts  seront  pour  moi  le  plus  terrible  de  tous  les-- 
maux.  Ne  retombons -nous  pas  dans  notre  première  confu- 
sion ,  si  celui  qui  a  succédé  au  nom  du  tyran ,  contre  ru~ 
sage  des  villes  de  la  Grèce,  ou  les  rejetons  des  tyrans  sont 
punis  (2)  avec  eux  ,  a  le  pouvoir  de  se  faire  supplier  pour 
la  sûreté  des  vengeurs  de  la  tyrannie  l  Puis-je  désirer  de 
revoir,  puis-je  croire  digne  de  son  nom,  une  ville  qui 
n'a  pu  recevoir  la  liberté  lorsqu'elle  lui  étoit  offerte,  lors- 
qu'on la  pressoit  de  l'accepter;  et  qui  se  laisse  plus  abat- 
tre par  la  terreur  de  son  dernier  roi  dans  la  personne  d  un- 
enfant  y  qu'elle  ne  se  fie  à  elle-même  pour  sa  propre  dé- 
fense ,  quoiqu'elle  ait  vu  périr  ce  même  roi  dans  le  centre 
de  son  pouvoir  par  la  main  d'un  petit  nombre  de  citoyens 
vertueux  l  Non,  mon  cher  Ciccron  ,  ne  me  recommandez 
plus  à  votre  Octave;  et  si  vous  me  consultez,  ne  vous  re- 
commandez plus  vous-même  à  lui.  A,  Page  où  vous  êtes  ? 
vous  estimez  trop  quelques  années  qui  vous  restent  à  vivre^ 
si   paur  vous  les   assurer  vous   croyez  devoir  supplier  ma 

du  Sénat ,   dont  ils  dévoient     Lettre  XX, 
*e  ressentir  eomme  leur  père» 
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fugisse,  sed  amicierem  Dominum  quéesisse  vidé» 
beris.  Quem  quod  laudas  ob  ea,  quœ  adhuc  fecit, 
plane  probo  :  sunt  enim  laudanda,  si  modo  con- 
tra alienam  potentiain ,  non  pro  sua ,  suscepit 
eas  actiones.  Cum  verô  judices,  tantum  il li  non 
modo  licere,  sed  etiam  à  te  ipso  tribuendum  esse, 
ul  rogandus  sit  ne  noîit  esse  nos  salvos;  nimium 
magnam  mercedem  statuis.  ïd  enim  ipsum  illi 
largiris ,  quod  per  illum  habere  videbatur  res- 
publica.  Neque  hoc  tibi  in  mentem  venit  ;  si 
Octavius  ullis  dignus  sit  honoribus ,  quia  cum 
Antonio  bellum  gerat  *  iis  ,  qui  illud  malum  ex- 
ciderint ,  cujus  istœ  reliquiœ  sunt,  nihil  ,  quo 
expîeri  possit  eorum  meritum ,  tributurum  un- 
quam  populum  Romanum  ,  si  omnia  simul 
congesserit.  At  vide ,  quanto  diligentius  hommes 
metuant  quam  meminerint ,  quia  Antonius  vivat 
atque  in  armis  sit.  De  Ceesare  vero  ,  quod  fieri 
potuit  ac  debuit  transactum  est ,  neque  jam  re- 
vocari  in  întegrum  potest.  Octavius  is  est ,  qui 
quid  de  nobis  judicaturus  sit,  expeotet  populus 
Romaaus  !  Nos  hi  sumus,  de  quorum  salute  homo 
rogandus  videatun?  Ego  vero^  ut  isthuc  revertar, 
is  sum,  qui  non  modo  non  supplicem  ,  sed  etiam 
coerceam  postulantes  ut  sibi  supplicetur.  Aut 
longe  à  servientibus  abero  ,  ibique  esse  judicabo 
Romam  ubicumque  liberum  esse  licebit  :  ac  ves- 
tri  miserebor ,  quibus  nec  œtas  ,  neque  honores , 
neque  virtus  aliéna  dulcedinem  vivendi  minuere 
potuerit.  Mihi  quidem  ita  beatus  esse  videbor , 
si  modo  constanter  ac  perpétué  placebit  hoc  con- 
silium,  ut  relatam  putem  gratiam  pietati  meee. 
Quid  enim  est  meiius  ,  quam  memoiia  recte 
factorum ,  et  libertate  contentum  negligere  hu- 
mana  l  Sed  certe  non  succumbam  succumbenti- 
bus,  nec  vincar  ab  eis  qui  se  vinci  volunt  :  ex- 
periarque  et  tentabo  omnia ,  neque  desistam 
abstrahere  à  servitio  civitatàn  nostram.  Si 
secuta  fuerit    quœ    débet    fortuna ,    gaudebimus 
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enfant.  Mais  prenez  garde  ,  je  vous  en  averfis,  tpit  ce  q-ie 
vous  avt'7.  fait  jusqu'à  présent,  et  ce  que  vous  faites  encore 
de  plus  glorieux  contre  Antoine,  ne  passe  moins  pour  l'on- 
de la  vertu  que  pour  l'effet  de  la  crainte.  Si  daikS 
l'opinion  que  vous  avez  d'Octave  ,  vous  jugez  qu'on  doive 
lui  demander  notre  sûreté  ,  on  ne  croira  point  que  vous 
ayez  de  l'aversion  pour  un  maître  :  on  vous  accusera  d'en 
vouloir  un  qui  vous  aime.  J'approuve  assurément  les  éloges 
que  vous  avez  donnés  jusqu'ici  à  ses  actions;  elles  méri- 
tent vos  louanges  ,  s'il  n'a  pas  plutôt  pensé  à  l'établissement 
de  son  pouvoir  qu'à  s'opposer  à  celui  d'autrui:  mais  lors- 
que vous  jugez  non-seulement  qu'il  doit  demeurer  en  pos- 
session de  ce  pouvoir  ,  mais  que  vous  devez  y  contribuer 
vous-même  jusqu'à  1«  supplier  pour  notre  sûreté  ,  vous  pous- 
sez trop  loin  la  récompense  ;  c'est  lui  attribuer  ce  que  la 
république  serubloit  avoir  acquis  par  son  secours.  Ne  vous 
tombe-t-il  donc  pas  dans  l'esprit,  que  si  Octave  mérite 
quelques  honneurs  pour  avoir  pris  les  armes  contre  An- 
toine ,  ceux  qui  ont  extirpé  la  racine  d'un  mal ,  dont  tous 
les  maux  présens  ne  sont  que  les  restes  ,  ne  peuvent  être 
assez  récompensés  par  le  peuple  Romain  l  Quels  biens  p 
quels  honneurs  réunis  suffiront  jamais  pour  ses  vrais  li- 
bérateurs !  Mais  voyez  combien  la  crainte  est  toujours  plus- 
puissante  que  la  reconnoissance  :  Antoine  vit ,  Antoine  & 
les  armes  en  main  ;  toute  l'attention  se  tourne  sur  son 
vainqueur.  Pour  ce  qui  regarde  Jules-César,  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  et  ce  que  j'ai  cru  devoir;  le  passé  ne  peut 
recevoir  de  changement.  Mais  Octave  est-il  donc  un  per- 
sonnage si  important  r  que  le  peuple  Romain  doive  atten- 
dre ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  de  notre  sort?  oir  mé- 
ritons-nous si  peu  de  considération,  que  notre  sûreté  doive 
déperdre  d'un  seul  homme  l  Puisse  le  ciel  m'ôter  tout  es- 
poir de  retourner  à  Rome  ,  si  je  m'abaisse  jamais  à  (Fin- 
dignes  supplications  pour  l'obtenir ,  et  si  je  ne  réprime 
quiconque  exigera  de  moi  cette  bassesse  ;  ou  du  moins  je 
m'éloignerai  le  plus  qu'il  me  sera  possible  de  ceux  qui 
consentent  à  vivre  esclaves;  je  nommerai  Rome  tout  lien 
du  monde  où  je  vivrai  libre  ;  je  vous  regarderai  d'un  cei} 
de  pitié ,  vous  en  qui  l'fige  ,  les  honneurs  et  l'exemple  de 
la  yertu  d'autrui  ne  peuvent  modérer  une  excessive  pas- 
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omnes  :  sîn  minus  ,  ego  tamen  gaudebo.  QuiïkiS 
eiiim  potius  hœc  vita  factis  aut  cogitationibus 
traducatur  ,  quam  iis  quse  pertinuerint  ad  libe- 
raados  cives  meos  t  Te  ,  Cicero ,  rogo  atque 
©btestor,  ne  defatigere  ,  nec  diffidas.  Semper ,  in 
prsesentibus  malis  prohibendis ,  futura  quoque , 
nisi  ante  sit  occursum  ,  explores ,  ne  se  insinuent, 
Fortem  et  liberum  animum ,  quo  et  consul  et 
nunc  consularis  rempublicam  vindicasti  ,  sine 
constantiâ  et  œquabiiitate  nullam  esse  putaris. 
Fateor  enim  duriorem  esse  conditionem  spectatae 
vktutis  quam  incognitœ.  Benefacta  pro  debitis 
exigimus.  Si  quœ  aliter  eveniunt ,  ut  decepti  ab 
his  infesto  animo  reprehendimus.  Itaque  resistere 
Antonio  Ciceronem  etsi  magna  laude  dignum  est  5 
tamen,  quia  consul  hune  consularem  meritb  prœs- 
tare  videtur,  nemo  admiratur.  Idem  Cicero  si 
flexerit  adversus  alios  judicium  suum  ,  quod 
tanta  firmitate  ac  magnitudine  direxit  in  extur- 
bando  Antonio,  non  modo  reliqui  temporis  glo- 
riam  eripueril  sibî  ,  sed  eliam  prseterita  evanes- 
cerë  coget.  Nihil  enim  per  se  ampium  est,  nisi 
m  quo  judicii  ratio  exiat.  Quia  neminem  masis 
decet,  quarn  te  rempublicam  amare ,  libertatis- 
que  defensorem  esse,  yel  ingenio  et  rébus  gestis, 
vel  studio  atque  efllagitatione  omnium.,  Quare 
non  Oc  ta  vi  us  est  rogandus  ,  ut  velit  nos  salvos 
esse;  magis  tu  te  exsuscita ,  ut  eam  civitatem, 
in   quâ  maximâ  gessisti,  liberam  atque  honestam 


(5)  Cette  maxime  se  trouve 
vérifiée  dans  tout  le  cours 
^e  la  Lettre.  Brntus  mécon- 
tent de  quelques  mauvais  ef- 
fets de  la  conduite  de  Cicé- 
roa ,  quoiqu'elle  eût  toujours 
eu  pour  règle  les  plus  sages 
Yues    $e    la    prudence*,    et 


perdant  le  souvenir  de  tous- 
les  services  de  ce  grand  ci- 
toyen ,  le  querelle  avec  un 
air  de  supériorité  ,  qui  paroît 
fort  indécent  à  regard  d'un 
homme  également  respecta- 
ble par  son  âge  et  par  sa  sa- 
gesse.,   Voyez    quelques    ré- 
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sïon  pour  la  vie»  Je  m'estimerai  si  heureux  de  persévérer 
constamment  dans  ces  principes,   qu'ils  me  tiendront  Heu 
de   remercimens   et   de    récompenses  ;   car  je   ne    coiu 
j  oint  de  plus  grand  bonheur  que  le  témoignage  d'un  cœur 
vertueux  et  content  de  sa  liberté  ,  qui  s'élève  par  ses  pro- 
pres forces  au-dessus  de  tous  les   èvènemens   humains.  Je 
ne  céderai  donc  jamais  à  ceux  qui  sont  capables  de  céder  r 
je  ne  me  laisserai  pas  vaincre  par   ceux   qui  veulent   être 
Vaincus.  J'esseyerai  tout;  j'entreprendrai,  je  risquerai  tout  ; 
je  ne  me  rebuterai  de  rien  pour  délivrer  ma  patrie  de  l'es- 
clavage,  Si  la  fortune  m'accorde  le  succès  que  mes  inten- 
tions méritent ,.  notre   joie  sera  commune:   si  dit  me  les 
refuse  ,  je  me  réjouirai  seul  ;  car  à  qaoi  toutes  les  pensées 
et  les  actions  de  ma  vie  peuvent-elles  être  mieux  employées 
qu'à  défendre  mes  concitoyens  ?  Je  vous  conjure,  mon  cher 
Gicéron  ,   de  ne  pas  vous  livrer  à  vos  défiances  :  je   vous> 
exhorte  à  ne  vous  pas  décourager.  En  repoussant  les  maux, 
prc'sens,  ayez  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les  maux  futurs*, 
de  peur  qu'ils  ne  se  glissent  faute  de  précaution.  Considé- 
rez  que  la   fermeté  et  le  courage,  qui  vous  ont  fait  sauver 
la   république  lorsque  vous  étiez  consul,  et  qui  n'Ont  pas- 
moins  été  utiles  à  sa  défense  depuis  que  vous  êtes  consu- 
laire j  ne  sont  rien  sans  l'égalité  et  la  constance.  La  vertus 
éprouvée  est  plus  difficile  à  soutenir  que  celle  qui  ne  l'est- 
pas:  les  services  qu'on  attend  d'elle  sont  autant  de  dettes  • 
et  si  elle  répond  niai  à  l'opinion  qu'en  s'en  est  formée  (5)? 
on  s'en  plaint  avec  une  sorte  de  ressentiment,  comme  si Ton 
avoit    été  trompé.  Quoiqu'il  soit  louable  et  glorieux  pour' 
Êieéron  de  s'opposer   aux   entreprises  d'Antoine  ,  on  n'en 
est  pas  surpris  ,  parce  qu'un  consul  tel  que  lui  n-annoncoiË- 
pas  moins  qu'un  tel   consulaire  :  mais  si  le  même  Cicéron 
ne   soutenoit  point  à  l'égard  des  autres  toute  la  résolution 
et  la  grandeur  d'ame   qu'il  a  fait  éclater  contre  Antoine  P 
non-seulement  il  perdroit  pour  l'avenir   toutes  ses  préten- 
tions a  la  gloire  ,  mais  il  se  verroit  dépouillé  de  sa  gloire 
passée:  car   il   n'y  a  de  véritable   grandeur  que  celle  qui- 
coule  du  jugement ,  comme  de  sa   source;  et  soit  que  l'on 
considère   vos  talens  naturels,   ou  vos   anciennes  aérons,. 

flexions  sur  cette  Lettre  ,  au     céron>  pag.  2S& 
livxe  X  cW  VfiÎM Loire  de  Cir 
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fore  putes ,  si  modo  sint  populo  duces  ad  resîs% 

tendum  improborum  consilîis. 


EPISTOLA    XXVI 
Cicero  Bruto  S. 

LtiM  sœpe  te  Litterîs  hertatus  essem  ,  ut  quim- 
primum  reipublicoe  subvenires  ,  in  Italiamque 
exercitum  adduceres,  neque  id  arbitrarer  dubitar© 
tuos  necessarios;  rogatus  sum  à  prudentissima 
et  diligentissima  fœmina,  matre  tua  ,  cujus  omnes 
curae  ad  te  referuntur ,  et  ni  te  consumuntur,  ut 
venirem  ad  se  ad  nx.  Kal.  sext.,  quod  ego,  ut 
debui  y  sine  morâ  feci.  Cum  autem  ve  ni  s  se  m  , 
Casca  aderat ,  et  Labeo ,  et  Scaptius.  Àt  illa 
retulit;  quœsivitque ,  quidnam  niihi  videretur  ; 
arcesseremusne  te,  atque  id  tibi  tonducere  puta- 
remus  ;  an  tardare  et  commorarî  te  meiius  esset* 
Respondi  id  quod  sentiebam  dignîtati  et  existi- 
mationi  tuoe  maxime  conducere  ;  te  primo 
quoque  tempore  ferre  praesidium  labenti  et  in- 
clina tae  pêne  reipublicoe.  Quid  enim  abesse 
censeo  maii  in  eo  bel lo  y  in   quo  victores   exer- 

(1)  Il  n'y  a  point  de  Lettre  et  de  confiance  ,  et  lui  avoit 
où  Ton  ne  trouve  cette  exhor-  fait  accepter  la  confiscation 
talion,  depuis  le  29  de  mai,  des  biens  de  Pontius  Aquila  , 
qui  étoit  le  jour  où  Lépidus  zélé  Pompéien ,  qui  fut  eiv 
js'étoit  joint  avec  Antoine..  suite  un  des  complices  de  la 

(2)  Servilia  ,  mère  de  Bru-  conspiration  contre  César. 
tus  ,  avoit  été  maîtresse  de  Cependant  après  la  mort  dé 
Jules  César.  Il  avoit  eu  pour  César  ,  elle  eut  beaucoup  de 
çlie   beaucoup  de  tendresse  part  aux  conseils  et  atix  réso« 
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on  les  désirs  et  l'attente  du  peuple  Romain  ,  personne  n'est 
plus  obligé  que  vous  d'aimer  la  république  et  de  prendre 
la  défense  de  la  liberté.  Je  conclus  qu'il  ne  faut  pas  sa 
réduire  à  supplier  Octave  de  nous  accorder  de  la  sûreté. 
Excitez  au  contraire  tout  votre  courage  f  et  ue  doutez  pas 
que  cette  ville ,  où  vous  laites  depuis  long-temps  un  si 
grand  rôle  ,  ne  soit  libre  et  glorieuse  au6si  long- temps  que 
le  peuple  aura  des  chefs  pour  résister  aux  desseins  des 
traîtres. 


LETTRE  XXVI. 

ClCÉRON      A    BrUTUS. 

v^/U-Tnd  je  vous  ai  tant  de  fois  exhorté  (1)  par  mes 
Lettres  à  venir  promptement  au  secours  de  la  république 
avec  votre  armée  ,  je  ne  me  serois  point  imaginé  que  vo- 
tre propre  famille  eût  là-dessus  quelque  scrupule.  Cepen- 
dant le  25  de  juillet ,  votre  mère ,  cette  femme  (2)  attentive 
et  prudente  ,  dont  toutes  les  pensées  et  les  inquiétudes 
n'ont  pas  d'autre  objet  que  vous,  me  fit  prier  d'aller  chez 
elle.  Je  m'y  rendis  sur-le-champ,  comme  je  le  devois ,  et 
je  trouvai  avec  elle  Casca  ,  Labeon  et  Scaptius  (3).  Elle 
entra  aussitôt  en  matière ,  et  elle  me  demanda  si  l'on  de- 
voit  vous  proposer  de  revenir  en  Italie,  ou  si  je  croyois 
que  vous  dussiez  rester  dans  )es  provinces.  Je  lui  répondis, 
comme  je  le  eroyois  convenable  /à  votre  honneur  et  à  votre 
dignité  ,  que  vous  ne  deviez  pas  différer  un  moment  à  nous 
apporter  le  secours  que  la  république  chancelante  et  pres- 
qu'abbattue  n'espère  plus  que  de  vous  :  car  à  quel»  malheurs 
ne  faut-il  pas  s'attendre  dans  une  guerre  où  les  armées  vic- 

lutions   de    son   fils;  ce   qui  Att.  i5,    10.  Voyez  son  ca- 

déplaisoit  beaucoup  à  Cicé-  ractère    dans    l'Histoire    de 

ron ,   dont   la   confiance  n'é-  Cicéron  ,  1.  IX. 
toit  pas  si  bien  établie  pour         (3)  Sur  Casca ,  voyez  Let- 

elle ,     quoique    par    civilité  tre   XV >  Note    3;    sur    La- 

pour  Brutus  il  parlât  d'elle  beon  ,   Lettre  V,    Note  i5  ; 

dans  ses  Lettres  avec  beau-  et  sur  Scaptius  ;  Lettre  IV  p 

coup  de  respect.  Epist%  ad  I^ote  4* 
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eitus  fugientem  hostem  persequi  noluerunt  f  et 
et  in  quo  incolumis  imperalor,  liouoribus  am- 
plissimis  fortunisque  maximis  , .  conjuge  ,  liberis, 
vobis  affinibus  oruatus  ,  beilum  reipubîicœ  in- 
dixerit  ?  Quid  dicam  in  tanto  Senatûs  populique 
eon sensu ,  cum  tantum  resideat  intra  muros 
miali  l  Maximo  autem-,  cum  haec  scribebam ,.. 
afficiebar  dolore;  quod  cum  me  pro  adolescen- 
tulo  ac  penè  puero  respubîica  accepisset  v&dem , 
vix  videbar ,  quod  promiseram,  prestare  poss^. 
Est  autem  gravier  et  dimeilior  animî  et  scn~ 
tentiœ ,  maximis  praesertim  in  rébus ,  pro  al- 
tero  ,  quam  pecuiiiœ  obligatio.  Hœc  enim  solvi 
potest  ;  et  est  rei  familiaris  jactura  toîerabilis  ; 
reipublieœ  quod  spoponderis  ,  quem  amodurrt 
solvas  ,  nisi  is  dépend!  facile  patitur ,  pro  quo 
spoponderis?  Quamquam  et  hune  (  ut  spero  ) 
teneho  multïs  repugnantibus*  Videtur  eniai  in 
eo  esse  indoles;  sed  flexibilîs  œtas  ;  multique 
ad  depravaiidum  parati  r  emi  spleiidore  faîsi 
honoris  objecte-,,  aciem  boni  ingenii  praestrin- 
gi  posse  confidunt.  Itaque  ad  reîiquos  hic  quo- 
que  îabor  mihi  accessit  ;  ut  omnes  adhibearn 
machinas  ad  tenendum  adolescentem  ;  ne  famam 
subeam  temeritatis.  Quamquam  quae  terne  ritas 
est  1    M  agis    enim     illum  ,    pro    quo     spopondi , 

(4)  Ceci  regarde  particù».  v>  majora  et  meliora  expec-- 
Kèrement  Octave  et  son  ar-  »  tare  debetis  :  neque  in  co- 
rnée. Voyez  Lettre  XIX ,  »  qui  ad  D.  Brutum  obsi- 
JYot,  5»  »  dione   liberandum  profec- 

(5) 'Lépidus  j.  dont  la  fem-  »  tus  sit,  timere  ne  raemo- 

ïae   étoit  soeur  de  Bmtus..  »  ria  maneat  domestici  do~ 

(6)  Il  parle  de  la  déclara-  »  loris  ,  quae  plus  apud  eum 

tion  qu'il  avoit  faite   au  Se-  »  possit  quam  salus   civita- 

ïiat  dans  sa  Philippique  cin-  »  tis.    Audebo    etiam    obii- 

quième  ,.  après  avoir  fait  par-  »  gare  ftdem  meam,   P.    G* 

tir  Octave  avec   son   armée  »  vobis  populoque  Romano  , 

pour   faire  lever  le  siège  de  »  (quod  profecto  ,  cum   me 

Modène.  Voici  ses  termes  :  »  nulla    vis   cogerct  ;  facere 

4<  Quam  oK  rem  ab  eo  non  »  non  auderem  ,    pertimes- 

»  modo  nihil  timere  ;    secl  »  ceremc[ue    113,  re  maxime 
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ïorîeusc*  refusent  de  poursuivre  un  (  j)  ennemi  fugitif;  où 
les  Généraux  ,  .sans  avoir  reçu  le  moindre  .sujet  d'offense  , 
en  possession  an  contraire  des  plus  grande  honneurs  et  de 
la  plus  brillante  fortune,  intéressés  au  bien  publie  dans 
leurs  femmes  et  leurs  enfaus ,  attachés  à  vous  pat  le  Lieu 
du  sang  (f)) ,  se  déclarent  les  ennemis  de  la  république; 
ajoutons  dans  une  guerre,  où  malgré  l'admirable  union  du 
Sénat  et  du  peuple  ,  on  ne  laisse  pas  de  voir  régner  tant 
de  désordre  au  milieu  de  nos  murs  l  Mais  ce  qui  m'afflige 
le  plus  au  moment  que  je  vous  écris ,  c'est  que  m 'étant 
rendu  (6)  le  garant  d'un  jeune  homme ,  ou  plutôt  d'un  en- 
fant, il  paroit  presqu'imnossiblc  que  je  puisse  tenir  fidèle- 
ment ce  que  j'ai  promis.  Il  est  bien  plus  dangereux  et  plus 
délicat,  sur-tout  dans  les  affaires  d'importance,  de  répon- 
dre des  sentimens  et  des  dispositions  d'autrui,  que  de  se 
rendre  caution  pour  une  dette  pécuniaire  :  l'argent  peut 
être  payé,  et  la  perte  d'ailleurs  en  est  supportable  ;  mais 
comment  satisfaire  aux  engagemens  qu'on  a  pris  avec  la 
république,  si  celui  pour  lequel  on  a  répondu  ne  se  prête 
pas  lui-même  à  l'exécution  de  la  promesse  ?  Cependant  il 
me  reste  encore  quelqu'cspérance  de  le  retenir  ,  quoiqu'il 
soit  environné  de  gens  qui  travaillent  à  me  l'arracher.  Il 
paroît  d'un  fort  bon  naturel;  mais  son  âge  est  susceptible 
(7)  de  toutes  sortes  d'impressions ,  et  ceux  qui  cherchent  à 
le  corrompre  (8)  se  flattent ,  malgré  sa  pénétration,  de 
pouvoir  l'aveugler  par  l'éclat  d'un  faux  honneur.  C'est  donc 
un  surcroît  de  travail  pour  moi,  d'employer  toutes  mes 
machines  à  fixer  un  homme  de  cet  âge-,  dans  la  crainte 
d'être  moi-même  accusé  d'imprudence.  De  quelle  impru- 
dence néanmoins  pourroit-on  111 'accuser  l  N'ai- je  pas  lié  en- 
effet  celui  dont  je  reponds ,  par  des    chaînes    encore    plus 

t>  perîculosam  opinionem  te-  Sueton.  Au  gît  st.  c.  26. 

»  mérita tis);    promitto  ,  re-  (8)    Ses   flatteurs  le   pree,- 

»  cipio  ,    spoudeo   ,    Patres  soient  de  demander  le   con- 

>>  conscripti  ,    C.     Caesarem  sulat  ;    ce    qui  éroit  incom- 

y>  taleni ■  semper  fore  civem,  patible  avec  son  âge,  suivant 

»  qualis  hodie  sit,   qualem-  les    lois     de    Rome,     et    ne 

»  que  eum  maxime  velle  et  pouvoit  servir  qu'à  lui  faci- 

»  optare   debemus.   »    PhzL  liter  les  moyens  de  reuyer*» 

5  ,    Si.  ser  la  république». 
(7)  Il  n'avoit  que  2C>ans* 
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quam  me  ipsum  obligavi.  Nec  vero  pœnitere 
potest  rempublicam  me  pro  eo  s'poponriiss*  ; 
qui  fuit  in  rébus  ageudis  ,  cum  suo  iiigenîo , 
tum  meâ  promissioue  coastantior.  Maximus 
autem,  (nisi  me  forte  fallit  )  in  repubiicâ  no- 
dus  est  ,  inopia  rei  pecunianœ.  Gbdurescunt 
enim  magis  quotidie  boni  viri  ad  vocem  tribu ti. 
Quod  ex  centesima  collatum ,  impudenti  censu 
locupietum,  in  duarum  legîoaum  prsemiis  oinne 
consurnitur.  Impendent  autem  infiaiti  sumptus 
cum  in  hos  exercitus ,  quibus  nunc  defendimur, 
tum  vero  in  tuum  :  nam  Cassius  noster  videtur 
posse  satis  ornatus  venire.  Sed  el  heec;  et  multa 
alia  coram  cupio  ;  idque  quam  primo  m.  De 
sororis  tuœ  fiJiis  non  expectavi,  Brute,  dum 
seriberes.  Omnino  jam  tempora  (  bellum  enim 
ducetur  )  integram  tibi  causam  réservant  Sed 
ego  à  prineipio,  cum  divinere  de  belli  diuturni- 
tate  non  possem ,  ita  causam  egi  puerorum  in 
Senatu  ,  ut  te  arbitror  è  ma  tris  litteris  potuisse 
çognoscere.  Nec  vero  ulla  res  erit  uaquam  , 
in  quâ  ego  non ,  ve)  vitee  pericuîo  ,  ea  dicam 
eaque  faciam,  quœ  te  veile  ",  queeque  ad  te 
pertinere  arbitrabor.   Vale  vi.   Kalen.  sext. 

(9)  Il  paroît  que  ce  trî-  venu  suffisant  pour  délivrer 
but  étoit  une  taxe  par  tête,  le  peuple  Romain  de  ce  far- 
ou  une  sorte  de  capitation ,  dcau.  Plin.  Hist.  JWat.  33, 
proportionnée  au  bien  de  3  L'aversion  que  l'es  plus 
chaque  particulier.  Il  étoit  honnêtes  gens  avoieot  pour 
absolument  hors  d'usage  à  toute  apparence  de  tnbut  , 
Rome  ,  depuis  la  conquête  étoit  un  effet  de  l'indolence 
de  la  Macédoine  par  P.  et  de  la  luxure  qui  avoient 
jŒmilius ,  qui  a  voit  tiré  de  infecté  îa  république ,  et  qui 
sa  victoire  le  fbnds  d'un  re-  précipitèrent  sa  ruine  : 

.........      ,     sœvior  armis 

liuxuria  incubait  viclumqua.  ulciscitur  orbem*  Luc. 

(10)  Ce  centième,  ou  cette  (11)  Le  Sénat  .avoit  pas- 
taxe  d'un  pour  cent  ,  se  se  uo  décret  pour  assurer  à 
payoit  chaque  mois.  la  légion  quatrième  et.  à  là 
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fortes  que  les  miennes  l  Aussi  la  république  n'a-t-elle  point 
eu  lieu  jusqu'à  présent  de  me  reprocher  mes  engagemens, 
puisque  le  caractère  d'Octave  a  servi  autant  que  svs  pro- 
messes à  le  rendre  fidèle  et  constant  dans  ses  services.  Si 
je  ne  me  trompe,  nos  plus  grands  embarras  actuellement 
tiennent  de  l'épuisement  du  tre'sor  ;  car  Paversion  des  hon- 
nêtes gens  augmente  tous  les  jours  pour  tout  ce  qui  porte 
le  nom  (9)  de  tribut.  Ce  qu'on  a  tiré  du  centième  denier 
(10)  qui  s'est  levé  impudemment  sur  les  personnes  riches, 
vient  d'être  employé  à  payer  les  deux  (il)  légions.  Il  faut 
nous  attendre  à  des  frais  immenses  pour  l'entretien  des 
armées  qui  sont  à  nous  défendre,  et  même  pour  la  vôtre  : 
celle  de  Cassius  arrivera  mieux  équipée  ,  (12)  suivant  les 
apparences.  Mais  je  brûle  de  m'entretenir  bientôt  avec  vous 
de  toutes  ces  affaires  et  d'un  grand  nombre  d'autres.  Pour 
ce  qui  regarde  les  enfans  de  votre  sœur,  je  n'ai  point  atten- 
du ,  mon  cher  Brutus ,  que  vous  prissiez  la  peine  de  m'en 
écrire.  Comme  la  guerre  doit  traîner  en  (io)  longueur,  les 
temps  même  ferout  réserver  cette  affaire  à  vos  propres  soins. 
Mais  avant  que  je  pusse  deviner  la  prolongation  de  la  guer- 
re ,  j'ai  plaidé  au  Sénat  la  cause  de  vos  neveux  avec  une 
chaleur ,  dont  je  me  flatte  que  votre  mère  n'a  pas  manqué 
de  vous  informer  par  ses  Lettres.  Comptez  qu'il  n'y  a  point 
de  cas  où  je  ne  sois  disposé,  au  hasard  même  de  ma  vie, 
à  faire  et  à  dire  ce  que  je  croirai  utile  à  vos  intérêts  et 
conforme  à  vos  inclinations.  Adieu  :  le  27  de  juillet. 

légion    martiale    toutes    les  au    Liv.    XI    de    l'Hist.    de 

récompenses    qu'Octave  leur  Cicéron. 

avoit  promises  ,   lorsqu'elles         (io)    Cicéron  yoyant   jus- 

s'étoient  déclarées  pour  Tau-  qu'où  Brutus  portoit  la  ten- 

torité  du  Sénat  contre   An-  dresse  pour  les  enfans  de  sa 

toine.    On    leur    avoit    tenu  sœur  ,    lui    rappelle    encore 

parole    après  la  bataille    de  ici    tout    ce   qu'il   avoit  fait 

Modène.   Phll.    5,  19.  en   leur    faveur     avant     que 

(12)  On  trouvera   la  con-  d'avoir    reçu   sa   Lettre  ;    et 

duite  de  Cassius  ,  sa  diligeu-  c'est  pour  le  rassurer  entiè- 

ce    à   lever   de   l'argent  et  à  rement  ,     autant     que    pour 

se  procurer   des   munitions  ;  hâter  sa    marche  ,    qu'il    lui 

enfin   son    caractère    et  tou-  fait  considérer  que  leurs  in~ 

tes  ses  démarches  comparées  térèts     dépendront    de     lui- 

ayee  la  conduite  de  Brutus,  même   à   son  arrivée. 
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POMPONII    ATTIGI 

VI  TA. 

JEomponius  Attïêos ,  ab  origine  ultima  stirprs 
Romanœ  ,  generalu  perpejtuo-  à  majoribus  ac- 
ceptam  equestrem  obtinuit  dignitatem.  Patrô 
«sus  est  diligente,  indulgente  r  et,  ut  tum  erant 
tempora  ,  diti,  imprimisque  studioso  litterarum* 
Hic  prout  ipse  amabat  litteras,  omnibus  doc- 
trinis  quibus  puerilis  retas  impertiri  débet , 
filium  erudivit.  Erat  autem  in  puero  ?  prœter 
docilitatem  ingenii ,  summa  suavitas  oris  ae 
vocis ,  ut  non  solum  celeriter  acciperet  quœ 
tradebantur ,  sed  etiam  excellente*-  pronuncîa- 
ret  :  quâ  ex  re  in  pueritiâ  nobilis  ïnter  aequa- 
les  ferebatur,  elariusque  exsplendescebat  quain 
generosi  condiscipuli  animo  œquo  ferre  possent. 
Itaque  incitabat  omnes  suo  studio.  Quo  ia 
numéro  fuerunt  L.  Torquatus,  C.  Marins  filius, 
Bl.  Cicero  :  quos  consuetudine  suâ  sic  sibi 
devinxit,  ut  nemo  iis  perpetuo   fuerit   carior. 

Pater  mature  decessit.  îpse  adoîescentulus 
propter  affinitatem  P.  Sulpicii,  qui  tribun-us  pie- 
bis  interfectus  est,  non  expers  fuit  ïllius  peri- 
cuii.  Namque  Anicia  r  Pornponii  consobrina  , 
nupserat  M,  Servio  fratri  Sulpica.  Itaque  in- 
terfecto  Sulpicio ,  posteaquam  vidit  Cinnana 
tumultu  civitatem  esse  perturbatam,  neque  sibi 
dari  facultatem  pro  dignitate  vivendi ,  quin 
alterutram  partem   offenderet,   dissociatis  animis 

(t)   Cette  Vie    est    de  C.  ticus.    M.   de   S.    Real  en  a 

Népos,  auteur  contemporain,  composé    une   en  Français; 

qui    avoit    vécu     dans     une  mais  moins  historique,  que 

grande  familiarité  avec   At*-  politique  et  morale.  J'ai  sul- 
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OMPOTWS  (i)  Atticus  ,  descendu  d'une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  Rome,  se  trouva  revêtu  de  la  dignité  de 
chevalier ,  qui  avoit  été  de  tout  temps  dans  sa  maison.  Il 
ctoit  ué  d'un  père  soigneux  ,  indulgent,  rirhe  pour  le  temps 
où  il  vivoit ,  et  plein  d'inclination  pour  les  lettres;  qui, 
suivant  son  propre  goût- dans  l'éducation  de  son  fils,  lui 
communiqua  toutes  les  connoissances  'qui  conviennent  an 
premier  âge.  Dés  l'enfance  Pomponius  joignoit  à  la  docilité 
de  l'esprit  une  douceur  extraordinaire  dans  la  physionomie 
«t  dans  le  son  de  la  voix  ;.  de  sorte  que  ce  qu'il  apprenoit 
avec  beaucoup  de  promptitude ,  il  l'exprimoit  avec  une 
gTace  admirable.  Ce  talent  le  distingua  beaucoup  entre  1  es- 
jeunes  gens  de  sa  condition ,  et  lui  acquit  même  une  répu- 
tation qui  piqua  ceux  dont  la  naissance  étoit  supérieure  à 
la  sienne:  ainsi  son  exemple  fut  généralement  un  sujet  d'é- 
mulation. On  compte  parmi  ses  condisciples  L.  Torquatus, 
C.  Marius  le  fils,  et  M.  Cicéron ,  qui  trouvèrent  dans  son 
commerce  tant  de  raisons  de  s'attacher  à  lui  ,  qu'ils  n'eu- 
rent jamais  d'ami  plus  cher. 

La  mort  lui  enleva  bientôt  son  père  ;  et  dès  l'entrée  de 
sa  jeunesse  il  se  trouva  exposé  à  quelque  danger  par  l'alliance; 
qu'il  avoit  avec  P.  Sulpicius  ,  tribun  du  peuple  ,  qui  fut  tué 
pendant  l'exercice  de  son  emploi.  Anicia  ,  sa  cousine  ;  étoit 
femme  de  M.  Scrvilius  ,  frère  (2)  de  P.  Sulpicius.  Ainsi 
après  la  mort  de  ce  tribun,  voyant  Ptome  troublée  par  la 
faction  de  Cinna  ,  et  n'espérant  point ,  dans  un  temps  où 
les  citoyens  étoient  divisés  entre  Sylla  et  Cinna  ,  d'y  pou- 
voir vivre  avec  dignité  sans  offenser  l'un  ou  l'autre  parti , 

vi   dans  celle-ci  l'édition  de     la  fin  du  3.«  volume. 
CuYron     d'Amsterdam     en         (2)  La  maison  de  Sulpicius 
1724,    où    elle  se   trouve   à     avoit  deux  prénoms*. 
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civium,  cum  alii  Sullanis,  alii  Cinnanis  fave- 
rent  partibus ,  idoneum  tempus  ratus  obse- 
quendi  studiis  suis  ,  Athenas  se  contulit.  Neque 
eo  secius  adolescente»!  Marium ,  hostem  ju- 
dicatum ,  juvit  opibus  suis:  cujus  fugam  pe- 
cunia  subievavit.  Ac  ne  iila  peregrinatio 
detrimentum  aliquod  afferret  rei  familiari ,  eo 
magaam  partem  fortunarum  trajecit  suarum. 
Hic  ita  vixit,  ut  universis  Atheniensibus  merito 
esset  carissimus.  Nam  praeter  gratiam  ,  quae 
jam  ia  adolescentulo  magna  erat ,  sœpe  suis 
opibus  inopiam  eorum  publicam  levavit.  Curn 
eaim  versuram  facere  publicè  necesse  esset, 
neque  ejus  conditionem  œquam  haberent  , 
semper  se  interposuit ,  atque  ita  ut  neque 
usuram  unquam  ab  iis  acceperit ,  neque  longius 
quam  dictum  esset  eos  debere  passus  sit  :  quod 
utrumque  erat  iis  salutare.  Nam  neque  indul- 
gendo  înveterascere  eorum  ses  alienum  patie- 
batur  ,  neque  multiplicandis  usuris  crescere, 
Auxit  hoc  officium  alia  quoque  Hberalitate  :  nam 
universos  frumento  donavit ,  ita  ut  singulis  sex 
modii  tritici  darentur;  qui  rnodus  mensurse  Me- 
dimnus,   Athenis  appellatur. 

Hic  autem  sic  se  gerebat,  ut  communis  infi- 
mis,  par  principibus  videretar  :  quo  factum 
est  ut  huic  omnes  honores,  quos  possent ,  pu- 
bliée haberent,  civ^emque  facere  studerent.  Quo 
benefîcio  ille  uti  noluit  :  quod  nomiuili  ita  in- 
terpretantur ,  amitti  civitatem  Romanam  alia 
adscita.  Quamdiu  aiïuit ,  ne  qua  sîbi  statua  pone- 
retur  ,  restitit  :  ahsens  prohibera  non  potuit. 
Itaque  aliqaot  ipsi  et  Piliœ  locis  sanctissimis  posue- 

(5)  Pilia  êtoit  femme  d'Àt-  pendant  les   Commentateurs 

tieus  ;   et  rien    n'est    si    na-  se  sont  ici  fort  divisés.  Les 

turel    que     d'attribuer     aux  uns   veulent  ,    Pliidiœ  ;     les 

Athéniens  le  dessein  de  faire  autres  ,  Filiœ  ;  quelques-uns 

honneur  à  la  femme  par  con-  Pkiliœ  ,     parce    qu'Atticus 

«idération  pour  le  mari.  Ce-  étoit  un  exceSent  ami.  Lip- 
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il  crul  que  !<•-  circonstances  dévoient  le  porter  à  continuer 

idefj  et  :  lui  lit  prendre  le  parti  de  se  i  «mi- 

iiic  a  Athènes.  Mais  son  amitié  se  refroidit  si  peu  pour  le 
jeune  Menus  ,  qui  avoit  été  déclaré  l'ennemi  public,  qu'il 
l'aida  île  ses  ri<  in  -ses  ,  eu  lui  fournissant  de  l'argent  pour 
sa  faite.  Dans  la  crainte  que  ses  affaires  domestiques  ne  re- 
çussent quelque  altération  pendant  son  absence  ,  il  trans- 
dans la  Grèce  une  grande  partie  de  son  bien.  Sa  con- 
duite le  lit  aimer  arec  raison  de  tous  les  Athéniens.  Outre 
le  secours  de  son  crédit ,  qui  étoit  déjà  grand  pour  son  âge, 
il  les  assista  souvent  de  son  bien  dans  leurs  nécessités  pu- 
bliques. Elles  devinrent  si  pressantes  ,  qu'il  ne  leur  restoit 
pius  d'autre  ressource  que  les  emprunts  usuraires  à  des 
conditions  fort  désavantageuses  :  Atticus  les  garantit  d'une 
si  fâcheuse  extrémité,  eu  leur  prêtant  sans  intérêt;  mais 
il  ne  soaftroit  pas  non  plus  que  la  dette  fut  prolongée  au- 
dt  1  ;  du  terme;  et  c'étoit  leur  rendre  un  double  service, 
car  il  empèehoit  ainsi  qu'elle  ne  vieillit  par  sou  indulgen- 
ce ,  et  qu'elle  ne  s'accrut  par  des  usures  multipliées.  Il 
s'acquit  encore  des  droits  sur  leur  reconnoissance  par  une 
antre  espèce  de  libéralité  :  il  lit  à  la  ville  un  présent  de 
tled  ,  qui  montoit  à  six  boisseaux  de  blé  par  tête  ;  me- 
sure qui  se  nomme  Medimnus  à  Athènes. 

Il  trouva  l'art  de  se  rendre  familier  avec  les  petits  ,  tan- 
dis qu'il  vivoit  en  égal  avec  les  grands.  Aussi  recut-il  des 
uus  et  des  autres  tous  les  honneurs  publics  qu'ils  purent 
lui  accorder.  Ils  s'efforcèrent  même  de  lui  faire  accepter 
parmi  eux  le  droit  de  bourgeoisie  ;  mais  il  refusa  Gette 
faveur  ,  parce  que  ,  suivant  l'opinion  de  quelques  person- 
nes ,  on  ne  pouvoit  la  recevoir  dans  une  ville  étrangère 
sans  prendre  le  droit  de  bourgeoisie  romaine.  Pendant  le 
séjour  qu'il  lit  dans  Athènes  ,  il  ne  permit  point  qu'on  lui 
élevât  de  statue;  mais  il  ne  put  l'empêcher  dans  son  ab- 
sence: on   lui   en  éleva  plusieurs,  à  lui  et  à  Pilia   (3)  sa 

sius    vouloit    Fidei.    Il     est  ris  sanctissimis  ,    etc.   Mais 

vrai    que   les  manuscrits  ne  on  ne  trouve  point  élans  les 

s'accordent  pas   mieux.  Rut-  Attiques   de   Pausanias  qu'il 

gersius     corrigeoit  :     Jtaque  y   eût  de     statues    d'A^icus 

aliquot  Pnycc  et  Pœcjle  lo^  dans  ces  deux  lieux. 
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runt.  Hune  enim  In  ômni  procurations  reipu« 
folicœ  actorem  auctoremque  habsbant.  Igitur 
primum  iilud  munus  fortunée,  quod  in  eâ  po- 
tissimum  urbe  nattis  est,  in  quâ  domicilium 
orbis  terrarum  esset  imperii  ,  ut  eandem  et 
patriam  haberet  et  domum  ;  hoc  spécimen  pru- 
dentiae,  qaôd  cùm  in  earn  civitatern  se  contu- 
lisset,  quae  antiquitate ,  humanitate,  doctrinâque 
preestaret  omnes  >  ei  unus  ante  alios  fuerit  ca- 
rissimus. 

Hue  ex  Asiâ  Sjlla  decedens  cùm  venisset  , 
quamdiu  ibi  fuit,  secum  habuit  Pomponium , 
captus  adolescentis  et  humanitate  et  doctrinâ  : 
sic  enim  greece  loquebatur ,  ut  Àthenis  natus 
videretur.  Tanta  auteni  erat  suavitas  sermonis 
latînî  ,  ut  appareret  in  eo  nativum  quemdam 
ïeporem  esse  ;  non  adscitum.  Idem  poëmata 
pronunciabat  et  grsece  et  latine  sic,  ut  supra 
nihil  posset  addi.  Quibus  rébus  factum  est ,  ut 
Syila  numquam  eum  à  se  dimitteret ,  cuperetque 
secum  deducere.  Qui  cum  persuadere  tentaret  : 
îioii,  oro  ta,  inquit  Pomponius ,  adversum  eos 
me  velle  deducere,  cum  quibus  ne  contra  te 
arma  ferrem,  Itaiiam  reliquu  Àt  Sylla,  adoles- 
centïs ofEcio  coilaudato  ,  omnia  munera  ei ,  quœ 
Athenis  acceperat ,  proficiscens  jussit  deferri. 
Hic  complures  annos  moratus ,  cum  et  rei 
famïliari  tantum  opéras  daret  quantum  n<m 
indiligetis  deberet  paterfamilïas  ,  et  omnia  re- 
liqua  tempora  aut  litterïs  aut  Athenieusium 
reipublicae  tribueret;  nihîlomiaus  amicis  urbana 
officia  preestitit.  Nam  et  ad  comitia  eorum  ven- 
tîtavit  ;  et  si  qua  res  major  acta  est ,  non  defuit; 
sicut  Giceroni  in  omnibus  e]us  periculis  sin- 
gularera  fidem  prcebu.it.  Gui  ex  patriâ  fugienti 
H.  S.  ce.  et  quinquaginta  millia  donavit,  Tran- 
quillatis  autem  rébus  Rgmanïs  remïgravit  Ro- 
mam ,  ut  opinor  ,  L.  Gotta,  et  L.  Torquato 
eeiiê^iibus  :     que  m   diem    sic     uaiversa    civitas 
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femme  ,  dans  les  lieux  Les  p!us  respectas.  Lu  république  se 
crut  obligée  à  cette  reconnoissance  pour  un  liomnie  ,  dont 
elle  rerevoit  les  conseils  et  les  services  dans  toutes  sortes 
d'entreprises.  Atlicus  fut  donc  redevable  a  la  fortune  d'être 
mé  dans  une  ville  ,  où  Peiupire  du  monde  résidoit  comme 
dans  son  centre  ,  et  de  pouvoir  la  regarder  comme  sa  pa- 
trie et  son  domicile:  mais  s'il  se  fit  aimer  singulièrement 
dans  une  ville  où  son  choix  Pavoit  conduit,  et  qui  étoit 
supérieure  à  toutes  les  autres  par  son  antiquité  ,  sa  politesse 
et  sa  doctrine  ,  il  n'en  eut  l'obl'gation  qu'à  sa  prudence. 

Sylla  s* étant  arrêté  à  Athènes,  après  avoir  quitté  l'Asie  , 
trouva  tant  de  charmes  dans  la  politesse  et  le  savoir  du 
jeune  Atticus,  qu'il  l'eut  sans  cesse  auprès  de  lui.  En  effet, 
à  l'entendre  parler  grec  ,  on  Pauroit  cru  né  dans  Athènes  ; 
et  s'il  pirloit  la  langue  latine,  c'était  avec  tant  d'agrément, 
qu'il  sembloit  ne  devoir  cette  perfection  qu'à  la  nature.  Il 
excelloit  tellement  à  réciter  des  poèmes  grecs  et  latins  , 
qu'on  n'auroit  pu  rien  ajouter  à  la  beauté  de  sa  prononcia- 
tion. Sylla  sentant  tout  sou  mérite  auroit  souhaité  de  se  l'at- 
tacher constamment  et  de  l'emmener  avec  lui  ;  il  entreprit 
de  lui  inspirer  cette  pensée:  mais  Pomponius  lui  répondit: 
«  Ne  me  faites  pas  marcher ,  je  vous  prie  ,  contre  ceux  que 
y>  j'ai  quittés  pour  ne  pas  prendre  les  armes  avec  eux  con- 
»  tre  vous.  »  Cette  réponse  lui  attira  les  louanges  de  Syl- 
la ,  qui  lui  fit  porter,  en  partant  d'Athènes  ,  tous  les  pré- 
sens qu'il  avoit  reçus  dans  cette  ville.  Pomponius  continua 
d'y  faire  sa  demeure  pendant  plusieurs  années.  Quoiqu'il 
donnât  à  ses  affaires  domestiques  tous  les  soins  que  la  sa- 
gesse demande  dans  un  père  de  famille  ,  et  que  tout  le  reste 
de  son  temps  fût  employé  ou  à  l'étude  des  lettres  ou  à  celle 
des  affaires  publiques  d'Athènes ,  il  n'en  rendit  pas  moins 
à  ses  amis  de  Rome  tous  les  bons  ofïices  de  la  société.  Il 
se  rendoit  souvent  aux  assemblées  du  peuple  où  ils  avoient 
quelque  intérêt;  et  dans  les  occasions  d'importance  son  se- 
cours ne  leur  manqua  jamais.  C'est  ainsi  que  la  fidélité  de 
son  amitié  éclata  singulièrement  dans  tous  les  dangers  de 
Cicérou  :  il  lui  prêta  dans  sa  fuite  jusqu'à  cent  mille  écus. 
Eniin,  lorsque  le  calme  fut  rétabli  à  Rome,  il  y  retourna, 
£Ous  le  consulat ,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  L.  Cotta  et  de  L. 
Torquatus.  La  ville  d'Athèues  célébra  le  jour  de  sou  départ 
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Àlhenîensium   prosecuta    est ,  ut    lacrymis    desi- 
derii    futuri   dolorem  indicarét. 

Habebat  avunculum.  Q.  Cœcilium ,  equitem 
Romanum ,  familiarem  L.  Luculli,  divitem  , 
difficillima  natura  :  cujus  sic  asperitatem  veritus 
est,  ut  quem  nemo  ferre  posset ,  hujus  sine 
cffensione  ad  summam  senectutem  retinuerit 
benevolentiam.  Quo  facto,  tuiit  pietatis  fruc- 
tum.  Cœcilius  enim  moriens  testamento  adop- 
tavit  eum,  hœredemque  fecit  ex  dodrante  :  ex 
quâ  hœreditate  accepit  circiter  ceuties  HS.  Erat 
nupta  soror  Attici  Q.  Tullio  Cicerooi  :  easque 
nuptias  M.  Cicero  conciliaret  ,  cum  quo  à 
condiscipulatu  vivebat  conjenctissime ,  xnulto 
etiam  familiarius  quam  cum  Quinto  ;  ut  judi.cari 
possit  plus  in  amicitiâ  valere  similitudinem 
morum  quam  aflmitatem.  Utebatur  autem  intime 
Q.  Hortensio ,  qui  ils  temporibus  priucipatum 
eloquentiae  tenebat;  ut  iuteiiigi  non  posset ,  uter 
emrn  plus  diligeret,  Cicero  an  Hortensius  :  et  id, 
quod  erat  difficillimutn  efficiebat ,  ut  inter  quos 
tantœ  laudis  esset  œmulatio  ,  nulia  intercederet 
obtrectatio ,  essetque    talium    virorum    copula. 

In    republicà     ita     est    versatus  ,     ut    semper 
optimarum    partiam   et    esset    et   existimaretur 
neque   tamen    se  civiJibus    fluctibus   committeret 
quod    non    magis    eos    in    sua    potestate    existi 
mabat    esse     qui    se     iis    dédissent ,    quam    qui 
maritimis    jactareutur.    Honores   non    petiit,  cum 
ci    paterent  propter  vel  gratiam   vel    dignitatem  ; 
quod    neque    peti     more     majorum    neque     capi 

(4)  L,  Lucullus  vainqueur  succession    à    Lucullus  ,    et 

de   Mithtidate  et  de  Tigra-  que  tout  le  monde  fut  trom- 

ne.      Voyez     son     caractère  pé    en    lui    voyant    nommer 

dans  l'Histoire    de  Cicéron  ,  son  neveu  pour  son  héritier. 

1.  5,  p.  353.  Valère-Maxime  II  s'étoit    enrichi    en    exer- 

rapporte  que  Ceecilius  avoit  çant    l'usure  ;   et  le    peuple 

toujours  fait  croire  que  son  Romain  traîna  son  cadavre 

dessein  étoit    de  laisser   sa  avec  tme  corde  par  les  rues* 
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par  des  larmes  ,  qui  marquèrent  les  raisons  qu'elle  prévoyoit 
de  le  regretter. 

Pomponius  avoit  un  oncle  nomme  Q.  Caecilius,  chevalier 
Romain,  ami  familier  de  L.  Lucullus  (  j) ,  riche  et  d'un  ca- 
ractère fort  difficile.  Il  eut  tant  de  ménage  mens  pour  sou 
humeur,  qu'il  conserva  sans  interruption  l'amitié  d'un  hom- 
me que  personne  ne  pouvoit  supporter.  Sa  piété  ne  fut  pas 
sans  récompense.  Cœcilius  ,  à  sa  mort  ,  l'adopta  par  son 
testament ,  et  lui  laissa  les  trois  quarts  de  son  bien.  Il  re- 
cueillit de  cet  héritage  environ  dix  millions.  Pomponia,  sa 
-sœur  (5),  étoit  mariée  à  Quintu6  Cicéron.  C'étoit  M.  Cicé- 
ron  qui  avoit  fait  ce  mariage  ,  par  attachement  pour  un  ami 
ve  c  lequel  il  avoit  vécu  dans  la  plus  étroite  liaison  depuis 
le  temps  de  leurs  premières  études ,  et  plus  étroite  même 
que  celle  qu'il  avoit  avec  son  propre  frère:  par  où  l'on  peut 
juger  que  la  ressemblance  des  mœurs  sert  plus  à  l'amitié 
que  le  lien  même  du  sang.  Pomponius  étoit  aussi  fort  étroi- 
tement uni  avec  Q.  Hortensius  >  qui  tenoit  alors  le  premier 
rang  de  l'éloquence  ;  et  l'on  auroifc  eu  peine  à  décider  du- 
quel il  étoit  le  plus  aimé,  de  Cicéron  ou  d'Hortensius.  Ce 
rapport  commun  d'inclination  eut  tant  de  force  pour  réu- 
nir ces  deux  grands  hommes ,  que  par  un  effet  très-diffici- 
le ,  dans  l'émulation  même  (6)  d'une  gloire  aussi  brillante 
que  celle  de  leurs  talens ,  ils  ne  marquèrent  jamais  de  ja- 
lousie qui  fût  capable  de  troubler  leur  amitié. 

Dans  les  affaires  de  la  république  Pomponius  se  condui- 
sit avec  tant  de  sagesse,  qu'il  fut  toujours  attaché  à  la 
meilleure  cause  ,  et  qu'on  eut  toujours  de  lui  cette  opinion. 
Ce  fut  néanmoins  sans  se  livrer  aux  flots  des  guerres  civi- 
les ,  parce  qu'il  étoit  persuadé  que  ceux  qui  s'y  abandon- 
noient,  ne  conservoient  pas  plus  de  pouvoir  sur  eux-mêmes 
que  s'ils  s'étoieni  confiés  aux  orages  de  la  mer.  Il  ne  solli- 
cita jamais  les  honneurs,  quoique  la  faveur  publique  et  sa 
condition  lui  en  ouvrissent  le  chemin  ;  parce  que  dans  l'u- 
sage qui  s'étoit  introduit  d'employer  la  brigue  et  la  profil- 
ez. Max,  l.   VII ,  c.  g.  sépara  d'elle  ensuite  par  le 

(5)  Pomponia,  sœur  d'At-  divorce.  Epist*  ad  Au.  L 
ticus     f^o/cz   sou   caractère     i\y    i3. 

dans  l'Hist.  de   Cicér.   t.  3 ,         (6)    Voyez  VHist.  de  Ci- 
p.   5,   6    et    7.   Quintus   se     cérun,  t.  /, 
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possent  conservatis  legibus  in  tum  effusis  anibitus 
largitionibus  ;  necjue  geri  sine  pericuio ,  corruptis 
civitatis  morïbus.  Ad  hastam  publicam  numquam 
accessit.  Nullius  rei  neque  prœs  neque  manceps  fac- 
tus  est.  Neminem  suo  nomine  neque  subscribens 
accusa  vit.  In  jus  d&  sua  re  numquam  iit.  Ju- 
dicium  îiulltfm  habuk.  Muitorum  consulum 
prœtorumque  preefecturas  dejatas  sit  accepit  ,  ut 
neminem  in  provhiciam  sit  secutus ,  honore 
fuerit  contentus  ,  rei  familial is  despexerit  fruc- 
tum ,  qui  no  cum  Q.  quidem  Ciceroni  voluit 
ire  in  Asiam,  cum  apud  eum  legali  locum 
obtinere  posset.  Non  enim  decere  se  arbitra- 
batur ,  cum  prœturani  gerere  noluisset ,  asse- 
çiam  qssq  prœtoris.  Quâ  in  re  non  solum 
dignitati  serviebat  ,  sed  etiam  tranquillitati, 
cum  suspiciones  quoque  viîaret  criminum  ,  quo 
ftebat  ut  ejus  observantia  omnibus  esset  carior  f 
cum  eam  oiïicio  ,  non  timori,  neque  spei  trir 
bui  vidèrent» 


Incidit  Gœsarianum  civile  bellum ,  cum  ha<- 
beret  annos  circiter  sexaginta.  Usus  est  eetau 
yacatiane,  neque  quoquam  se  movit  ex  urbe. 
Quœ  amicis  suis  opus  fuerant  ad  Pompeium 
proficiscentibus  ,  omnia  ex  sua  re  famiiiari  dédit, 
ïpsum  Pompeium  non  junctus  non  of fendit 
Nuilum  ab  eo  habebat  ornamenlum  ,  ut  cœteri, 
qui  per  eum  aut  honores  aut  divitias  ceperant, 
quorum  partira,  invitissïmi  castra  sunt  secuti , 
J)artim    summa   cum    ejus     offensipne    domi    re- 

(7)     Suétone    s'est    trom-  se  trompe  encore ,  en  disant 

pé  dans  ïa  Vie  d* Auguste,  en  qu'on    fut    peu    satisfait   de 

jbommant    l'Asie    une    pro-  ^administration  de  Quintus, 

vince   consulaire.   Elie  étoit  qui   fut   suivie  au   contraire 

prétorienne ,    suivant  le    té-  de   toutes  sortes   d'honneurs 

moignage   de   Cicéron   et  de  et  de  louanges.  Quint-us  fut 

Fépos,  qui  ne  peuvent  être  fort    piqué  du  refus   d'Atti- 

jà-de§sus  suspects  d'erreur.  Il  eus.  Hist.de  Cîçér*  /.  V1LI* 
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àfov  ,  il  etoit  impossible  d'y  prétendre,  suivant  l'ancienne 
nnthode,  el  d'y  parvenir  sans  violer  les  lois  ;  ou  ([tic  dans 
la  corruption  dvs  mu-urs  il  n'étoit  pas  plus  aisé  de  les  exer- 
cer sans  péril.  Il  n'approcha  jamais  du  lieu  où  se  faisaient 
les  ventes  publiques.  Il  ne  prit  jamais  d'engagement  qui  eût 
l'air  d'asservissement  ni  de  caution.  11  n'accusa  personne  , 
ni  directement  ni  par  aucune  voie  de  souscription.  Il  n'eut 
jamais  pour  lui-même  aucune  affaire  aux  tribunaux  de  la 
justice.  S'il  accepta  quelquefois  les  dignités  que  divers  Con- 
suls et  plusieurs  Préteurs  lui  offrirent  dans  leurs  provinces  r 
ce  fut  avec  des  restrictions  qui  le  dispensèrent  de  les  y  ae- 
compaguer.  Il  se  contenta  de  l'honneur  des  titres  ;  il 
méprisa  l'utilité  qu'il  pouvoit  tirer  pour  l'augmentation 
de  son  bien.  Il  refusa  même  de  suivre  Q.  Cicéron  em 
Asie  (7)  ,  lorsqu'il  y  pouvoit  aller  avec  le  titre  de  son  lieu- 
tenant général.  Après  avoir  refusé  la  préture  ,  il  ne  crut  pa« 
que  la  bienséance  lui  permît  de  paroître  à  la  suite  d'un 
Préteur  ;  et  ce  n'étoit  pas  sa  dignité  seulement  qu'il  vouloit 
ménager ,  mais  encore  sa  tranquillité.  Il  évitoit  ainsi  tous 
les  soupçons  nuisibles  à  son  repos  ;  et  les  soins  qu'il  rendoit 
à  ses  amis  leur  en  devenoient  bien  chers  ,  lorsqu'ils  étaient 
sûrs  de  les  devoir  à  son  inclination ,  et  jamais  à  la  craint* 
ou  à  l'espérance. 

Quand  la  guerre  civile  de  César  s'alluma ,  il  étoit  âgé 
d'environ  soixante  ans.  Le  privilège  de  son  âge  lui  servit 
de  prétexte  pour  demeurer  dans  la  ville  ;  mais  il  fournit 
libéralement  de  son  bien  aux  besoins  de  ses  amis  qui  se 
rendoient  au  camp  de  Pompée ,  et  Pompée  même  ne  s'of- 
fensa (8)  point  de  la  neutralité  qu'il  vit  garder.  A  la  véri- 
té Pomponius  Atticus  ne  lui  avoit  aucune  obligation  de  for- 
tune ,  comme  ceux  qui  en  avoient  reçu  des  richesses  ou 
des  honneurs,  et  dont  les  uns  le  suivirent  aveo  beaucoup 
de  répugnance  ;  et  les  autres  ne  purent  demeurer  à  Rome 

(3)  Si  Pompée  ne  s'en  of-  »  l.  XI ,  6.  De  Fannio  con- 

fensa  point,  il  n'en  fut  pas  »  soler  te  l  Perniciosa  loque- 

de  même  des  Pompéiens,  du  »  bantur   de    mansione   tuâ, 

moins  ,  si  l'on  en   croit  Ci-  »  Ibid.  Omnes  qui  in  Italiâ 

céron.  s<  Numquam  de  te  ipso  »  remanserant,  hostii*m  w 

»  nisi   crudelissime    cogita-  >♦  mero  habebantor.  »  Ipdd, 
»  tunt   e*t.    E/nst,    ai  Ait» 
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manserunt.  Attici  autern  quies  tantopere  Cœsari 
fuit  grata,  ut  victor ,  cum  privatis  pecunias  per 
litteras  imperaret ,  huic  non  soium  molestus 
non  fuerit  sed  etiam  sororis  filium  Q.  Cicero- 
nem  ex  Pompeii  cas  tris  concesserit.  Sic  vetere 
instituto   vitœ  effugit  nova   pericula. 

Secutum  est  illud  occiso  Cœsare  cum  respu- 
blica  pênes  Brutum  videretur  esso  et  Cassium , 
ac  tota  civitas  se  ad  eum  convertisse  videretur. 
Sic  M.  Bruto  usus  est  ut  nullo  ilie  adolescens 
œquali  familiarius  quam  hoc  sene:  neque  solum 
eum  principem  consilii  haberet ,  sed  etiam  in 
convictu.  Ex  cogitatum  est  à  quibusdam  ut  pri- 
vât um  œrarium  Ceesaris  iuterfectoribus  ab  «qui- 
tibus  Romanis  constitueretur.  Id  facile  effici 
posse  arbitrati  sunt,  si  et  principes  illius  or- 
dinis  pecunias  contulissent.  Itaque  appellatus  est 
à  C.  Flavio  Bruti  familiari  Atticus ,  ut  ejus  rei 
princeps  esse  vellet  At  ille  qui  officia  amicis 
prœstanda  sine  factione  existimaret,  semperque 
a  talibus  se  consiliis  removisset;  respondit,  si 
quid  Brutus  de  suis  facultatibus  uti  voluisset, 
usurum  quantum  ese  paterentur  5  se  neque  cum 
quoquam.de  eâ  re  collocuturum ,  neque  coi- 
turum.  Sic  ille  consensionls  giobus  hujus  unius 
dissensione  disjectus  est»  Neque  multo  post  su- 
perior  esse  cepit  Antonius,  ita  ut  Brutus  et 
Cassius  provinciarum,  quee  iis  necis  causa  dalre 
éraut  à  consulibus ,  desperatis  rébus  in  exilium 
proficiscerentur.  Atticus,  qui  pecuniam  simul 
cum  ceteris  conferre  noluerat  florenti  illi  parti, 
abjecto  Bruto  Itaîiaque  cedenti  HS.  centum 
millia  muneri  misit  :  eidem  in  Epiro  absens 
CCC.  jussit  dari ,  neque  eo  magis  potenti  adu- 
Jatus  est  Antonio,  neque  desperatos  reliquit. 
• 

Secutum  est    bellum    gestum    apud  niutinam, 
m  <£uo  si  tantu^i  eum  prudeatem  dicam,  minus 
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«ans  l'offenser  beaucoup.  Le  repos  d' Atticus  fut  si  agréable 
à  César  ,  qu'ayant  vaincu  ses  ennemis  et  demandant  aux 
particuliers  des  contributions  par  ses  Lettres  ,  non-seule- 
ment  il  ne  lui  causa  point  de  chagrin  ,  mais  il  iit  grâce  au 
jeune  Q.  Cicéron  ,  (ils  de  sa  sœur  ,  qui  passa  du  camp  rie 
Pompée  dans  le  sien.  Ainsi  Atticus,  en  suivant  ses  anciens 
principes  ,  évita   de  nouveaux  dangers. 

Après  la  mort  de  César  ,  lorsque  Brutus  et  Cassius  pa- 
rurent les  maîtres  de  la  république,  et  que  toute  la  ville 
parut  se  tourner  vers  ses  libérateurs,  il  se  conduisit  si 
bien  avec  Brutus,  que  dans  la  vieillesse  cù  il  étoit ,  per- 
sonne ne  vécut  plus  familièrement  avec  un  homme  dont 
Tâge  étoit  si  différent  du  sien,  et  qu'il  devint  non-seule- 
ment le  chef  de  son  conseil ,  mais  sa  compagnie  la  plu» 
ordinaire.  Cependant  il  tomba  dans  l'esprit  à  quelques  per- 
sonnes ,  de  faire  établir  par  les  chevaliers  Romains  un 
revenu  particulier  aux  meurtriers  de  César/  et  ce  projet 
leur  parut  facile  ,  en  faisant  fournir  les  fonds  par  les  chefs 
de  cet  ordre.  Atticus  fut  sollicité  par  C.  Flavius ,  ami  de 
Brutus ,  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'entreprise  ;  mais  dans  le 
principe  où  il  étoit  qu'il  falloit  servir  ses  amis  sans  faction  t 
et  toujours  fort  éloigné  de  ce  qui  en  avoit  l'apparence  ,  il 
répondit  que  si  Brutus  vouloit  user  de  son  bien ,  tout  ce 
qu'il  possédoit  étoit  à  son  service  ;  mais  qu'il  ne  propose- 
roit  le  projet  à  personne  ,  et  qu'il  ne  seroit  d'aucune  as- 
semblée dans  cette  vue.  Ainsi  le  refus  d'un  seul  homme  fit 
avorter  une  entreprise  déjà  concertée  entre  plusieurs, 
Antoine  commença  bientôt  à  prendre  tellement  le  dessus  , 
que  Brutus  et  Cassius  désespérant  des  affaires  ,  prirent  le 
parti  de  se  rendre  ,  comme  en  exil  3  d^ns  les  provinces  qu£ 
leur  avoieut  été  assignées  par  les  Consuls.  Atticus  ,  qui 
avoit  refusé  de  s'unir  aux  autres  pour  fournir  de  l'argent  à 
ce  pari:  lorsqu'il  étoit  dans  la  splendeur,  prit  soin  ,  dans  la* 
disgrâce  de  Brutus  ,  de  lui  envoyer  à  son  départ  d'Italie  la 
somme  d'environ  cent  mille  francs ,  et  lui  lit  toueber  le 
triple  daus  Pcpire.  Il  prit  un  sage  tempérament ,  sans  flat- 
ter plas  qu'auparavant  la  puissance  d'Antoine ,  et  sans? 
abandonner  ceux  qui  avoient  perdu  l'espérance. 

Ou  vit  ensuite  la  guerre  de  Modène ,  pendant  laquelle  ce 
jac   seroit  point  assez  louer  Atticus,  que  de  lui  attribuer 


^uam  debearn  prœdicem;  cum  ilîe  potîus  divr- 
bus  fuerit ,  si  divinatio  appelianda  est  perpétua 
naturaiis  bonitas  ,  quœ  nullis  casibus  augetur 
neque  minuitur.  Hostis  Antonius  judicatus , 
Italia  cesserat.  Spes  restituendi  nulia  erat.  Non 
solum  inimici ,  qui  tamen  erant  potentissimi 
et  plurimi,  sed  etiam  .  qui  adversariis  ejus  se 
d-abant  et  în  eo  lœdendo  se  aliquam  coasecu- 
turos  sperabant ,  cum  moditatem  ,  familiares 
insequebantur  ,  uxorem  Fulviarn  omnibus  ré- 
bus spoïiare  cupiebant,  iiberos  etiam  exsiin- 
guere  parabant.  Atticus ,  cum  Ciceroms  intima 
familiaritate  uteretur ,  amicissimus  esset  Bruto, 
non  modo  ni  h  il  iis  induisit  ad  Antonium  vio- 
landum ,  sed  è  contrario  familiares  ejus  ,  ex 
urbe  profugientes ,  quantum  potuit  texit  ;  qui- 
bus  rébus  indiguerunt  adjuvit:  P.  verô  Volum.- 
iiio  ea  tribuit  ut  plura  à  parente  proficisci  non 
potuerint.  Ipsi  autem  Fulviae  ,  cum  litibus  dis- 
tineretur,  magnisque  terroribus  vexaretur ,  tanta 
«uiiigeatia  officium  suum  prœstitit,  ut  nullum 
illa  prœstiterit  vadimonium  sine  Attico ,  spon- 
sor omnium  rerum  fuerit.  Quin  etiam  ,  curn 
ïlla  fundum  secunda  fortuna  emisset  m  diem , 
.neque  post  calamitatem  versuram  facere  pa- 
tuisset  9  ille  se  interposait ,  pecuniamque  sine 
fœnore  sineque  ullâ  stipulatione  credidit;  ma- 
ximum existimans  quœstum,  memorem  gratum- 
que  cognosci ,  simulque  aperire  se  non  fortunse, 
sed  hominibus  solere  esse  ami  cum  :  quœ  cum 
faciebat  ,  nemo  eum  temporis  causa  facere 
poterat  existimare.  Neminï  enim  in  opinionem 
veniebat  Antonium  rerum  potitutum.  Sed  sen- 
sus  ejus  à  nonnullis  optimatibus  reprehende- 
batur,  quod  parum  odisse  malos  cives  videretur. 
Ille  autem  sui  judicii  potius ,  quid  ^  facere  par 
ésset,  intuebatur  ,  quam  quid  alii  landaturi  forent. 
Conversa  fortuna  est.  Ut  Antonius  rediit  in 
Italiam ,  nemo  non  magno  periculo  Atticum 
putarçt,  propter   intimam    familiaritatem    Cice- 
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seulement  de  la  prudence  :  toute  sa  conduite  fut  celle 

homme  qui   anroil  lu  dans  l'avenir;  s'il  faut  supposer  tant 
de  pénétration  dans  un  excellent  caractère,  dont    IV 

uis  cesse  indépendante  des  événement  Antoine,  dé- 
elaré  l'ennemi  public,  avoit  quitté  l'Italie  :  on  ne  \ 
point  d'apparence  cju'il  put  se  rétablir.  Non-seulemev 
ennemis  ,  qui  étaient  puissans  et  en  grand  nombre  ,  mais 
ceux  qui  se  livroient  à  ses  ennemis  et  qui  espéroient  tarer 
quelqu'avantage  du  mal  qu'ils  pourraient  Lui  faire  ,  s'aehar- 
ujient  contre  ses  amis ,  cberchoient  à  ruiner  Fulvia  sa  fem- 
me, et  se  disposoient  même  à  tuer  ses  enfaus.  Atticus  , 
quoique  lié  de  l'amitié  la  plus  étroite  avec  M.  Cicéron  et 
M.  13  rut  us ,  fut  si  éloigné  de  se  prêter  à  leurs  ressenlimens 
contre  Antoine  ,  qu'il  s'efforça  au  contraire  de  mettre  ses 
amis  à  couvert  dans  leur  fuite  ,  et  qu'il  les  secourut  dans 
tous  leurs  besoins.  Il  fit  pour  P.  VolumninS  tout  ce  qu'on 
pourrait  attendre  d'un  père.  Il  rendit  à  Fulvia ,  dans  ses 
procès  et  dans  ses  alarmes  ,  des  services  si  ardens  ,  qu'elle 
ne  prit  point  d'engagemens  sans  Atticus,  et  que  dans  tontes 
les  occasions  il  répondit  pour  elle.  Pendant  sa  fortune  elle 
avoit  acheté  un  fond,  payable  à  différens  termes,  auxquels 
il  lui  devint  impossible  de  satisfaire.  Atticus  la  délivra  de 
cette  peine,  en  lui  prêtant,  de  l'argent  sans  intérêt  et  sans 
la  moindre  condition.  Il  croyoit  gagner  beaucoup,  en  fai- 
sant connoître  qu'il  étoit  fidèle  et  reconnoissant  ;  et  qne 
c'etoit,  non  à  la  forme,  mais  aux  personnes  qu'il  donnoît 
son  amitié.  En  effet ,  on  ne  pouvoit  le  soupçonner  de  faire 
sa  cour  aux  temps  et  aux  circonstances  ;  car  il  ne  venoit 
dans  l'esprit  à  personne  qu'Antoine  dût  être  un  jour  le  maî- 
tre. Cependant  quelques  gens  de  distinction  lui  reprochoient 
de  ne  pas  marquer  assez  de  haine  pour  les  mauvais  cito- 
yens :  mais  il  prenoit  la  règle  de  ses  actions  dans  son  pro- 
pre jugement  plutôt  que  dans  l'espoir  des  louanges. 


La  fortune  changea  de  face ,  et  personne  ne  douta  qu'au 
retour  d'Antoine  l'amitié  de  Cicéron  et  de  Brutus  n'exposât 
Pomponius  Atticus  au  dernier  danger.  Aussi  la  crainte  de 
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ronîs  et  Brutir  Itaque  ad  adventum  ïmperato- 
rum  de  Foro  decesserat ,  timens  proscriptionem  : 
latebatque  apud  P.  Volumnium,  cui  ,  ut  osten- 
dimus  paullo  ante  ,  opem  tulerat.  Tanta  varietas 
hls  temporibus  fuit  fortunœ  ,  ut  modo  hi,  modo 
ïlli  in  summo  essent  aut  fastigio  aut  periculo. 
Habebat  secum  Gellium  Canium  ,  œqualem 
siniillimumque  sui.  Hoc  quoque  sit  Attici  boni- 
îatis  exemplum ,  quod  cum  eo ,  quem  puerum 
jn  ludo  cognorat,  adeo  conjuncte  vixit ,  ut  ad 
exlremam  œtatem  amicitia  eorum  creverit.  An- 
tonius  autem,  etsi  tanto  odio  ferebatur  îja  Ci* 
ceronem,  ut  non  solum  ei  9  sed  etiam  omnibus 
«jus  amicis  esset  inimicus ,  eosque  velîet  pj  o- 
scribere,  multis  hortantibus  tamen  ,  Attici  me- 
mor  fuit  officii ,  et  ei  ,  cum  requisisset ,  ubinam 
esset  ,  sua  manu  scripsit ,  ne  timeret  ,  statim- 
que  ad  se  veniret  :  se  eum  et  Gellium  Canium 
de  proscffptorum  numéro  exemisse  ;  ac,  ne 
quod  pericuium  incideret ,  quod  noctu  fiebat , 
praesidium  ei  misit.  Sic  Atticus ,  in  summo 
timoré,  non  solum  sibi,  sed  etiam  ei  quem 
carissimum  habebat,  praesidio  fuit.  Neque  enim 
suai  solum  à  quoquam  auxilium  petiit  salutis, 
sed  conjunctim  ut  appareret  nullam  sejunctam 
sibi  ab  eo  velle  fortunam.  Quod  si  gubernator 
prœcipua  laude  fertur,  qui  navem  ex  hieme  , 
manque  scopuioso  servat  ;  cur  non  singularis  ejus 
existimetur  prudentia ,  qui  ex  tôt  tamque  gravibus 
procellis    civilibus    ad     incolumitatem  pervenit  l 

Quibus  ex  malis  ut  emercerat,  nihil  aliud 
egit  quam  ut  plurimis ,  quibus  rébus  posset , 
esset  auxilio.  Cum  proscriptos  prœmiis  impe- 
ratorum  vulgus  conquireret ,  nemo  in  Epirum 
venit  cui  res  ulla  defuerit.  Nemini  non  ibi  per,- 

(9)  Il  paroît  par  un   épi-     écrire  Canius. 
gramme  de  Martial  qu'il  faut 

Gauâet  Jocoscè  Canio  sito   Gadas 
Mmsnta  àocano  meo,  Lib.    1  *. 
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fa  proscription  lui  fit-elle  quitter  le  Forum  pour  se  cacher 
cher»  P.  Volumnius  ,  à  qui  l'ou  a  fait  remarquer  qu'il  cjvc?Jt 
rendu  d'importans  services.  Il  y  avoit  si  peu  de  fond  à  fai- 
re alors  sur  les  conjonctures ,  qu'on  étoit  tantôt  au  comble 
de  la  fortune,  tantôt  dans  l'extrémité*  du  danger.  Atlicua 
avoit  avec  lui  Gellius  (y)  Canus  ,  ami  de  même  âge  et  de 
même  caractère.  C'est  encore  un  éloge  pour  sa  bonté ,  d'a- 
voir été  si  étroitement  lié  avec  un  homme  dont  il  avoit  fait- 
la  counoissance  au  collège,  que  leur  amitié  n'ait  fait  qu'aug- 
menter jusqu'à  la  tiu  de  leur  vie.  Antoine  ,  quoiqu'animé 
contre  Cicéron  d'une  si  furieuse  haine  ,  qu'il  en  vouloit  non- 
seulement  à  lui ,  mais  à  tous  ses  amis  ,  et  qu'il  fût  résolu  deî 
les  proscrire ,  se  laissa  toucher  néanmoins ,  à  la  sollicita- 
tion de  plusieurs  personnes  ,  par  les  services  qu'il  avoit  re-r 
çus  d'Atticus.  Après  s'être  informé  du  lieu  de  sa  retraite, 
il  lui  écrivit  de  sa  propre  main  d'être  sans  inquiétude  et 
de  se  rendre  prompteinent  auprès  de  lui ,  l'assurant  qu'ils 
l'a  voit  excepté  ,  lui  et  Gellius,  du  nombre  des  proscrits;, 
et  pour  le  mettre  à  couvert  de  toutes  sortes  de  périls,  par- 
ce que  les  exécutions  se  fai soient  pendant  la  nuit,  il  eutf: 
soin  de  lu  envoyer  une  escorte.  Ainsi ,  dans  le  fort  même- 
de  sa  crainte  ,  Atticus  garantit  la  tête  de  son  ami  avec  lai 
sienne.  Il  ne  demanda  rien  que  conjointement  avec  lui,, 
pour  faire  connoître  qu'il  vouloit  que  leur  fortune  fût  la  mê- 
me. Si  l'on  admire  un  pilote  qui  sauve  son  vaisseau  de  3&* 
tempête  et  d'une  mer  remplie  d'écueiîs,  pourquoi  n'aurait*^ 
on  pas  Ja  plus  haute  admiration  pour  la  prudence  d'uni 
homme  qui  échappe  à  des  orages  aussi  terribles  que  ceusi. 
des  guerres  civiles. 

Après  s'être  sauvé  de  tant  de  dangers ,  Atticus  n'èufponirit 
d'autre  occupation  que  de  secourir  un  grand  nombre  de; 
malheureux  de  toute  l'étendue  de  son  pouvoir.  Les  récom- 
penses proposées  par  les  Triumvirs,  excitoieni  alors  tout  le; 
monde  à  poursuivre  les  proscrits.  Il  ne  laissa  rien  manquer' 
à  ceux  qui  cherchèrent  un  asile  dans  l'Êpire,  jusqu'à  leurs* 
laisser  la  liberté   d'y  demeurer'  perpétuellement  dans  ses; 

Canus  ,  ou  Canius  ,  avoit  une     fils     de     Quintus     Cicéron;» 
lille  qu'il  vouloit  marier  au     JEpist,  ad  Au.  U  XFrVA9* 

lttt*. 
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petuo  manendi  potestas  facta  est  :  quia  etîam,. 
post  praelium  Philippense,  interitumque  C.  Cas- 
sii  et  M.  Bruti,  L.  Julium  Mocillam  prceto- 
rium  et  filium  ejus  ,.  Aulumque  Torquatum  , 
cœterosque  pari  fortuna  perculsos  instîtuerit 
tueri ,  atque  ex  Epiro  iis  omnibus  Samothraciam 
supportari  jusserit.  Difficile  est  enim  omnia 
persequi  et  non  necessariura,  lllud  unum  în- 
telligi  volumus,  illius  liberalitatem  neque  tem- 
porariam ,  neque  caliidam  fuisse.  Id  ex  ipsis 
rébus  ac  teniporibus  judicari  potest ,  quod  non 
flore  n&ibus  se  venditavit,.  sed  afflictis  semper 
succurrit  :  qui  quidem  Serviliam  Bruti  matrem, 
non  minus  post  mortem  ejus  quam  florentem 
coluerit.  Sic  liberaiiter  utens  nullas  inimicitias 
gessit,  quod  neque  leedebat  quemquam,  neque 
si  quam  injuriam  acceperat ,  non  malebat  obli- 
visci  quam  ulcisci.  Item  immortali  memoria  per- 
cepta  retinebat  bénéficia  ;  quœ  autem  ipse  trr- 
buerat ,  tamdiu  meminerat,  quoad  ilîe  gratus 
erat  qui  acceperat.  Itaque  hic  fecit  ut  vere  dictum 
videatur,  sui  cuique  mores  fingunt  fortunam, 

Neque  tamen  prîus  ille  fortunam  quam  se 
ipse  finxit ,  qui  cavit  ne  quâ  in  re  jure  plecteretur. 
His  igitur  rébus  effecit  ut  M.  Vipsanius  Agrip- 
pa, intima  familiaritate  conjunctus  adolescenti 
Cresarî ,  cum  propter  suam  gratiam  et  Csesaris 
potentiam  nullius  conditionis  non  haberet  po- 
testatem,  potissimum  ejus  deligeret  affinitatem  , 
prreoptaretque  equitis  Piomani  filiam  generosa- 
rum  nuptiis,  atque  harum  nuptiarum  eonciliator 
fuit  (  non  enim  est  celandum  )  M.  Antonius  trium- 
vir reipublicee  constituendœ.  Cuj'us  gratia  cum  au- 
gère  possessiones  posset  suas  ,  tantum  abfuit  à  cupi- 


(yo)    Cette    maxime  ,    ou  »  sicut   sapiens  poè'îa  dixit  ; 

ce  proverbe,  se  trouve  sou-  »  suis  ea  cuique  fingitur  mo- 

vent  dans   les  anciens.  Cicé-  »  ribus.  »   Plaute ,    dans    le 

ron,Parad.  V:  «Fortuna^  Trinummus  :   «Sapiens  ips« 
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larves.  Ensuite,  après  la  bataille  de  Pîiilipprs  et  la  mort  de 
L.  Cassius  et  de  M.  Briitiu ,  il  entreprit  de  soutenir  L.  Ju- 
lias  Mocilla,  homme  prétorien,  son  fils,  Aulus  Torquatus  , 
enlin  tous  ceux  qui  étaient  dans   la  même  disgrâce;  et  par 
ses  ordres   on  leur  portoit  de  l'Epire    dans  la-  Samotiiracc 
tout    ce    qui    étoit  nécessaire    à    leur    subsistance.    Il  seroit 
inutile  et  superflu  de  rapporter  ici  tous  les   traits  de   cette 
rature  :  c'est    assez  d'avoir  fait  connoitre  que  la  libéralité 
d'Atlicus  se  soutint  constamment,  et  qu'elle  fut  supérieure 
à  toutes    sortes  d'intérêts.  On  en  doit  juger  par  les   objets 
mêmes  et  par  les  temps.  Il  ne  se  vendit  jamais  au  pouvoir, 
et.  ses   secours  furent  toujours  pour  les  malheureux.  Servi- 
lui  ,   mère   de  Brutus ,   n'eut  pas  moins  de  part    à  ses  soins 
après  la  mort  de  son  fils  ,   que    dans  l'éclat  de    sa  fortune. 
Avec  un  caractère  si  généreux  il  ne  se  fit  jamais  d'ennemis, 
parce  qu'il   n'étoit  capable  d'offenser    personne ,  et  que  s'il 
eût  reçu   lui-même  quelqu'offense ,   il   auroit   mieux  aimé 
l'oublier  que  de  chercher  du  plaisir  dans  la  vengeance.  Les 
bienfaits ,  au  contraire  ,  ne  sortoient  jamais  de  sa  mémoire. 
Mais  il  ne  se  souvenoit  des  siens  qu'aussi  long-temps  qu'il 
trouvoit  de  la   reconnoissance   dans  ceux  qui  les  avoient 
reçus.   C'est  lui  qui  a  vérifié   proprement  cette  maxime  ; 
«  Chacun  (io)  se  fait  sa  fortune  par  ses  mœurs.  » 

On  peut  dire  néanmoins  d'Atticus  qu'il  s'étoit  fait  lui- 
même  avant  que  de  faire  sa  fortune  ,  puisqu'il  avoit  pris  soin 
de  ne  mériter  aucun  reproche.  Ce  fut  par  tant  de  vertus 
oru'il  fit  souhaiter  son  alliance  à  M»  Vipsanius  Agrippa  , 
intime  ami  du  jeune  César,  et  qui,  dans  ce  degré  de  fa- 
veur et  de  considération,  ne  voyoit  point  à  Rome  de  parti 
supérieur  à  ses  espérances.  Agrippa  ne  fit  pas  difficulté  de 
préférer  la  fille  d'un  chevalier  Romain  aux  dames  de  la 
plus  haute  noblesse  ,  par  l'entremise  à  la  vérité  de  Marc- 
Antoine  le  triumvir  ,  qui  se  chargea  de  négocier  ce  ma- 
riage ,  (  car  il  ne  faut  pas  le  dissimuler.  )  Atticus  auroit  ps. 
se  servir  de  la  faveur  d'Antoine  pour  augmenter  ses  ri- 
chesses, mais  il  étoit  si  peu  sensible  à  cette  passion,  qu'il 

»  fingit  fortunam  sibi.  »  Ti-  »  animi  ingenïique  fuit  ,  ut , 
te-Live  parlant  de  M.  Ca-  »  quoeumque  loco  natus  es- 
ton  au  Livre  trente-neuviè-  »  set,  fortunam  sibi  ipse  fuc- 
me.-  «la  hoc  vçro  tanta  yis  »  turus  videretur  ;  etc.  y> 
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dîtate  pecuniœ ,  ut  nullâ  in  re  usus  sït  ea^nîsî 
in  deprecandis  amicorum  a  ut  periculis  aut  in- 
commodis  :  quod  quidem  sub  ipsâ  proscriptione 
perillustre  fuit.  Nam  cum  jL.  Saufeii ,  equitis 
Romani  eequalis  sui ,  qui  cum  eo  compiures  an- 
nos  ,  studio  ductus  philosophiez  ,  habitarat  , 
habebatque  in  Itaiiâ  pretiosas  possessiones,  trium- 
viri  bona  vendidissent,  consuetudine  ea  quâ  tum 
res  gerebatur,  Attici  labore  atque  industria  fac- 
turai est,  ut  eodem  nuncio  Saufeius  fieret  certior, 
se  patrimonium  amisisse  et  récupérasse.  Idem 
M.  Juiium  Caiidium,  quem  post  Lucretii  Catul- 
lique  mortem  multo  elegantissimum  poetam  nos- 
tram  tulisse  aetatem  vere  videor  posse  contendere , 
3ie<jue  minus  virum  bonum  optimisque  artibus 
eruditum  ,  post  proscriptionem  equitum  propter 
magnas  ejus  possessiones,  in  proscriptorum  nu- 
merum  à  P.  Volumnio,  prœfectn  fabrorum 
Antonii,  absentem  relatum  ,  expedivit.  Quod  in 
prœsenti  utrum  ei  laboriosius  an  glonosius  fuerit 
difficile  fuit  judicare:  quod  in  eo:um  pericuiis 
non  secus  absentes  quam  prœsentes  amicos  At- 
tico  esse  curœ  cognitum  est. 

Neque  verô  minus  il  le  vir  bonus  paterfami- 
lias  habitus  est  quam  civis.  JNam  cùm  esset 
pecuniosus  ,  nemo  illo  minus  fuit  emax,  minus 
œdificator  :  neque  tamen  non  imprimis  bene 
habitavit ,  omnibusque  optimis  rébus  usus  est. 
Nam  domum  habuit  in  colle  QuirinaJi  Ceecilia- 
nam,  ab  avunculo  hœreditate  relictam ,  cujus 
amœnitas  non  aedificio  sed  sylvâ  constabat.  Ipsum 
enim  tectum ,  antîquitus  constitutum  plus  salis 
quam  sumptus  habebat  :  in  quo  tamen  nihil  com- 
mutavit,  nisi  si  quid  vetustale  coactus  est.  Usus 
est  famiiia,  si  utilitate  judicandum  est,  optima  ; 
si  forma ,  vix  rnediocri  j  namque  in  ea  erant  pueri 
litteratissimi ,    anagnostae  optimi  3    et  plurimi  li~ 

(n)  Saufeius  étoit  épicu-  le  caractère  de  cette  secte  et 
yien  comme   Atticus,    foy,    celui  de  la  philosophie  parti- 
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nVvaploya  ICO  crédit  qu'a  délivrer  ses  amis  du  péril  ou  du 
besoin.  On  Ruroit  peine  à  se  figurer  rien  d'aussi  noble  dam 
un  temps  de  proscription.  Les  Triumvirs  ayant  fait  veudn-, 
suivant  l'usage  de  ces  malheureux  temps  ,  les  biens  de  L. 
Saufeïus  ,  chevalier  Romain  de  son  âge  ,  que  le  goût  des 
(12)  études  philosophiques  avoit  fait  demeurer  avec  lui 
plusieurs  années,  et  qui  avoit  en  Italie  des  possessions  con- 
sidérables; Atticus  se  donna  des  mouvemens  si  heureux  pour 
le  servir,  que  Saufeïus  apprit  par  le  même  courier  la  perte 
et  la  restitution  de  sou  bien.  M.  Julius  Calidius  ,  qu'on 
peut  regarder  depuis  la  mort  de  Lucrèce  et  de  Catulle 
comme  le  plus  élégant  poète  de  notre  temps  ,  honnête  homme 
d'ailleurs  et  qui  avoit  l'esprit  orné  des  meilleures  connois- 
sances  ,  fut  mis  sur  la  liste  de  la  proscription  dans  son  ab- 
sence par  P.  Volumuius ,  intendant  des  ouvriers  d'Antoine, 
sans  autre  crime  que  ses  grandes  richesses ,  qui  l'expose- 
reut  à  l'envie  ,  même  après  la  proscription  de  Tordre  éques- 
tre :  l'amitié  d' Atticus  le  sauva  aussi  de  sa  ruine.  On  au- 
roit  peine  à  décider  dans  les  circonstances  ,  si  c'étoit  la 
difiiculté  ou  la  gloire  qui  donnoit  le  plus  d'éclat  à  ses  ser- 
vices ,  car  son  zèle  étoit  le  même  pour  ses  amis  absent 
que  pour  ceux  qui  se  trouvoient  à  Rome. 

Si  l'on  jetoit  les  yeux  sur  sa  conduite  domestique  ,  on 
le  trouvoit  aussi  bon  père  de  famille  que  bon  citoyen»  Quoi- 
qu'il fût  extrêmement  riche  el|jargent  comptant,  personne 
n'eut  moins  de  passions  que  lui  pour  acheter  ou  pour  bâ- 
tir. Sa  maison  néanmoins  étoit  une  des  plus  belles  de  Rome, 
et  tout  ce  qu'il  y  employoit  à  son  usage  étoit  du  meilleur 
goût.  Elle  étoit  sur  le  mont  Quirinal  ;  il  l'avoit  reçue 
dans  la  succession  de  Cœcilius  son  oncle  ,  et  sa  beauté  con- 
sistoit  moins  dans  les  édifices,  quiétoient  auciens  et  plutôt 
agréables  que  somptueux  ,  que  dans  11:1  bois  dont  elle  étoit 
accompagnée.  Il  n'y  lit  pas  d'autre  changement,  que  les  ré- 
parations nécessaires.  Son  train  étoit  à  peine  médiocre,  si 
l'on  n'en  considère  que  la  forme  ;  mais  si  l'on  en  juge  par 
l'utilité  ,  il  étoit  des  meilleurs.  Entre  ses  domestiques  il 
en  avoit  de  lettrés  ,  d'excellens  lecteurs  ,  des  copistes  en 
grand  nombre;  et  de  tous  les  gens  de  sa  suite ,  il  n'y  en  ayoi^ 

culière  d'Àtticus  dans  THist,     de  Cice'r,  1.  XII, 
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ferariî,  ut  non  pedissequus  quidem  esset  qui  non" 
utrumque  horum  pulchre  facere  posset.  Pari  modo 
artifices  cœteri ,  quos  cultus  domesticus  desiderat, 
a p prime  boni.  Neque  tameu  horum  quemquam 
nîsi  domi  natum  domique  factum  habuit  :  quod 
est  signum  non  solum  continentiae  sed  etiam 
diligentise  :  nam  et  non  intemperanter  concupis- 
cere  quod  à  pluribus  videas ,  conlinentis  débet 
duci ,  et  potius  diligentia  quam  pretio  parare , 
non  mediocris  est  iudustriœ.  Elegans  ,  non  ma- 
gnificus  5  splendidus  ,  non  sumptuosus.  Omni 
diligentia  munditiam  non  affluentem  aftectabat  : 
supellex  non  modica,  non  multa,  ut  in  neutram 
partem  eonspici  posset.  Nec  prœteribo,  (  quam- 
quam  nonnullis  levé  visum  iri  pulem)  eum  im- 
primis  lautus  esset  eques  Romanus,  et  non  parum 
hberaliter  in  domum  suam  omnium  ordinum 
homines  invitaret ,  scimus  non  amplius  quam 
fema  milHa  œris  perœque  in  singulos  menses  ex 
ephemeride  eum  expensum  sumptui  ferre  solitum: 
atque  hoc  non  auditum,  sed  cognitum  praedica- 
mus;  saepe  enim,  propter  famiiiaritatem,  domes- 
îicis  rébus    interfuimuSi 

Nemo  in  convivio  ejus  aliud  à^hij»  audivit 
quam  anagoosten:  quod  nos  quidem  jucundissi- 
mum  arbitrabarnur  :  neque  unquam  sine  aliquâ 
lectione  apud  eum  ccenatum  est  :  ut  non  minus 
animo  quam  ventre  convivee  delectarentur.  Nam- 
que  eos  vocabat  quorum  mores  à  suis  non  ab- 
horrèrent. Gum  tanta  pecuniœ"  facta  esset  accès- 
sie,  nihil  de  quotidiano  cultu  mutavit,  nihil  de 
vitœ  consuetudine:  tantaque  usus  est  moderatione, 
ut  neque  in  HS.  vicies,  quod  à  pâtre  acceperat , 
parum  se  splendide  gesserit  ,  neque  in  HS. 
centies  affluentius  vixerit  quam  instituerat,  pari- 
que  fastigio    steterit  in    utrâque  fortunâ  ,    nullos 

(12)  Cicéron  nomme  trois  l\/\.  Le  secrétaire    d'Atticus 

de    ces  savans  domestiques  :  se    nommoit    Aîexius.    IbicU. 

Pharnaces ,    Antœus  et  S  al-  1.   V,    20.    1.    Vif,    II,     et 

vùis,.  Epist».  ad  Ait»  1,   i3,;  h  XVI  ;    x5.  Dans  d'autres 
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j»a=;  un  seul  qui  ne  fut  capable  de  le  servir  sous  l'un  (12' 
ou  l'autre  de  ces  deux  titres,  Ceux  qui  étoieut  employée 
aux  autres  offices  n'excelloient  pas  moins,  chacun  dans 
leur  ordre  :  cependant  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  fût 
nu  et  qoi  ne  se  fût  formé  chez  lui  ;  ce  qui  faisoit  honneur 
Également  à  sa  modération  et  à  son  économie  :  car  il  n'yva 
qu'une  extrême  modération  qui  puisse  régler  les  désirs  à 
la  vue  de  ce  qui  les  excite  ,  et  de  même  il  faut  beaucoup 
d'économie  pour  se  procurer  par  ses  proprés  soins  ce  que 
les  autres  n'acquièrent  qu'à  prix  d'argent.  Atticus  étoit 
élégant  sans  ëtre»magniiique  ,  et  se  faisoit  honneur  de  son 
bien  sans  affecter  une  grande  dépense  :  c'étoit  la  propreté 
et  le  bon  goût  qu'il  recherchoit  plutôt  que  l'abondance.  On 
remarquoit  le  même  tempérament  dans  ses  équipages  et 
ses  meubles.  Je  n'oublierai  point,  quoique  cette  remarque 
puisse  paroitre  peu  importante  ,  qu'étant  un  des  plus  ri- 
ches chevaliers  Romains  ,  et  sa  générosité  lui  faisant  ou- 
vrir sa  maison  à  des-  gens  de  toutes  sortes  de  conditions  f 
on  sait  néanmoins  par  le  journal  de  sa  dépense ,  qu'il  ne 
lui  en  coùtoit  chaque  mois  qu'environ  mille  écus  :  et  ce 
n'est  pas  sur  le  rapport  d'autrui  que  je  rends  ce  témoignage  : 
je^parle  de  ce  que  j'ai  vu  moi-même  ,  parce  que  la  fami- 
liarité où  je  vivois  avec  lui  m'a  fait  pénétrer  souvent  dans 
ses   affaires  domestiques. 

A  sa  table  on  n'avoit  point  d'autre  amusement  que  celui 
de  quelque  lecture  ;  nous  y  prenions  beaucoup  de  plaisir 
et  l'esprit  y  recevoit  aussi  sa  nourriture  comme  le  corps  : 
aussi  ne  désiroit-ii  pas  d'autres  convives  que  ceux  dont  les 
mœurs  s'accordoient  avec  les  siennes.  Ses  richesses  aug- 
mentèrent beaucoup  ;  mais  on  ne  vit  aucun  changement 
dans  sa  conduite  et  dans  l'ordre  de  sa  vie.  Avec  le  bien 
médiocre  qu'il  avoit  reçu  de  son  père,  il  sut  mener  une  vie 
qui  n'étoit  pas  sans  splendeur  :  et  lorsqu'il  fut  devenu  cinq^ 
©u  six  fois  plus  riche ,  il  n'y  mit  pas  plus  d'abondance  ; 
toujours  égal  à  lui-même  dans  l'une  et  l'autre  fortune.  Il 


Lettres  ,     Cicéron     nomme  tèratos  }X.  XIII,  33.  Eutky- 

encore  Athaman  et  Alexium  chides  ,  1.  XV,  /j.   iVicanor 

amatiuensjs  ,  1.  XII ,  il.  An-  1,  V,   3;    et    !..  VI,    2, 
thiocum  et    T allume  Uun.  liL~ 
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Iiabuerit  hortos  ,  nullam  suburbanam  aut  mari* 
tïmam  sumptuosam  villam,  neque  in  ItaKâ  prêter 
Ardeatinum  et  Nomentanum  rusticum  praedium: 
omnisque  ejus  pecunise  rediius  constabat  in  epi- 
Foticis  et  urbanis  possessionibus.  Ex  quo  cognosci 
potest  eum  usum  pecunise  non  magnitudine,  sed 
ratione  metiri  solitum. 

Mendacium  neque  dieebat,  neque  ferre  poterat* 
Itaque  ejus  comitas  non  sine  severitate  erat  , 
neque  gravitas  sine  facilitate,  ut  difficile  esset  in- 
tellectu  utrum  eum  amici  magis  vererentur  an 
amarent.  Quidquid  rogabatur  religiose  promitte- 
bat,  quod  non  liberalis,  sed  levis  arbitrabatur , 
poiliceri  quod  praestare  non  posset.  Idem  in  tuendo 
quod  semei  admisisset,  tanta  erat  cura,  ut  non 
mandatant  ,  sed  suam  rem  videretur  agere.  Nus- 
quam  suscepti  negotii  eum  pertœsurn  est;  suam 
eriim  existimationem  in  eâ  re  agi,  putabat,  quâ 
nihil  habebat  carius.  (Quod  fiebat  ut  omaia  Cice- 
roaum  ,  Catonis  ,  Marii,  Q.  Hortensii ,  À.  Tor- 
quati,  multorum  praeterea  equitum  Romanoruni; 
negotia  procuraret:  ex  quo  judicari  poterat,  non 
inertia,  sed  judicio  r  fugisse  reipublicae  procura^ 
tionem. 


Humanitatïs  verô  nullum  efferre  majus  testi- 
moniuin  possum ,  quam  quod  adoles*  eus  idem 
seni  Sullae  fuerit  jucuudissimus ,  senex  adoies- 
€enti  M-  Bruto  :  eum  aequalibus  autem  suis.  Q. 
Hortensio  et  Marco  Cicérone  sic  vixerit ,  ut  judi- 
care  difficile  sit  ,  cui  œtati  fuerit  aptissimus  ; 
quamquam  eum  praecipue  diîexit  Cicero  ,  ut  ne 
frater  quidem  ei  Quintus  carïor  fuerit  aut  fami- 
liarior.  Ei  rei  sunt  indîcio ,  praeter  eos  libros  3> 
in  quibus  de  eo  facit  meutionem  ,  qui  in  vulgus 
sunt  editi ,  sexdecim  volumïna  epistolarûnx,  ab^ 
eonsuiatu  ejus  usque  ad  extremum  tempus  ad- 
Atticum  mi&sarumj  quae  qui  légat,  non  iruilium 
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n'eut  point  de  jardins  hors  de  Rome  ,  ni  de  maisons  somp- 
tueuses dans  les  faufrourgS  OU  sur  les  bords  de  la  mer.  Il 
n'avoit  point  d'autres  terres  eu  Italie  que  eelles  d'Ardeate 
et  de  Nomente.  Tout  sou  revenu  venoit  de  ses  terres  d'E- 
pire  et  du  bien  qu'il  avoit  dans  Rome:  d'où  l'on  doit  con- 
clure  qu'il  brilloit  moins  par  la  grandeur  de  ses  riehesses 
que  par  l'usage  qu'il  en  faisoit. 

Comme  il  n'etoit  pas  capable  d'employer  le  mensonge, 
il  le  détestoit  dans  les  autres.  Ainsi  sa  douceur  n'etoit  pas 
sans  quelque  sévérité  :  mais  si  sou  air  étoit  grave  ,  il  n'a- 
voit  rien  de  rebutant ,  et  Ton  n'aurait  pas  décidé  sans  peine 
si  ses  amis  avoient  pour  lui  plus  de  respect  que  de  ten- 
dresse. Quand  on  lui  demandoit  quelque  chose  ,  il  s'en- 
gageoit  de  la  manière  la  plus  forte  à  faire  ce  qu'il  croyoit 
pouvoir  accorder  ;  parce  que  dans  ses  principes  ,  c'est  être 
léger  et  non  pas  libéral,  que  de  promettre  ce  que  l'on  ne 
sauroit  exécuter.  S'il  se  chargeoit  une  fois  du  soin  de  quel- 
qu'affaire  ,  il  s'en  acquittoit  avec  tant  de  zèle  ,  qu'on  l'au- 
roit  cru  plutôt  occupé  de  ses  intérêts  que  de  ceux  d'au- 
trui.  Jamais  il  ne  se  lassa  de  ce  qu'il  avoit  entrepris  ;  il 
y  attachent  son  honneur,  et  rien  ne  lui  étoit  plus  cher»  H 
se  trouvoit  ainsi  chargé  de  toutes  les  affaires  des  Cirerons  y 
de  M.  Caton  ,  de  Marius  ,  de  Q.  Hortensius  ,  d'Aulus 
Torquatus,  et  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  Romains  * 
ce  qui  devoit  faire  juger  que  ce  n'etoit  point  par  indo~ 
lence  ,  mais  par  un  effet  de  son  jugement  ,  qu'il  s'étoit 
dispensé  de  prendre  part  à  l'administration  publique. 

Pour  sa  douceur  et  sa  politesse ,  je  ne  puis  apporter  de 
témoignage  plus  glorieux  ,  que  l'avantage  qu'il  eut  de  plaire 
dans  sa  jeunesse  au  vieux  Sylla  ,  et  dans  sa  vieillesse  à  M. 
Brutus  ,  qui  étoit  alors  assez  jeune  ;  tandis  qu'il  fut  lié  si 
constamment  avec  Q.  Hortensius  et  M.  Cicéron  ses  égaux  , 
qu'il  est  difiicile  de  juger  avec  quel  âge  il  s'accordoit  le 
mieux.  Cependant  il  paroît  qu'il  ne  fut  si  cher  à  personne 
qu'à  Cicéron ,  dont  la  tendresse  et  la  confiance  pour  lui 
ne  le  cédoit  point  à  celle  qu'il  avoit  pour  Quintus  son  frère» 
Il  nous  en  reste  pour  preuve  ,  outre  plusieurs  ouvrages  pu- 
bliés ,  dans  lesquels  il  parle  d'Atticus  ,  seize  livres  de  Let- 
tres qu'il  lui  écrivit  depuis  son  consulat  jusqu'à  l'extrémité 
de  sa  yie.  Il  ne  paroitra  pas  fort  nécessaire,  après,  les  avoir 
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desideret  historiam  contextam  eorum  temporum* 
Sic  enim  omnia  de  studiis  principum,  vitiis  tfu- 
cum,  semulationibus  reipublicœ  presefipta  sunt9 
ut  nihil  in  fais  non  appareat  :  et  facile  existimari 
possit  prudentiam  quodam  modo  esse  dtvmatib- 
nem.  Non  enim  Cicero  ea  solum  quœ  vivo  se 
acciderunt,  futura  prœdîxit ,  sed  etiam  quœ  ust& 
veniunt  cecinit  ut  vates. 

De  pielate  autem  Attici  quid  plura  çomme- 
morem  ?  cum  hoc  ipsum  vere  gloriantem  audlerim- 
in  fimere  matris  suée,  quam  extulit  annorum 
nonaginta ,  cum  csset  septem  et  sexaginta  ,  se 
nunquam  cum  matre  in  grrrtiam  rediisse,  nunquam 
cum  sorore  fuisse  in  simultate,  quam  pfope 
œtate  eequaîem  habebat.  Quod  est  signum ,  aut 
nuliam  unquam  inter  eos  querimoniam  interces- 
sisse  ,  aut  hune  ea  fuisse  in  suos  induîgentia ,  ut 
quos  amare  deberet ,  irasci  eis  nefas  duceret.  Neque 
id  fecit  natura  solum  (quamquam  omnes  eiparemus) 
sed  etiam  doctrina.  Nam  et  principum  philosophe- 
rum  in  percepta  habuerat  prœcepta,  ut  his  ad 
vitam  agendam  9)  non  ad  ostentationem  ,  uteretur. 

Moris  etiam  majorum  summus  imitator  fuit , 
antiquicatïsque  amator  :  quam  adeo  diligenter 
habuit  cognitam ,  ut  eam  tot'aiu  in  eo  voiumine 
exposuerit  quo  magistratus  ornavit.  Nuiîa  enim 
le*,  neque  pax,  neque  hélium,  neque  res  illus- 
tris  est  populo  Romano  ,  quœ  non  in  eo  suo 
tempore  sit  notata.  Et  quod  difficillimum  fuit,  sis 
familiarum  originern  subtexuit ,  ut  ex  eo  cîaro- 
rum  vivorum  propagines  possimus  cognoscere. 
Fecit  hoc  idem  separatim  in  aliis  libris ,  ut  M. 
Bruti  rogatu  ,  Juniam  familiam  à  stirpe  ad  hanc 
œtatem  ordine  euumeraverit ,  notans  qui  à  quo- 
que  ortus  ,  quos  honores ,  quibusque  temporibus 
cepisset.  Pari  modo  Marcelli  Claudii ,  de  Mar- 
cellorum;  Scipionis  Cornelii  et  Fabii  Maximi  de 
Fabiorum    et    ^Emilionim  ,     quibus   libris    nihil 
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mes,  de  dbercher  une  histoire   suivie  du  même  tem*.  Le 
caractère  des  hommes   célèbres  ,  Les  vices  dés  chefs  et  les 

jalousies  dans  l'administration* y  sont  tracés  avec  tant  din- 
,  que  tout  y  paroît  à  découvert,  et  qu'on  est 
porto  iaer  que  la  prudence  est  une  espèce  rie  dirir 

1  :  car  non- seulement  Cicéron  avoit  prédit  mille  cho- 
ses qui  sont  arrivées  pendant  sa  vie  ;  mais  ses  lumières  , 
comme  celles  des  prophètes  ,  se  sont  étendues  jusqu'aux 
évènemens  que  nous  voyons  arriver  depuis  sa  mort. 

Que  dirai-je  encore  de  la  piété  d'Alticus  l  Ne  sufiit-îl 
pas  de  rapporter  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même  avec  une  juste 
complaisance  à  la  mort  de  sa  mère  ,  qui  sortit  de  la  vie  à 
quatre-vingt-dix  ans  ,  lorsqu'il  en  avoit  déjà  soixante-sept  ; 
qu'il  n'avoit  jamais  été  dans  le  cas  de  rentrer  en  grâce  avec 
«lie  ,  et  qu'il  n'avoit  jamais  eu  de  querelle  avec  sa  sœur  , 
qui  étoit  à  peu-près  du  même  âge  que  lui.  C'étoit  marquer 
qu'ils  ne  s'étoient  jamais  donnés  le  moindre  sujet  de  plain- 
te ,  eu  qu'il  avoit  eu  tant  d'intelligence  dans  le  sein  de  sa 
famille  ,  qu'il  auroit  regardé  comme  un  crime,  de  se  fâcher 
eontre  ce  qu'il  devoit  aimer.  Outre  la  nature  ,  qui  est  notre 
règle  commune  ,  il  étoit  soutenu  par  les  lumières  du  sa- 
voir. Il  s'étoit  si  judicieusement  rempli  de  la  doctrine  des 
plus  célèbres  philosophes  ,  qu'il  la  faisoit  servir  ,  non  à  l'os- 
tentation ,  mais  à  la  conduite  de  sa  vie. 

Il  s'attacha  beaucoup  à  l'imitation  des  anciennes  mœurs  ; 
et  dans  le  goût  qu'il  avoit  pour  l'antiquité  ,  il  en  avoit  ac- 
quis une  si  parfaite  connoissance  ,  qu'il  l'expliqua  dans  un 
volume ,  composé  pour  faire  honneur  aux  magistrats  de  la 
république.  Loix  ,  affaires  de  paix  et  de  guerre  ,  il  n'y  eut 
point  d'évènemens  d'importance  pour  le  peuple  Romain  qu'il 
n'y  fit  entrer  ;  et  ce  qui  étoit  extrêmement  difficile  ,  il  y 
rechercha  si  soigneusement  l'origine  et  le  progrès  des  fa- 
milles ,  qu'on  y  trouve  la  généalogie  de  tous  nos  grands 
hommes.  Il  s'exerça  sur  le  même  sujet  dans  d'autres  ouvra- 
ges séparés  ,  tel  que  celui  qu'il  fit  à  la  prière  de  M.  Brutus 
sur  la  maison  Junienne ,  dont  il  représenta  tous  les  descen- 
daus  depuis  son  origine ,  en  faisant  connoître  de  qui  chacun 
étoit  sorti ,  quels  honneurs  et  dans  quel  tems  il  les  avoit 
possédés.  Il  lit  voir  de  même  comment  Marcellus  Claudius 
descendoit  des  Mareelliens  -,  Scipion  Cornélius  et  Fabius 
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potest  esse  dulcius  iis  qui  aliquam  cupiditatem 
habent  notitiœ  clarorum  virorum»  Attigit  quoque 
jpoeticen  ;  credimus,  ne  ejus  expers  esset  suavi- 
tatis.  Namque  versibus ,  qui  honore,  rerum  ges- 
tarum  amplitudine  ceteros  popuîi  Romani  prœs- 
titeruat ,  exposuit ,  ita  ut  sub  singulorum  imagi- 
nihus  facta  magistratusque  eorum  non  ampiius 
quaternis  quinisve  versibus  descripserit  :  quod 
vix  credendum  sit,  tantas  res  tam  breviter 
potuisse  déclaratif  Est  etiam  unus  liber  graece 
confectus  ,  de  consulatu  Ciceronis. 

Hactenus  ,  Àttico  vivo,  édita  à  nobis  sunt. 
Nunc  quonîam  fortuna  nos  superstites  ei  esse 
voluit,  reliqua  persequemur:  et  quantum  poterr- 
mus  rerum  exemplis  lectores  docebimus,  sicut 
supra  siguificavimus,  suos  cuique  mores  plerum- 
que  conciiiare  fortunam.  Namque  hic  contentus 
ordine  equestri  ,  quo  erat  ortus,  in  affinitatem 
perveuit  imperatoriam ,  Divi  filii,  sum  jam  ante 
familiaritatem  ejus  esset  consecutus ,  nullâ  aliâ 
re  quam  eîegantiâ  vitœ  quâ  ceteros  ceperat  prin- 
cipes civitatis  ,  dignitate  pari,  fortuna  humiliore» 
Tanta  enim  prosperitas  Ceesarem  est  consecuta, 
ut  nihil  ei  non  tribuerit  fortuna  quod  cuiquam 
ante  detulerit  et  conciliant  r  quod  civis  Romanus 
quivit  consequi,  Nata  autem  est  Attic©  neptis  ex 

(i3)  Cicéron  parle  de  Fou-  »  gavit.  »    Il  paroît   par  le* 

vrage  d'Atticus  dans  son  Li-  trente  -  cinquième   Livre  de 

vre  de  Y  Orateur  :  «  Cognos-  Pline   que  ce  n'étoit  pas  seu- 

~~$  cat    orator   rerum    gesia-  l'ement  l'histoire  des  années , 

»  rum    et   mémorise   veteris  mais*  îes    vies    d'autant   de 

»  ordinem  >   maxime  scilicet  grands  hommes ,    qu*Atticus- 

y>  nostrse    civitatis  ;     sed    et  avoit     recueillies.     Dans    le 

£  imperiosorum    populorum  Livie   de   Cicéron  t    intitulé 

>>  et  regumillustrium  :  quem  Brutus  ,    on    trouve    aussi  t 

»  laborem  nobis  Attici  nos-  «  Eam  utilitatem  habuit  At- 

»  tri  levavit  labor,  qui  con-  »  tici    liber    quam   require- 

»  servatis  r  notatisque  tem~  »  bam ,   ùt  explicatis  ordi- 

»  poribus  ,   nihil   cum  illus,-  »  nibus    temporum ,    uno  in 

»  tre  praetermitteret  ,   anno-.  >>  conspectu  omnîa  viderim.  »■ 

»  rum    septingëntorum   me-  Dans  le  même   Livre ,  Atti- 

»  ïiioriam  unico  libro  colli-  eus   dit  lui-même  :  «  Eisqus.1 


?oMPONius    ATTirus.  1 5g 

Maximus ,  de*  Eabiens  si  des  AEmilieus.  Ces  osnn 
font  une  Lecture  charmante  pour  ceux  qui  cherchent  à  con* 
noitre  nos  hommes  illustras,  AtticuA  donna  aussi  quelques 
soins  à  la  poésie  ,  pour  faire  apparemment  l'essai  de  ses  char- 
mes. Il  fit  en  vers  Le  catalogue  de  ceux  qui  se  sont  distin- 
gués à  Rome  par  le  mérite  ei  par  lès  honneurs  ;  de  sorte 
qu'en  (mat ce  ou  cinq  vers  placés  au-dessous  de  leurs  images, 
il  rapporte  leurs  actions  et  leurs  magistratures.  Il  paroit  in- 
croyable qu'il  ait  pu  renfermer  de  si  grandes  choses  dans 
(i  i)  des  bornes  si  étroites.  Nous  avons  aussi  d'Atticus  un 
ou\  rage  en  grec  sur  le  consulat  de  Cicérou. 

Ce  qu'on  a  lu  jusqu'ici  a  été  publié  pendant  la  vie  d'At- 
ticus.  Comme  le  sort  m'a  condamné  à  lui  survivre  ,  j'achè- 
'  verai  son  histoire  ,  et  je  continuerai  de  prouver  par  des 
exemples,  que  chacun  se  fait,  sa  fortune  par  ses  mœurs, 
S'étant  borné  à  l'Ordre  équestre  ,  où  il  étoit  né  ,  il  parvint 
à  l'alliance  d'Auguste.  11  s'étoit  déjà  concilié  son  amitié  par 
la  seule  beauté  de  son  caractère  ,  qui  avoit  charmé  de  mê- 
me les  principaux  personnages  de  Rome  ,  gens  dont  la  di- 
gnité n'étoit  point  inférieure  à  celle  de  ce  prince  ,  et  sur  les- 
quels il  n'avoit  point  d'autre  avantage  que  celui  de  la  for- 
tune :  mais  elle  s'attacha  si  fidellement  à  sa  suite ,  qu'elle  ras- 
sembla sur  lui  toutes  les  faveurs  qu'elle  avoit  jamais  accor- 
dées et  qu'elle  pouvoit  accorder  à  un  citoyen  Romain.  Atticus 

»  nosmetipsi  ad  veterum  An-  les  œuvres  historiques  d'At- 

»  nalium    memoriam    com-  ticus  ,    ce    sont  ses   Lettres 

»  prehendendam  impulsi  at-  à   Cicéron  ,   dont  on  n'a  pu 

»  que  accensi  sumus,  »  En-  nous    conserver    une     seule, 

hn  dans  le  prologue  du  Li-  C'est   à  sa  prudence  et  aux 

vre  ,    de  claris    Oratorlbus  :  soins  qu'il  prenoit  continuel- 

«  Omnium  rerum  memoriam  lement  pour  assurer   son  re- 

»  Atticus  breviter  et  perdili-  pos ,    qu'il  faut   attribuer  la 

»  gentercomplexusest.»  VU  suppression  qu'il  en  fît  vrai- 

de  etiam  Ep.  ad  Att.  1.  XII  ,  semblablemeut  lui-même.  Il 

a5.  Asconius  Pedianus,  dans  les   retira  sans  doute    après 

son  Commentaire  sur  i'Orai-  la  mort  de  son   ami ,   et  les 

son  contre  Pison  :  «  Tradunt  brûla   sans   exception  ,   dans 

»  et  Antiochi  régis  filio  ob-  la   crainte   qu'elles   ne    pus- 

»  sidi  domum  publiée  œdifi-  sent  lui  nuire,   ou  diminuer 

»  catam  :  inter  quos  Atticus  sou  crédit  auprès  de  ses  nou- 

►>  in  Annalibus.»  Mais  ce  qui  veaux  maîtres.  Hlst.  de  Ci~ 

mérite   plus  de    regret  que  çé/\  L  XII >  p.  413  et  ffi: 
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Agrippa  9  cui  virginem  filiam  coliocavit.  Hanc 
Ca3sar  ,  vix  anniculam,  T.  Claudio  Neroni ,  Dru- 
silla  nato  ,  privigno  suo,  despondit;  quae  con- 
junctio  necessitudinem  eorum  sanxit,  familiarita- 
tem  reddidit  frequentiorem. 

Quam  vis  ante  haec  sponsalia,  non  solum  cunt 
ab  urbe  abesset  numquam  ad  suoruni  quemquam 
Litteras  misit,  quin  Attico  mitteretj  quid  ag^ret, 
iii  primis  quid  legeret,  quibusque  in  locis  ,  et 
quamdiu  esset  moraturus  :  sed  et,  cum  esset  in 
urbe,  et  propter  suas  innaitas  pccupationes  mi- 
nus srepe  quam  vellet  Attico  frueretur,  nullus 
dies  temere  iatercessit,  quo  non  ad  eum  scriberet, 
quo  aliquid  de  aatiquitate  ab  eo  requireret  ;  modo 
aiiquam  qiasestionem  poeticam  ei  proponeret  j 
Interdum  joeans  ei  verbosiores  eliceret  epistolas  : 
ex  quo  accidit,  cum  sedes  Jovis  Feretrii  in  Capi- 
tolio ,  ab  Romulo  constituta ,  vetustate  atque 
ïncuriâ  détecta  prolaberetur  ,  ut  Attici  admouitu 
Cœsar  eam  reûciendam  curaret.  Neque  verô  ,  à 
M-  Antonio  minus  absens  Litteris  colebatur,, 
adeo  ut  accurate  ilie  ex  ultime  terris,  quid  âge- 
ret,  quid  curœ  sibi  haberet,  certiorem  faceret 
Atticum.  Hoc  quale  sit  facilius  existimabit  is  qui 
judicare  poterit,  quantse  sit  sapientiee  ,  eorum 
retinere  usum  beuevolentiamque  ,  inter  quos 
raaximarum  rerum  non  solum  eemulatio ,  sed 
obtrectatio  tanta  intercedebat,  quantam  fuit  in- 
tercedere  necesse  inter  Ctesarem  atque  Aiitonium  ; 
cum  se  uterque  principem  non  solum  urbis 
Rornée  ,  sed  orbis  terrarum  esse  cuperet. 

Tali  modo  cum  septem  et  septuaginta  annos 
compiesset ,  atque  ad  extremam  senectutem  non 
miuus  dîgnitate  quam  gratia  fortuuaqae  crevisset 
(multas  enim  hsereditates  nuliâ  aiiâ  re  quam  bo- 
nitate  consecutus  ,  tautâque  prosperitate  nsus  esset 
valetudinïs  ,  ut  aanis  xxx  medicina  non  indiguis- 
set)  ;  nactus  est  morbum  ,  quem  iuitto  ipse  et  me- 
dici  contempserunt  :  nam  putarant  esse  cmrfcèi ,  cui 
remédia  cekria  faciliaque  proponebantur.  In  hoc 
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eut  du  mariage  de  sa  /il le  avec  Agrippa  ,  une  petite  fille  , 
qu  Auguste  fiança  dés   L'année  de  sa  oaissarica  à  Tiberiuj 

Claudius  NYani  ,  (ils  de  Drusilla  ;  et  ce  nouveau  nœud  de- 
venant comme  le  sceau  de  leur  alliance,  rendit  encore  leur 
familiarité  plus  intime. 

Avaut  cette  nouvelle  liaison  ,  Auguste  ,  lorsqu'il  étoit 
absent  de  Rome  ,  n'écrivit  jamais  à  sa  famille  sans  s'infor- 
mer de  ce  que  faisoit  Atticus  ,  et  sur-tout  de  ce  qu'il  lisoit 
actuellement,  du  lien  où  il  étoit,  du  temps  qu'il  devoit  s'y 
arrêter;  et  lorsqu'il  étoit  à  Rome,  où  ses  occupations  ne 
lui  permettoient  pas  de  jouir  d' Atticus  aussi  souvent  qu'il 
le  souhaitoit,  il  ne  laissoit  pas  passer  un  jour  sans  lui 
écrire  ,  soit  pour  le  consulter  sur  quelque  point  d'antiqui- 
té ,  ou  pour  lui  proposer  quelque  question  de  poétique  ; 
soit  pour  tirer  de  lui ,  en  badinant ,  des  lettres  ou  les  mots 
ne  fussent  point  épargnés.  Ce  fut  dans  ce  commerce  qu'il 
se  laissa  persuader  par  l'avis  d' Atticus ,  de  réparer  le  tem- 
ple de  Jupiter  Férétrien  ,  bâti  par  Romulus  sur  le  mont 
Capitole  ,  qu'on  négligeoit  jusqu'à  le  laisser  découvert  ej; 
tomber  en  ruines.  Marc-Antoine  n'avoit  pas  moins  d'atten- 
tion dans  l'absence  à  cultiver  par  ses  lettres  l'amitié  d'At- 
ticus.  De  l'extrémité  du  monde  il  l'info rmoit  de  ses  occu- 
pations et  de  ses  vues.  Pour  bien  juger  de  ce  dernier  trait , 
il  faut  être  capable  de  sentir  combien  l'on  a  besoin  de  sa- 
gesse pour  ménager  l'amitié  et  le  commerce  de  deux  hom- 
mes piqués  non-seulement  d'émulation  ,  mais  d'une  vive 
jalousie  sur  les  plus  grands  objets ,  comme  le  dévoient  être 
Auguste  et  Marc -Antoine  ,  qui  ^ispiroient  tous  deux  non- 
seulement  au  premier  rang  de  Rome ,  mais  à  l'empire  de 
l'Univers. 

Atticus  parvint  ainsi  à  la  fin  de  sa  soixante-dix-septième 
année  ;  et  jusqu'à  l'extrémité  de  la  vieillesse ,  sa  fortune 
et  son  crédit  n'augmentèrent  pas  moins  que  sa  dignité , 
car  il  fut  nommé  à  la  succession  de  plusieurs  héritages 
sans  autre  titre  que  la  bonté  de  son  caractère.  Sa  santé  se 
soutint  aussi  avec  tant  de  bonheur  ,  que  pendant  trente 
ans  il  n'usa  d'aucun  remède.  Eoiin  il  tomba  dau^s  une  ma- 
ladie que  les  médecins  et  lui  méprisèrent  d'abord;  ils  la 
prirent  pour  un  ténesme  ,  dont  ils  se  flattèrent  de  le  déli- 
vrer par  des  remèdes  courts  et  faciles.  EJle  dura  trois  mais, 
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cum  très  menses  sine  ullis  doloribus ,  preeterquam 
quos  ex  curatione  capiebat,  consumpsisset ,  su- 
bito tanta  vis  morbi  in  unum  intcstinum  proru- 
pit  ,  ut  extremo  tempore  per  lumbos  tistula 
pu  tris  eruperit.  Atque  antea  quidem  morbi  diu- 
turuitatem  modeste  ferebat  priusquam  hoc  ei 
accideret  :  postquam  verô  in  dies  doiores  accres- 
cere  febresque  accessisse  sensit ,  Agrippam  gène- 
rum  ad  se  accersiri  jussit,  et  cum  eo  L.  Corne- 
lium  Balbum  Sextumque  Peduceum.  Hos  ut 
venisse  vidit  ;  in  cubitum  nixus  ,  quantam,  inquit 
curam  diligentiamque  in  valetudine  meâ  tuendâ 
hoc  tempore  adhibuerim ,  cum  vos  testes  habeam  , 
nihil  opus  est  pluribus  verbis  commemorare.  Qui- 
bus  quoniam,  ut  spero  satisfeci,  nihilque  freliqui 
feci,  quod  ad  sanandum  me  pertineret,  reliquum 
est  ut  egomet  mihi  consulam.  Id  vos  ignorare  mo- 
iui.  Nam  mihi  stat  alere  morbum  desiiiere  :  nam- 
que  his  diebus  ,  quidquid  cibi  sumpsi,  ita  produxï 
vitam  ut  auxerim  doiores  sine  spe  salutis.  Quare  à 
vobis  peto ,  primum  ut  consilium  probetis  meum; 
deinde,  ne  frustra  de] îortaiid©  conemini. 

Hâc  oratione  habita,  tanta  constantia  vocis 
atque  vultus  ,  ut  non  ex  vitâ,  sed  ex  domo  in 
domum  migrare  videretur,  cum  quidem  Agrippa 
eum  flens  atque  osculaus  oraret  atque  obseeraret, 
ne  id  ad  quod  natura  cogeret,  ipse  quoque  sibi 
acceleraret  ;  et  quoniarn  tum  quoque  posset  tem- 
poribus  superesse,  se  sibi  suisque  reservaret  ; 
preces  ejus  taciturnâ  sua  obstinatione  compressit. 
Sic  cum  biduum  cibo  se  abstinuisset ,  subito 
febris  decessit  ,  leviorque  morbus  esse  cepit  j 
tamen  propositum  nihilo  secius  peregit.  Itaque 
die  quinto  postquam  id  consilium  inierat,  pridie 
Kal.  april.  Ca.  Domitio ,  C,  Sosio  consulibus , 
decessit.  Elatus  est  in  lecticulâ,  ut  ipse  prœs- 
cripserat,  sine  ullâ  pompa  funeris  ,  comitantibus 
omnibus  bonis,  maxima  vuigi  frequentia»  Sepul- 
tus  est  juxta  viam  Appiam,  ad  quintum  lapidem^ 
in  monumento  Q.  CeeciU,  avuneuli  sui* 
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1*114  autres  peines  que  celles  du  régime  :  m  Vis  tout,  d'u« 
coup  elle  se  jeta  M  violemment  sur  un  intestin  ,  qu'elle 
produisit  cu^lii  une  fistule  qui  vint  aboutir  aux  reins.  Jus- 
qu'alors Atticus  avoit  souffert  sans  impatience  la  longueur 
de  sa  maladie;  mais  lorsqu'il  sentit  la  douleur  augmenter 
de  jour  en  jour  et  que  la  lièvre  vint  à  s'y  joindre,  il  fit 
appeler  avec  Agrippa ,  son  gendre  ,  L.  Cornélius  Balbus 
et  Sextus  Peducieus.  A  leur  arrivée  ,  s'étant  appuyé  sur  le 
coude  :  s<  Je  ne  vous  représenterai  pas,  leur  dit-il,  puisque 
»  vous  en  avez  été  témoins  ,  tous  les  soins  et  toute  l'atten- 
»  t ion  que  j'ai  employés  dans  cette  maladie  pour  rétablir 
»  ma  sauté.  Après  avoir  fait  conuoitre  que  je  n'ai  rien  né- 
»  gligé  de  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  ma  guérison  ,  il  me 
v  ils  te  à  prendre  le  parti  qui  me  convient  ,  et  je  n'ai  pas 
y>  voulu  vous  le  cacher.  Ma  résolution  est  de  ne  pas  nour- 
»  rir  plus  long- temps  le  mal;  car  les  aliraens  qui  ont  servi 
»  à  prolonger  ma  vie  dans  ces  derniers  jours ,  n'ont  fait 
v>  qu'augmenter  mes  douleurs  sans  aucune  espérance  de  sa- 
v  lut.  Je  vous  demande  donc  deux  grâces  ;  Tune  ,  d*ap- 
»  prouver  mon  dessein  ,  et  l'autre,  de  ne  pas  faire  des 
>?  efforts  inutiles  pour  m'en  détourner.  » 

Après  ce  discours,  qu'il  prononça  d'un  visage  et  d'une 
voix  si  fermes ,  qu'on  l'auroit  moins  cru  prêt  à  sortir  de 
la  vie  qu'à  passer  d'une  maison  dans  une  autre,  Agrippa 
l'embrassant  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  le  conjura  de  ne  pas 
avancer  un  tribut  qu'on  ne  doit  que  trop  nécessairement  à 
la  nature ,  et ,  puisqu'il  pouvoit  encore  espérer  quelque 
temps  de  vie,  de  se  conserver  pour  lui-même  et  pour  les 
siens.  Mais  il  ne  répondit  à  ses  instances  que  par  un  si- 
lence obstiné.  Deux  jours  s'étant  passés  ,  pendant  lesquels 
il  ne  prit  aucune  nourriture  ,  la  lièvre  le  quitta  tout  d'un 
coup  et  sa  maladie  diminua.  Il  ne  persista  pas  moins  dans 
sa  résolution  ;  et  le  cinquième  jour ,  qui  étoit  le  3i  de 
mors,  il  expira,  sous  le  consulat  de  Cn.  Domitius  et  de 
C.  Sosius.  Son  corps  fut  porté  a  la  sépulture  dans  une  pe- 
tite litière,  comme  il  l'avoit  ordonné  ,  sans  aucune  pompe 
funèbre  ;  mais  accompagné  de  tous  les  honnêtes  gens  de 
Rome  et  d'une  multitude  de  peuple.  Il  fut  enterré  sur  le 
"bord  de  la  voie  Appienne  ,  à  cinq  milles  de  Rome  ,  dans 
le  tombeau  de  Q,  Cœcilius  son  oncle. 

il 
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M.  Cicero  L.  Lucceio.  Q.  F.  S.  D.  (a). 

ViOR  A  m  (£)  me  tecum  eadem  hœc  agere  saepe  co- 
nantem  deterruit  pudor  quidam,  pœne  subrusti- 
cus;  quœ  nunc  expromam  absens  audacius.  Episto- 
îa  enim  non  erubescit.  Ardeo  cupiditate  incredibi- 
li  ,  neque  ,  ut  ego  arbitror.  reprehendenda  ,  nomen 
ut  nostrum  scriptis  illustretur  et  celebretur  tuis. 
Quod  etsi  mihi  saepe  ostendis  te  esse  facturum , 
tamen  ignoscas  velim  huic  festinationi  meae.  Genus 
enim  scriptorum  tuorum  ,  etsi  erat  semper  à  me 
vehementer  expectatum ,  tamen  vicit  opinionern 
meam ,  meque  ita  vel  cepit,  vel  incendit ,  ut 
cuperem  quam  celerrime  res  nostras  monumenlis 
çommendari  tuis.   Neque   enim   me    solum  corn- 

(a)    Quelques     manuscrits  Médicis  :  (V ailleurs ,  on  trou- 

ont  Luceius  ;    mais   tous  les  vc  encore  à  Rome  sur  un  an- 

Commentateurs     s'accordent  cicn    marbre ,    ce  nom   écrit 

pour  Lucceius,  sur  V autorité  avec  deux  C« 
d'un    ancien    manuscrit    des 

P.    M. 

L  U  C  C  E  1 M 
SECUlYDINiE 

Ti  Clau. 
Priscus  Vitricus 
Vix.  An.  II.  Men.  V. 

Victorius  cite  aussi  une  i/is^  (h)  Je  donne  ici  volontiers 
çriotion  d'Arezzo,  qui  est  la  traduction  de  cette  fameuse 
écrite  de  même.  Au  reste,  Lettre,  non-seulement  parce 
Cicéroufaisoit  tant  de  cas  de  quelle  appartient  à  l'Histoi- 
ceite  EpUre  y  qu'il  en  parlait  re  de  Cicéron,  et  que  je  ne 
dans  ces  termes  à  Atticus  :  l'en  ai  retranchée  que  par  les 
Epistoîani  Lucceio  qaam  raisons  que  j'ai  expliquées 
ïnisi  ,  quâ  res  raeas  ut  scri-  dans  ma  Préface  ;  mais  en- 
bat  rogO-3  fac  ut  ab  eo  su-  core  parce  que  je  n'en  comtois 
mas  :  va'lde  bella  est;  euin-  pas  de  traduction  en  fran- 
que  ut  approperet  horteris  ,  çois.  On  doit  remarquer  que 
et  quod  mihi  se  ita  factu-  les  Notes  sont  différentes  pour 
ytm/rescripsit,  agas  gratias.     Us  deux  colonnes* 
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J'ai  voulu  plusieurs  fois  m'expliqpier  de  l>ouclic  avec  vous 
sur  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  ma  Lettre  ,  et  je  ne  sais 
quelle  modestie  mal  entendue  m'en  a  toujours  empêché  ; 
mais  comme  une  lettre  ne  rougit  point ,  j'aurai  plus  de 
hardiesse  dans  l'éloignement.  Je  souhaite  avec  une  (1)  pas- 
sion incroyable,  et  dont  je  m'imagine  qu'on  ne  sauroit  me 
faire  un  sujet  de  reproche ,  de  voir  mon  nom  illustré  et  cé- 
lébré par  vos  écrits.  Vous  m'avez  fait  espérer  souvent  cette 
faveur  ;  mais  pardonnez  â  mon  empressement.  Quoiqu'une 
juste  opinion  de  votre  manière  d'écrire  m'ait  toujours  fait 
attendre  impatiemment  vos  ouvrages,  ils  ont  encore  sur- 
passé l'idée  que  j'en  avois  ,  et  l'impression  que  j'en  res- 
sens est  si  vive  ,  que  je  souhaiterois  de  voir  promptement 
Votre  plume  employée  à  faire  l'éloge  de  mes  actions  :  et  ce 
n'est  pas  seulement  la  pensée  de  l'avenir  qui  m'emîlaramc 
d'une  certaine  espérance  de  l'immortalité  ;  je  ne  suis  pas 
moins  sensible  au  désir  de  jouir  pendant  ma  vie  ,  soit  de 
l'autorité  de  votre  témoignage ,  soit  d'une  si  bonne  preuve 
de  votre  amitié  ,  soit  enfin  de  l'agréable  fruit  de  vos  ta- 
lens.  Je  n'ignore  pas  non-plus  ,  en  vous  écrivant ,  dans 
combien  d'entreprises  vous  êtes  engagé  et  combien  vous  en 
avez  déjà  commencé  ,•  mais  voyant  que  vous  avez  presqu'a- 
chevé  l'Histoire  de  la  guerre  Italique  ,  et  me  souvenant 
de  vous  avoir  entendu  dire  à  vous-«même  que  vous  allez 
entrer  dans  les  affaires  qui  l'ont  suivie,  je  n'ai  pas  voulu 
manquer,  pour  mon  propre  intérêt,  de  vous  faire  faire  at- 
tention lequel  convient  le  mieux,  ou  de  traiter  ce  qui  me 
regarde  conjointement  avec  le  reste  des  affaires  publiques  3 

(i)  Voyez  V Histoire  de  Ci-  scurs  ont  prétendu  trouver  la 

céron,  T.  II ,   L  6,  p.  35 1.  preuve     incontestable     dans 

Après    avoir    fait    connoitre  cette  Lettre.  Mais  voyez  en- 

Lucceius,  on   y   défend  Ci-  coreplusparticulièremcntsor* 

céron  contre  l'accusation  de  Apologie   au    Livre  XII    du 

vanité,   dont  plusieurs  cen-  même  ouvrage,  p.  018. 
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tnemaratio  posteritatis  ad  spem  quamdam  ïm- 
mortaiitatis  rapit  ;  sed  etiam  illa  cupiditas,  ut 
vel  auctoritate  testimonii  tui ,  veî  indicio  bene- 
volentiœ,  vel  suavitate  ingenii ,  vivi  perfruamur. 
JVeque  tamen  ,  hœc  cum  scribebam  ,  eram  nes- 
cius  ,  quantis  oneribus  premerere  susceptarum 
rerum  et  jam  instiiutarum  ;  sed  quia  videbam 
Italici  belli  et  civilis  historiam  jam  à  te  pœne 
esse  perfectam ,  dixeras  autem  mihi  te  reliquas 
res  ordiri  ;  déesse  mihi  nolui  quinte  admonerem, 
ut  cogitares ,  conjunctene  malles  cum  reliquis 
rébus  nostra  contexere  ,  an  ut  muiti  Greeci  fece- 
runt  ,  Callisthenes  troicum  bellum  ,  Timœus 
Pyrrhi  ,  Polybius  Numantinum  ;  qui  omnes  à 
perpetuis  suis  historiis  ea  quœ  di^i  bella  sepa- 
raveruut;  tu  quoque  item  civilem  conjurationem 
ab  hostilibus  externisque  bellis  sejungeres.  Equi- 
dem  ad  nostram  iaudem  non  muitum  video  in- 
téresse :  sed  ad  properationem  meam  quiddam 
interest,  non  te  expectare  dum  ad  locum  venias; 
ac  statim  causam  illam  totam  et  tempus  arripere* 
Et  simul,  si  uno  in  argumenta,  unâque  in  per- 
sonâ  mens  tua  tota  versabitur,  cerno  jam  animo, 
quanta  omnia  uberiora  atque  ornatiora  futura 
sint.  Neque  tamen  ignoro ,  quam  impudenter  fa- 
eiam,  qui  p  ri  mu  m  tibi  tantum  oneris  imponam, 
(  potest  enim  mihi  denegare  occupatio  tua)  deinde 
etiam  ut  ornes  me  ,  postulem.  Quid  si  illa  tibi 
non  tantopere  videntur  ornanda  l  sed  tamen,  qui 
semel  verecundiae  fines  transierit,  eum  bene  et 
ïiaviter  opportet  esse  impudentem.  Itaque  te  plane 
etiam  atque  etiam  rogo,  ut  et  ornes  ea  vehemen- 
tius  etiam  quam  fortasse  sentis  ,  et  in  eo  leges. 
historiée  uegligas  :  gratiamque  illam,  de  quâ  sua- 
vîssime  quodam  in  proœmio  scripsisti  ;  à  quâ  te 
affici  non  magis  potuisse  demonstras,  quàm  Her- 
culem  Xenophontium  illum  à  voluptate  :  ea  si 
me  vehementius  commendabit  ,  ne  aspernere  ; 
amorique  nostro  plusculum  etiam  quam  concedet 
veritas,  largiare.  Quod   si  te  adducemus  ut  hoc 
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Ou  de  séparer  (2)  une  histoire  civile  ,  telle  que  la  conjura- 
tion de  Catilina,  de  l'histoire  (3)  des  guerres  étrangères; 
à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  Grées  ,  qui  ont  traite 
ces  sujets  à  part ,  comme  Calisthcncs  a  fait  la  guerre  de 
Troie,  limée  celle  de  Pyrrus  ,  et  PoUbc  celle  de  Nu- 
mance.  J'y  vois  à  la  vérité  peu  de  différence  pour  ma  gloire, 
mais  il  n'est  pas  égal  pour  le  temps  ,  d'attendre  que  vous 
soyez  arrivé  aux  évènemens  qui  me  touchent,  ou  de  vous 
attacher  immédiatement  à  cette  narration  :  d'ailleurs  je 
conçois  qu'en  vous  renfermant  dans  un  sujet  simple,  et  en 
bornant  toute  l'attention  de  votre  esprit  à  une  seule  per- 
sonne ,  vous  ne  manquerez  pas  de  donner  à  votre  ouvrage 
plus  de  plénitude  et  d'agrément. 

Il  y  a  bien  de  l'impudence  ,  je  ne  prétends  point  le  de- 
savouer ,  et  à  vous  charger  d'un  fardeau  si  pesant ,  que 
vos  occupations  peuvent  ne  pas  vous  permettre  de  recevoir, 
et  à  vous  demander  ouvertement  des  louanges.  Qui  m'as- 
surera même  que  mes  actions  vous  en  paroissent  dignes? 
mais  quand  on  a  passé  une  fois  les  bornes  de  la  pudeur  , 
il  ne  faut  pas  être  effronté  à  demi.  Je  vous  prie  donc  fort 
instamment  de  ne  pas  me  les  épargner ,  et  de  m'en  donner 
même  un  peu  plus  que  vous  ne  croyez  que  Je  le  mérite , 
sans  vous  assujétir  trop  scrupuleusement  aux  lois  de  l'his- 
toire. Si  vous  vous  sentez  quelque  mouvement  de  cette 
faveur  dont  vous  avez  parlé  si  agréablement  dans  une  de 
vos  préfaces  ,  et  dont  vous  faites  connoître  que  vous  n'a- 
vez pas  été  plus  touché  que  l'Hercule  de  Xénophon  ne  le 
fut  de  la  volupté  ,  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas 
le  rejeter ,  et  d'accorder  même  un  peu  plus  à  l'amitié  que 

(2)  L'Histoire  que  Cicéron         (5)  La  guerre  Italique ,  on 

désiroit  de  Lucceius  fut  en-  Marsique  ,    ou  Sociale   (  car 

treprise  ,    et    vraisemblable-  elle  porte  ces   trois  noms)  , 

ment  cet  écrivain  s'en  occu-  dont    Lucceius     avoit    écrit 

pa    long  -  temps  ,    puisqu'on  l'Histoire ,  s'étoit  faite  contre 

trouve  plusieurs  témoignages  les  villes  alliées  de  Rome  en 

de   la    continuation   de   leur  Italie  ,  qui  n'avoient  pu  souf- 

amitié  :  mais  il  ne  nous  reste  frir    de   se    voir    exclues  du 

Tien  ,  ni  de  cet  ouvrage  ,  ni  droit  de  bourgeoisie  romaine 

des   mémoires    que    Cicéron  par  la  loi  Licinia  et  Mucia* 

prit    soin    d'eavoyer    à    son  Hist,  de  Cicér.  1,  1 ,  p.  29. 
Historien. 


t 
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suscipias ,  erit  (ut  mihi  persuadeo  )  materîes 
digna  facultate  et  copia  tua.  A  principio  enim 
conjuratiouis  usque  ad  reditum  nostrum  yidetur 
mihi  modicum  (c)  corpus  confici  posse.  In  quo 
et  iila  poteris  uti  civilium  commutationum  scien- 
tia  ,  vel  in  explicandis  causis  rerum  novarum  , 
vel  in  remediis  incommodorum  ,  cum  et  repre- 
hendes  eà  quse  vituperanda  duces;  et,  quœ  pla- 
cebunt  exponendis  rationibus  comprobabis  :  et  si 
liberius,  ut  consuesti ,  ageiidum  putabis,  multorum 
ïn  nos  perfidiarn  ,  insidias  5  proditionem  notabis* 
Multam  etiam  casus  nostri  tibi  vari,etatem  in  Sf-rî- 
bendo  suppeditabunt ,  pîenam  cujus/lam  voluptatis , 
qU2£ .vehsrticiitër  animos  hominuni  m  legendo  reti- 
nere  possit.  Nihil  enim  est  aptius  ad  delectatïonem 
lectoris  aîlê^  temporum  varietatesfbrtunœque  yï- 
cissitudines  :  qurc  etsi  uCbî*  optabites  m  experiendo 
non  fuerunt,  in  legendo  tamen  eruiït  jucundœ.  Ha- 
bet  enim  prœteriti  doloris  secura.recordatio  delec- 
tationeryv  Ç^etèHs  V§19  tiulla  perfunctis  pi  ooria  pj- 
iestia  ,  casus  autem  alienos  sine  ullo  dolore  intuen- 
tibus  ,  etiam  ipsa  misericordia  est  jucunda.  Quem 
enim  nostrum  ille  moriens  apud  Mantineam  Epa- 
minondas  non  cum  quâdam  miseratione  delectat  \ 
qui  tum  denique  sibi  avelli  jubet  spiculum  ,  postea- 
quam  ei  percontanti  dictum  est  clypeum  esse  sal- 
vum  :  ut,  etiam  in  vulneris  dolore,  œquo  animo 
cum  laude  moreretur.  Cujus  studium  in  legendo 
non  erectum  Themistocli  (d)  fuga  redituque^  reti- 
netur  l  Etenim  ordo  ipse  annalium  non  mediocri- 
ter  nos  retinet  ,  quasi  enumeratione  fastorum.  Àt- 
virisœpeexceUentisancipites  variique  casus  habent 

(c)Modicumc<orpus,cW.  (d)  Themistocli  est  ici 
à-dire ,  volumen.  Cicéron  ,  pour  Themistoclis  ,  suivant 
dans  une  Lettre  à  son  frère  ,  V  ancienne  déclinaison  ,  ou 
11,  12.  Sed  utros  ejushabue-  l'ohmettoitUlyssipour  U lys- 
ris  libros,  (duo  enim  sunt  sis,  Achilli  pour  Achilhs.  Les 
corpora  )  an  utrosque  nescio.  exemples  en  sont  en  grand 
Et  Vitruve  ,  cum  corpus  ar-  nombre, 
chitecturse  scriberem. 
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la  \tiité  ne  le  permet*  Si  je  réussis  à  vous  encrer  dans 
cette  entreprise,  je  me  flatte  que  la  matière  scia  digne  fie 
vos  taleus. 

Il  me  semble  que  depuis  le  commencement  de  la  cons- 
piration jusqu'à  mon  retour  ,  ou  peut  trouver  le  sujet  d'au 
volume  raisonnable.  Vous  pourrez  vous  y  servir  avantageu- 
sement de  la  connoissanee  que  vous  avez  de  nos  révolu- 
tions civiles  pour  expliquer  les  causes  des  inno\atiorjs  .  et 
lei  remèdes  qu'il  convenoit  d'apporter  aux  maux  publics  , 
soit  lorsque  vous  blâmerez  ce  qui  vous  paraîtra  digne  de 
l'être  ,  ou  lorsque  vous  ferez  valoir  par  un  détail  de  bonnes 
raisons  ce  qui  sera  de  votre  goût.  Si  vous  croyez  devoir 
vous  expliquer  avec  votre  liberté  ordinaire  ,  vous  ferez  re- 
marquer les  perfidies ,  les  pièges  ,  les  trahisons  dont  j'ai  eu. 
le  malheur  d'être  l'objet.  Mes  disgrâces  vous  fourniront 
une  variété  d'évènemens  ,  qui  répandra  un  agrément  parti- 
culier dans  votre  style ,  et  qui  sera  capable  d'attacher  for- 
tement l'esprit  des  lecteurs  :  car  rien  n'est  plus  propre  à 
causer  cette  espèce  de  plaisir  que  l'instabilité  des  conjonc- 
tures et  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Ce  qui  n'a  point  été- 
fort  agréable  à  supporter,  ne  laisse  pas  de  l'être  beaucoup 
à  lire;  le  souvenir  d'une  peine  passée  n'est  pas  sans  dou- 
ceur ,  lorsqu'on  le  rappelle  dans  un  temps  tranquille.  S'il 
n'est  pas  question  de  nos  propres  peines ,  la  compassion 
même  est  un  sentiment  agréable  pour  ceux  que  le  malheur 
d'autrui  ne  touche  point  jusqu'à  leur  causer  delà  douleur*. 
Qui  d'entre  nous  n'est  point  ému  d'une  pitié  délicieuse  à  la 
vue  d'Epaminondas  mourant  dans  le  champ  de  (  j)  Mantinée, 
lorsqu'il  consent  enfin  qu'on  arrache  le  trait  dont  il  est 
percé  ,  après  avoir  appris  qu'on  a  sauvé  son  bouclier ,  et 
lorsque  dans  la  douleur  de  sa  blessure  il  expire  avec  au- 
tant de  fermeté  que  de  gloire  l  Qui  ne  sent  point  son  atten- 
tion soutenue  ,  par  le  récit  de  la  fuite   et  du  retour  (5)   de 

(4)  Ville  d'Arcadie,  celé-  sèment  de  quelle  fuite  et  de 
bre  par  la  défaite  des  Lacé-  quel  retour  Cicéron  parle  ici  : 
démoniens  et  par  la  victoire  Thémistocle ne  revint  jamais 
d'Epaminondas,  chef  des  à  Athènes;  car  on  ne  sauroit 
Thébains.  Justin.  I.  6.  donner  le  nom  de  retour  à  la 
AEinil.  Prob..  etc.  tempête  qui  îe  força,  suivant 

(5)  On  ne  deyiae  point  ai-  lç  rseit  de  Thucydide  ;  à  se 
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admirationem ,  expectationem ,  lœtitiam  ,  moles- 
tiam,  spem,  timorem.  Si  vero  exitu  notabili  couclu- 
duntur,  expletur  animus  jucundissimœlectionis  va- 
luptate.  Quo  mihi  accident  optatius  ,  sin  in  hâc 
sententiâ  Fueris,  ut  à  continentibus  tuis  scriptis,  in 
quibus  perpetuam  rerum  gestarum  historiam 
complecteris ,  secernas  hanc  quasi  fabuiam  rerum 
eventorumque  nostrorum.  Habet  enim  varies  ac- 
tus ,  multasque  actiones  et  consiliorum  temporum. 
Ac  non  vereor  ne  assentatiuncula  quadam  aucu- 
pari  tuam  gratiam  videar,  cùm  hoc  demonstrem  ? 
me  à  te  potissimum  ornari  celebrarique  veile. 
INeque  enim  tu  is  es ,  qui  (#)  quid  sis  nescias , 
et  qui  non  eos  magis  qui  te  non  admirentur  in-^ 
vidos ,  quàm  eos  qui  laudent  assentatores  arbi- 
trerez Neque  autem  ego  su  m  ita  démens ,  ut  me 
sempiternse  glorire  per  eum  commendari  velim  , 
qui  non  ipse  quoque  in  me  comme ndando  pro- 
priam  ingenii  gloriam  consequatur»  Neque  enim 
Alexander  ille ,  gratise  causa ,  ab  Apelle  potissi- 
«lum  piugi  et  à  Lysippo  fingi  volebat  :  sed  quod 
tllorum  artem  ,  cum  ipsis  ,  tum  etiam  sibi ,  glo- 
rise  fore  putahat.  Atque  illi  artifices,  corporis 
sïmulacra  ignotis  (f)  nota  faciebant  :  quae  vel  si; 
nulia  sint ,  nihiio  sint  tamen  obscuriores  ciari 
viri.  Nec  minus  est  Spartiates.-  Agesilaus  ille 
perhtbendus ,  qui  neque  pictam ,  neque  fictara 
imagine  m  suam  passus  est  esse ,  quam  qui  in* 
«o  génère    laborarunt.    Unus  enim    Xenophonti& 

(e)  Les  Commentateurs  se  et  à  Cicéron.  Novi  ;  notis 
partagent  entre  qui  quid  sis,  prsedicas.  Plant,  in  Pseud». 
qui  qui  sis  ,  qui  qnidquid  scis  De  dignitate  Cœlius  notis  ac 
nescias  ,  etc.  majoribus   natu    etîani    sine 

(f)  Ignotis  a  dans  cet  en-  meâ  oratione,  tacitus  facile 
droit  le  sens  actifs  cest-à-  ipse  respondet.  Cicer.  pro 
dire ,  cfiiil  est  pris  :  Non -pro  cœL  JNotos  gratia,  eorum ;> 
fois  qui  ignorarentur  ,  sed  turbam  indignitas  rei  virgini 
qui  ignorarent  illa  simula-  conciliât.  Tit.  Liv.  Ub.  3* 
cra.  C'est  une  ancienne  ac-  Ignoti  jumenta  agobant.  Q. 
ceplion  ,  qui  étoit  familière  à  Curt.  Ttrent,  jEunuc/h  24r 
plante  y  et  méiiic  à  Térence  etc. 


A     lUCCETUS.  iy3 

Thémistocîe  ?  L'ordre  seul  des  années  nous  attache  ,  par 
le  gcnii  que  mous  prenons  à  rémunération  dvs  fastes.  Dans 
la  vie  d  un  grand  homme,  l'incertitude  et  la  variété  dos 
cvèuemens  excitent  l'admiration,  l'attente,  la  joie,  la  tris- 
tesse ,  la  craint*'  ,  l'espérance  ;  et  s'ils  se  terminent  par 
quelqu'incident  remarquable  ,  l'ame  est  remplie  d'une  joie 
sensible  par  cette  lecture.  Jugez  donc  combien  il  nie  seroit 
agréable  que  vous  prissiez  le  parti  de  séparer  du  cours  gé- 
néral de  votre  narration  la  fable,  si  j'ose  parler  ainsi  ,  de 
mes  entreprises  et  de  mes  actions.  Elle  auroit  différens  ac- 
tes ;  la  prudence  et  la  fortune  y  feroient  de  grands  rôles.  Au 
reste  ,  je  ne  crains  pas  qu'on  m'accuse  d'avoir  recherché  vo- 
tre faveur  par  de  petites  flatteries  ,  lorsque  je  vous  fais  con- 
tioître  ouvertement  que  j'ai  une  passion  extrême  de  voir  mes 
actions  relevées  par  vos  éloges.  Un  homme  tel  que  vous 
n'ignore  pas  ce  qu'il  vaut ,  et  peut  regarder  plutôt  ceux  qui 
lui  refusent  de  l'admiration  comme  des  jaloux  ,  que  ceux 
qui  le  louent  comme  des  flatteurs.  Je  ne  suis  pas  non  plus 
assez  dépourvu  de  raison  pour  confier  le  soin  de  mon  im- 
mortalité à  celui  qui  n'auroit  pas  d'honneur  à  tirer  de  ses 
talens  en  célébrant  ma  gloire.  Ce  ne  fut  point  par  faveur 
pour  Appelles  et  pour  Lysippe  que  le  grand  Alexandre  choi- 
sit l'un  pour  le  peindre  et  l'autre  pour  le  représenter  en 
statue  ;  mais  parce  qu'il  étoit  persuadé  que  l'excellence  de 
leur  art  serviroit  à  leur  renommée  awtant  qu'à  la  sienne; 
cependant  ces  artistes  ne  pouvoient  faire  connoitre  à  la 
postérité  que  la  figure  de  son  corps  ;  espèce  de  service  dont 

rapprocher  de  la  flotte  des  d'Alcibiade,  de  son  rappel 
Athéniens.  Ne  pourroit-on  et  de  son  retour.  Lib.  i.  Ce- 
pas  attribuer  ici  un  défaut  ,  pendant  on  pourroit  croire 
ou  du  moins  une  confusion  aussi  que  Cicéron  auroit  lu 
de  mémoire  à  Cicéron  ,  et  des  annales  inconnues  ou 
croire  qu'en  écrivant  cet  en-  suspectes  à  Plutarque  et  à 
droit  il  avoit  dans  l'esprit  Probus  ,  d'autant  plus  qu'il 
l'histoire  d'Alcibiade  ,  à  la  dit  lui-même  dans  son  Bru- 
place  duquel  il  auroit  pu  tus  que  les  relations  ne  s'ac- 
mettre  le  nom  de  Thémisto-  cordoient  pas  sur  la  mort  de 
cle  \  En  effet ,  on  trouve  dans  Thémistocîe.  Ne  pourroit-ou 
Thucydide  et  dans  Xéno-  pas  aussi  lire  intcritus  au  lieu 
phon  une  relation  assez  éten-  de  reditu?  ce  seroit  lever 
due  de  l'exji  et  de  la  fuite  toute  la  difficulté. 
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libellus  iïi  eo  rege  laudando  facile  omnes  ima- 
gines omnium  statuasque  superavit.  Atque  hoc 
prcestantius  mihi  fuerit  et  ad  lœtitiam  animi  et 
ad  memoriœ  dignitatem  ,  si  in  tua  scriptâ  per- 
venero ,  quam  si  in  ceterorum ,  quod  non  în- 
genium  mihi  solum  suppeditatum  fuerit  lucem, 
sicut  Timeleonti  à  Timœo ,  aut  ab  Herodoto 
Themistocli ,  sed  etiam  auctoritas  clarissimi  et 
spectatissimi  viri,  et  in  reipublicœ  maximis  gra- 
vissimisque  causis  cogniti  atque  in  primis  pro- 
bati  :  ut  mihi  non  solum  preeconium  ,  quod, 
cùm  in  Sigeeum  venisset ,  Alexander ,  ab  Ho- 
mero  Achilli  tributum  esse  dixit ,  sed  etiam 
grave  testimonium  impositum  clari  hominis  ma- 
gnique  videatur.  Placet  enim  Hector  ille  mihi 
Nevianus ,  qui  non  tantum  laudari  se  lœtatur  $ 
sed  addit  etiam  à  laudato  viro.  Quod  si  à  te  non 
impetro,  hoc  est,  si  qurc  te  res  impedierit , 
(  neque  enim  fas  esse  arbitror  quidquam  me 
rogantem  abs  te  non  impetrare  )  cogar  fortasse 
i'acere  quod  nomiulli  seepe  reprehendunt.  Scribam 
ïpse  de  me  :  multorum  tamen  exemplo  et  cla- 
rorum  virorum.  Sed  quod  te  non  fugit ,  hœc  sunt 
in  hoc  génère  vitia  :  et  verecundius  ipsi  de  sese 
scribant  necesse  est,  si  quid  est  laudandum;  et 
praetereant ,  si  quid  reprehendum  est.  Accedit 
etiam  ut  minor  sit  fides  ,  minor  auctoritas  :  multi 
denique  reprehendant ,  et  dicant  verecundiores 
esse  prœcones  ludorum  gymnicorum,  qui  cum 
ceteris  coronas  imposuerint  vfctoribus ,  eorum- 
que  nomina  magna  voce  pronunciarint  ,  cùm 
ipsi  ante  ludorum  missionem  corona  donentur , 
alium  prœconem  adhibeant ,  ne  sua  voce  ipsi 
sq  victores  esse  preedicent.  Heec  nos  vitare  eu- 
pimus,  et,  si  recipis  causam  nostram ,  vitabi- 
mus;  idque  ut  facias  ,  rogamus.  Ac  ne  forte 
mirere  ,  cur,  cùm  mihi  seepe  ostenderis  te  ac- 
cur^tissime  nosUorum    temporum   consilia  atque 
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la  gloire  dos  grands  hommes  est  fort  indépendante. 

silas  ,  qui  ne   voulut  point  que   son  image  fût   tirée  ,   ni  en 
peinture,  ni   en  statue,   mérite-t-il   moins  le  souvenir  des 

hommes  que  ceux  qui  ont  employé  ces  secours  !  Le  seul  (6) 
de  Xénophon  a  servi  mieux  à  la  gloire  de  ce  prince 
que  toutes  les  statues  et  les  peintures.  Ainsi  je  trouve  d'au* 
tant  plus  d'avantage,  soit  pour  ma  satisfaction,  soit  pour 
l'honneur  de  ma  mémoire  ,  à  me  procurer  un  historien  tel 
que  vous  ,  que  le  fruit  que  j'en  espère  ne  me  viendra  pas 
seulement  de  votre  esprit,  comme  à  Timoléon  de  l'ouvrage 
de  Timée  ,  ou  de  celui  d'He'rodote  à  Thémistocle  ;  mais  en- 
core de  l'autorité  que  vos  grandes  lumières  et  votre  expé- 
rience reconnue  dans  les  plus  importantes  affaires  de  la  ré- 
publique vous  ont  si  justement  acquise.  Ce  ne  sera  point 
simplement  une  recommandation  glorieuse ,  telle  qu'Ale- 
xandre ,  lorsqu'il  vint  à  Sigée  ,  déclara  qu'Achille  l'avoif 
reçue  d'Homère;  ce  sera  le  grave  témoignage  d'un  homme 
célèbre  et  d'un  grand  homme.  J'aime  dans  Nevius  cet  Hec- 
tor ,  qui  ne  se  réjouit  pas  seulement  d'être  loué,  mais  de 
l'être  par  un  homme   qu'on  avoit  loué  lui-même. 

Si  je  n'obtiens  pas  de  vous  ce  que  je  vous  demande  ,  ou 
plutôt ,  si  quelqu'obstacle  ne  vous  permet  pas  de  me  l'ac- 
corder ,  (  car  je  ne  vous  crois  pas  capable  de  refuser  quel- 
que chose  à  ma  prière  )  peut-être  serai- je  forcé  de  prendre 
un  parti  qui  n'est  point  approuvé  de  tout  le  monde  :  je 
me  rendrai  l'écrivain  de  mes  propres  actions.  Cette  en- 
treprise est  assez  justifiée  par  l'exemple  de  plusieurs  grands 
hommes:  mais  vous  savez  qu'elle  est  sujette  à  deux  incon- 
vésiens  :  on  est  arrêté  par  la  modestie  dans  les  choses  qui 
méritent  véritablement  d'être  louées  ,  et  l'on  ne  manque 
point  de  passer  sur  ce  qui  est  sujet  à  quelque  reproche  ; 
ajoutez  que  la  vérité  même  y  perd  beaucoup  de  son  auto- 
rité et  de  son  poids.  Enfin  l'on  ne  trouve  que  trop  de  censeurs 
et  de  gens  qui  vous  reprochent  d'être  plus  présomptueux 
que  les  hérauts  des  jeux  publics,  qui,  après  avoir  couronné 
les  vainqueurs  et  prononcé  leurs  noms  à  haute  voix  ,  lais- 
sent à  d'autres  hérauts  le  soin  de  publier  leur  victoire  lors- 


(6)  Cicéron  parle  de  VA-     subsiste  encore» 
gésilas   de  Xénophon  ;   qui 
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cventur  Litteris  mandatuium ,  à  te  id  nunc  tan- 
topere  et  tam  multis  verbis  petamus  ;  iila  nos 
cupiditas  incendit,  de  quâ  initio  scripsi ,  festi- 
nationis  ,  quod  alacreà  animo  sumus  >  ut  et  ceteri, 
viventibus  nobis ,  ex  Litteris  tuis  nos  cognos- 
cant ,  et  nosmetipsi  vivi  gloriola  nostra  perfrua- 
Hiur.  His  de  rébus,  quid  acturus  sis,  si  tibi  non 
est  molestum  ,  rescribas  mihi  velim.  Si  enim 
suscipis  causam,  conficiam  commenta rios  rer uni- 
omnium.  Sin  autem  differs  me  in  tempus  aliud, 
coram  tecum  loquar.  Tu  interea  non  cessabis  ; 
et  ea  quae  habes  instituta  perpolies ,  nosqua. 
diliges*  Vale» 


EPISTOLA    IL 

TtJLLiïïs   Terenti^:    et    T  un  lue 
et  Ci ce  ro  ni   suis.    S.   D. 

X1.CCEPI  ab  Aristocrito  très  epistolas  ,  quas  ego 
ïacrimis  prope  delevi  :  conficior  enim  mœrore  9, 
mea  Terentia ,  nec  meœ  me  mi  sériée  magis  ex- 
cruciant  quàm  tuée,  vestrseque.  Ego  autem  hoc 
rniserior  sum  quàm  tu  ,  quœ  es  miserrima,  quod 
ipsa  calamitas  communis  est   utriusque  nostrum: 

(ï)    Je    ne    donnerai   que  foire    de   Cicéron  ,    sont  lès 

deux    Lettres    à    Terentia  ,  plus  belles  du  Recueil.  Mais 

qui  ,  avec  celle  que  j'ai  tra-  c'est  moins  leur  beauté  qui 

âuite  au  Liyre  Y  de  l'His-  p'engage  à  les  traduire  ;  que 
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qu'ils  la  remportent  CUX-mémCfl  avant  1  «  a  fin  des  jeu\  ,  pour 
ne  se  pas  déclarer  vainqueurs  par  leur  propre  voix.  Voilù 
lesécueils  dont  je  souhaiterois  de  me  garantir,  et  que  vous 
pouvez  me  faire  éviter  en  vous  chargeant  de  l'ouvrage  que 
je  vous  propose.  Je  vous  demande  donc  celte  grâce.  Si 
vous  êtes  surpris  que  je  vous  en  presse  aujourd'hui  avec  tant 
d'ardeur  et  tant  d'étendue  ,  lorsque  vous  m'avez  témoigné 
plusieurs  fois  que  vous  eu  avez  formé  le  dessein  ,  je  répète 
que  ma  passion  est  de  le  voir  exécuter  promptemeut.  Mon 
cœur  est  vif  dans  ses  désirs  :  je  voudrois  que  mes  actions 
fussent  connues  par  vos  écrits  pendant  que  je  suis  au  monde  , 
et  pouvoir  jouir  vivant  de  ce  peu  de  gloire  que  je  crois 
avoir  méritée. 

Faites-moi  le  plaisir ,  si  vous  le  pouvez  sans  embarras  $ 
de  me  marquer  quelle  résolution  vous  prendrez  là- dessus. 
Si  vous  vous  déterminez  à  me  satisfaire  ,  je  recueillerai  tous 
les  mémoires  dont  vous  avez  besoin;  mais  si  vous  me  remet- 
tez à  quelqu'autre  temps,  je  réserve  ces  explications  pour  nos 
entretiens.  Ne  vous  relâchez  pas  dans  l'intervalle.  Revoyez 
avec  soin  ce  que  vous  avez  déjà  fait ,  et  ne  cessez  pas  de- 
m*aiiuer.  Adieu. 


LETTRE     IL 

Tullius  à  Terentià  (i)  sa  femme,  à 
Tullia  sa  fille ,  et  à  son  fils  Cicéron. 

J'ai  reçu  par  Aristocritus  vos  trois  lettres,  que  j'ai  près- 
qu'effacées  de  mes  larmes.  Je  suis  accablé  de  tristesse,  ma 
chère  Terentià  ,  et  mes  malheurs  ne  me  causent  pas  plus 
de  tourment  que  les  vôtres  et  ceux  de  mes  enfans.  Vous  êtes 
moins  à  plaindre  que  moi ,  quoique  vous  le  soyez  infini- 
ment ',  parce  que  si  notre  misère  est  égale ,  c'est,  moi  seul 

Fenvie    de    faire   voir    dans  vers    censeurs   l'ont    accusé 

quels    termes    la    plus,  vive  de   foi  blés  se  :    on   en  jugera 

douleur  de  Cicéron  s?ést  ex-  par  ses  sentimeas  et  ses  ex?* 

pliquée  pttt4aftt  soa  e&U,  Pi*  pression** 
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sed  culpa  mea  propria  est.  TVIeum  fuît  officîum  y 
vel  legatione  vitare  periculum  ,  vel  diligen- 
tia  et  copiis  resistere  f  vel  cadere  fortiler.  Hoc 
miserius  ,  turpius  ,  indignius  nobïs  nihil  fuit. 
Quare  cum  dolore  conficier,  tum  etiam  pudore. 
Pudet  enim  me  uxori  mese  optimœ,  suavissimis 
liberis,  virtutem  et  diligentiam  non  preestitisse. 
Nam  mihi  ante  oculos  dies  noctesque  versatur 
squalor  vester,  et  mœror,  et  infirmitas  valetu- 
dinis  tuée  :  spes  autem  salutis  pertenuis  osten- 
ditur.  Inimici  surit  multi  ;  iuvidi  pêne  omnes. 
Ejicere  nos  magnum  fuit  $  exeludere  facile  est. 
Sed  tamen  quamdiu  vos  eritis  in  spe ,  non  de- 
ficiam,  ne  omnia  mea  culpa  cecidisse  videantur. 
Ut  tuto  sim ,  quod  laboras  ,  id  mihi  nunc  facil- 
limum  est  ;  quem  etîam  inimici  volunt  vivere  in 
bis  tantis  miseriis.  Ego  tamen  faciam  quce  prœ- 
cipis.  Amicis  quibus  voluisti  egi  gratias  r  et  eas 
Litteras  Desippo  dedi;  meque  de  eorum  officio 
scripsi  à  te  certiorem  esse  factum.  Pisonem  nos- 
trum  mirifico  esse  studio  in  nos  et  officio  et  efj^o 
perspicio  et  omnes  praçdicant.  Dii  faxint  ut  tali 
genero  mihi  prœsenti  tjécum  simul  et  cum  liberis 
nostris  frui  liceat.  Nunc  spes  reliqua  est  in  no  vis 
Tribunis  plebis ,  et  in  primis  quidem  diebus. 
Nam  si  invejteravit ,  actum  est.  Eâ  re  ad  te  statim 
Aristocriirum  misi  ,  ut  ad  me  continuo  ista  initia 
rerum  et  rationem  totius  negotii  posses  scribere  : 
etsi  Desippo  quoque  ita  imperavi ,  statim  ut 
recurreret  :  et  ad  fratrem  misi ,  ut  crebro  tabeV 
îarios  mitteret.  Nam  ego  eo  nomine  sum  Dyr- 
rachii  hoc  tempore  ,  ut  quam  celerrime  quid 
agatur  audiam,  et  sum  tuto.  Civitas  enim  heec 
semper  à  me  defensa  est.  Cum  inimici  nostri 
venire  dicentur  ,  tum  in  Epirum  ibo.  Quod  scii- 
bis  ,  te,   si    velim  ,   ad  me  venturam;    ego    vero 

(2)  ïî  avoit  dépendu  de  tenance  des  Gaules  que  Ce- 
Cicéron  de  se  mettre  à  cou-  sar  lui  avoit  offerte.  Ployez 
yert;   en  acceptant  la*  lieu-    son  Hist,  U  Xlf* 
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qui  dois  me  la  reprocher.  J'avois  trois  partis  à  choisir;  ou 
d'éviter  lé  péril  par  (■>.)  une  légation,  ou  de  résister  à  mes 
(3)  ennemis  par  la  prudence  et  la  force,  ou  de  périr,  coura» 

gvusemeut.  IWon  devoir  étoit  d'en  prendre  un  ;  et  c'est  ce 
qui  augmente  aujourd'hui  ma  misère  ,  ma  confusion  et  mon 
indignité,  La  honte  me  consume  autant  que  la  douleur. 
Je  rougis  d'avoir  manqué  de  zèle  et  de  fermeté  pour  l'intérêt 
de  ma  chère  femme  et  de  mes  aimables  enfans.  Nuit  et  jour 
j'ai  devant  les  yeux  votre  abbattement ,  votre  tristesse  ,  le 
fâcheux  état  de  votre  santé  ,  et  lefe  raisons  qui  me  font  pres- 
que désespérer  de  votre  salut.  Nos  en  Bernas  sont  en  grand 
nombre;  et  je  n'excepte  presque  peisoune  de  celui  de  nos 
envieux.  Il  étoit  difficile  de  me  chasser  ,  mais  il  ne  sera 
que  trop  aisé  d'empêcher  mon  retour.  Cependant  je  ne  per- 
drai pns  courage  ,  tant  qu'il  vous  restera  quelque  espérance , 
afin  qu'il  ne  paroisse  point  que  nous  perdions  tout  par  ma 
faute.  Vous  tremblez  pour  ma  sûreté;  elle  ne  m'est  pas  dif- 
ficile à  présent  ;  lorsque  l'intention  de  mes  ennemis  est  que 
je  vive  dans  cet  abîme  de  maux  :  je  ferai  néanmoins  ce  que 
vous  me  prescrivez.  J'ai  fait  mes  remercîmens  aux  amis  que 
vous  m'avez  nommés  ,  et  j'ai  chargé  Des'ppus  de  mes  let- 
tres :  je  leur  marque  que  vous  m'avez  informé  de  leurs  bons 
offices.  Tout  le  monde  me  dit ,  et  je  m'aperçois  bien  moi- 
même  que  le  zèle  et  les  soins  de  Pison  sont  admirables  ; 
fasse  le  ciel  que  je  puisse  jouir  avec  vous  et  nos  enfans  du 
commerce  d'un  gendre  si  affectionné.  Mon  unique  espoir 
est  à  présent  dans  les  nouveaux  tribuns  du  peuple,  et  dans 
la  chaleur  des  premiers  jours  ;  car  je  suis  perdu  si  l'on  se 
laisse  gagner  par  le  temps  :  je  me  suis  hâté  par  cette  rai- 
son de  vous  renvoyer  Aristocritus,  afin  que  vous  puissiez 
m'înformer  sur-le-champ  des  premières  ouvertures  et  de 
toutes  les  mesures  qu'on  aura  prises  en  ma  faveur.  J'ai 
donné  ordre  d'un  autre  coté  à  Desippus  de  revenir  aussitôt 
avec  la  dernière  diligence  ,  et  j'ai  écrit  à  mon  frère  de  ne 
pas  épargner  les  messagers.  Si  je  m'arrête  à  Dyrrachium , 
ce  n'est  que  pour  être  informé  plus  promptement  de  ce  qui 
se  passe  ;  et  j'y  suis  en  sûreté ,  car  cette  ville  a  toujours  été 
sous   ma   protection.  Au  premier  bruit   de   l'approche  de 

(3)  Ses  amis  ,   et  sur-tout     Romains ,  lui  avoient  offert 
le  corps  entier  des  chevaliers     de  périr  pour  sa  défense,  Ibid». 
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cùm  scïam  magnam  partem  istius  oneris  abs  te 
sustineri  ,  te  istic    esse    volo.    Si   perficitis  quod 

agitis,  me  ad  vos    venire  oportet.   Sin  autem 

sed  non  opus  est  reliqua  scribere,  Ex  priinis,  aut 
summum  secundis  tuis  Litteris  coastituere  pote- 
rimus  quid  nobîs  faciendum  sit.  Tu  modo  ad  me 
velim  omnia  diiigentissime  perscribas  :  etsi  magis 
jani  rem  quàm  Litteras  debeo  spectare.  Cura  ut 
valeas,  et  ita  tibi  persuadeas  mihi  te  carius  nihil 
esse,  nec  unquam  fuisse.  Vale,  mea  Terentia , 
quam  ego  videre  videor  ;  itaque  debilitor  lacri- 
mis.  Vale.  Pridie  Kal.  decemb. 

(4)  Il  étoit  sûr  d'y  trouver     ticus.    Ces  ennemis   dont  il 
un  asyle  dans  les  terres  d'At-     craignoit  l'approche ,  étoient 
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TtJLLïtJS    TeREINTI^j    et   TuLLIOLiE, 

et  Ciceroni  suis. 

JLjgo  minus  sœpe  ad  vos  do  Litteras  quàm  pos- 
sum ,  propterea  quod  cum  omnia  mihi  tempora 
sunt  misera,  tum  vero  cum  aut  scribo  ad  vos, 
aut  vestras  lego ,  conficior  lacrymis ,  sic  ut  ferre 
non  possim.  Quod  utmam  minus  viiœ  cupidi 
fuissemus  !  certe  nihil  aut  non  multum  in  vitâ 
maîi  vidissemus.  Quod  si  nos  ad  aliquam  alicujus 
commodi  aliquando  recuperandi  spem  fortuna 
reservavit  >  minus  est  erratum  à  nobis.  Si  hœc 
mala  fixa  sunt,  ego  vero  te  quam  primum,  mea 
vita  ,  cupio  videre,  et  in  tuo  complexu  emori  ; 
quum    neque    Dii    quos    tu    castissime    coluisti , 

(i)   Cette   distinction   que  aux  hommes,    semble  mar- 

Cicéron  met  ici  entre  sa  fem-  qner  mieux  que  tous  les  rai- 

me ,   qui   servoit  religieuse-  sonnemens  de  ses    ouvrages 

ment  les  Dieux  ,    et  lui  qui  philosophiques  ,    qu'il   avoit 

s'étoit  attaché  à  faire  sa  cour  peu   de    déyotion    pour  les 
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nos  ennemis  je  passerai  dans  (  j)  l'Epire.  Vous  m'offrez  do 
vous  rendre  auprès  de  moi  ;  mais  comme  je  sais  que  la  plus 
grande  partie  des  affaires  roule  sur  vous,  je  crois  votre  pré- 
sence nécessaire  à  Rome.  Si  votre  entreprise  réussit  ,  ce 
sera  moi  qui  me  bâterai  de  vous  rejoindre;  sinon....  mais 
il  n'est  pas  besoin  d'achever.  Votre  première  lettre ,  ou 
du  moins  la  seconde ,  me  mettra  sans  doute  en  état  de  pren- 
dre une  résolution.  Ayez  soin  seulement  de  me  rendre  un- 
compte  exact  de  tout ,  quoique  je  doive  attendre  à  présent 
des  effets  plutôt  que  des  lettres.  Ne  négligez  pas  votre 
santé  ,  et  comptez  que  je  n'ai  rien  et  jamais  eu  rien  de  plus 
cher  que  vous.  Adieu  ,  ma  chère  Terentia  ;  je  crois  vous 
voir  devant  mes  yeux ,  et  ce  spectacle  m'arrache  des  lar- 
mes. Adieu.    Le  3o  novembre. 

Pis©n   et  Gabinius.  Ibid.  I.  IV, 
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Tulltus  à  sa  chère  Terentia  ,  sa  petite 
Tullia  ,  et  son  cher  Cicéron. 

Je  pourrois  vous  écrire  plus  souvent;  mais  quoique  je 
lie  passe  pas  un  moment  sans  tristesse  ,  elle  redouble  si 
vivement  lorsque  je  vous  écris  ou  que  je  lis  vos  lettres  , 
qu'elle  me  devient  insupportable.  Que  n'ai-je  eu  moins 
d'attachement  pour  la  vie  !  nous  serions  exempts  de  toutes 
sortes  de  maux  ,  ou  nous  n'en  aurions*  eu  guère  à  souf- 
frir. Si  la  fortune  nous  réserve  l'espérance  de  quelque  bien , 
je  suis  moins  coupable;  mais  si  nos  infortunes  ne  peuvent 
changer,  il  ne  me  reste,  ma  chère  vie,  qu'à  souhaiter  de 
vous  voir  promptement  et  qu'à  mourir  dans  vos  bras ,  puis- 
que ni  les  Dieux ,  que  vous  (i)  avez  religieusement  servis  , 

Dieux  populaires.  Il  laissoit  culte ,  il  les  y  exhortoit  quel- 
ce  soin  à  sa  femme  et  à  sa  quefois  fort  sérieusement.  En 
fille.  Cependaut  il  paroîtpar  partant  pour  joindre  Pompée 
une  autre  Lettre  à  Terentia  pendant  la  guerre  civile ,  il 
et  à  Tullia ,  que  s'il  ne  leur  leur  écrivoit  de  son  vaisseau 
donnoit  pas  l'exemple  de  ce  que  la  santé  lui  ayoit  été  ren» 
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neque  hommes  ,  quibus  ego  servivi ,  nobis  gra~ 
tiarn  retuleruut.  Nos  Brundisii  apud  M.  Lenium 
Flaccum  dies  xin.  fui  mu  s ,  virum  optimum, 
qui  pericuîum  fortunarum  et  capitis  sui  pro  meâ 
salute  neglexit ,  neque  legis  improbissimae  pœna 
deductus  est  quo  minus  hospitii  et  amicitiœ  jus 
©fficiumque  prœstaret.  Huic  utinam  aliquando 
gratiam  referre  possimus.  Habebimus  quidem 
semper.  Brundisio  profecti  sumus  ad  V.  Kah 
maii  ,  per  Macedoniam  Cizicum  petebamus.  O 
me  perditum  !  O  afflictum  !  Quid  nunc  rogem 
te,  ut  venias  ,  mulierem  segram,  corpore  et  ani- 
mo  confectam.  Non  rogem?  sine  te  ïgitur  sim l 
Opinor  sic  agarcu  Si  est  spes  nostri  reditus ,  eata 
confirmes  et  rem  adjuves.  Sin ,  ut  ego  metuo  , 
transactum  est,  quoquo  modo  potest  ad  me  fac 
venias.  Unum  hoc  scito  :  si  te  habebo  ,  non  mihi 
videbor  plane  périsse.  Sed  quid  de  Tulliola  mea 
fieU  Jam  id  vos  videte  :  mihi  deest  consilium. 
Sed  certe,.  (juorruo  t^q^  se  re.S  habsbit,  ÎUiuf 
mîsellee  et  matrimonio  et  famœ  serviendum  est. 
Quid?  Cicero  meus  quid  agetf  ïste  verô  sit  in 
sinu  semper  et  complexu  meo.  Non  :rrueo  plura 
jam  scribere.  Impedit  mœror.  Tu  quid  egeris 
nescio;  utrum  aiiquid  teneas  ,  an,  quod  metuo, 
sis  spoliata.  Pisoiiem,  ut  scribis ,  spero  fore 
semper  nostvum.  De  familiâ  liberatâ  nihil  est 
quod  te  moveat.  Primum  tuis  ita  promissum  est, 
te  facturam  esse  ut  quisque  esset  meritus.  Est 
autem  in  officio  adhuc  Orpheus  ;  prœterea  ma- 
gnopere  nemo.  Ceterorum  servorum  ea  causa  est, 

due  par  le  secours  manifeste  pratiques  de  religion.  Epis** 

de  quelque  Dieu  ;  que  e'étoit  VH  ad  Terent.  et  Tull. 
sans  doute  Apollon  ou  Escu-         (2)   Cieéron  parle    ici    de 

îape  ,    et  qu'il    leur    recom-  Pompée  ,  à  qui  il  avoit  mar- 

mandoit  de  rendre  à  ces  di-  que  beaucoup  détachement, 

vinités  le  tribut  de  leur  re-  et  qui  l'avoit  abandonné  à  ses 

connoissance ,   avec  la  piété  ennemis, 
et  la  pureté  qu'elles  ne  man-         (3)  Ce  Pison ,  jeune  hom- 

quoient  point  d'apporter  à  ces  me  d'une  des  meilleures  mai* 
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>«i  les  hommts  à  qui  j'ai  rendu  tant  (a)  de  soins,  n'ont  pas 
aaieui  reconnu  noire  attachement.  J'ai  paèaé  treiàe  jours  à 
Brindea  chez  M.  Leaius  Flaccus,  homme  d'une  raie  vertu, 
qui  a  négligé  sa  fortune  et  sa  vie  pour  ma  conservation, 
»  1  qui  n'a  pas  cru  qu'une  injuste  loi  dût  l'empêcher  de 
me  rendre  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  de  l'amitié.  Quand 
serai-je  assez  heureux  pour  lui  marquer  la  reconnoissance 
dont  mon  cœur  est  rempli  l  Le  sentiment  du  moins  m'en 
demeurera  toujours.  Je  pars  de  Brindes  le  27  d'avril ,  et 
mon  dessein  est  de  me  rendre  à  Cizique  par  la  Macédoine. 
Malheureux  que  je  suis  !  comment  puis-je  vous  proposer 
de  me  suivre  ,  malade,  abattue  de  corps  et  d'esprit  com- 
me vous  êtes  ?  Mais  si  je  ne  vous  le  propose  pas  ,  comment 
vivre  sans  vous  ?  Voici ,  je  crois  ,  le  parti  auquel  je  m'ar- 
rêterai :  si  vous  voyez  pour  moi  quclqu'espérance  de  re- 
tour ,  n'épargnez  rien  pour  la  fortifier  et  pour  la  faire  réus- 
sir. Si  c'en  est  fait ,  comme  je  ne  l'appréhende  que  trop  , 
à  quelque  prix  que  ce  soit ,  venez  me  joindre.  Je  n'ajoute 
qu'une  chose  :  c'est  que  je  ne  me  croirai  point  tout-à-fait 
perdu  si  je  puis  vous  avoir  avec  moi.  Mais  que  ferez -vous 
de  ma  chère  petite  Tullia  !  voyez  vous-même  ce  qu'on  peut 
faire  d'elle,  car  je  n'ai  point  de  conseil  à  vous  donner; 
seulement,  quelque  parti  que  vous  preniez,  il  faut  ména- 
ger son  mari  et  son  honneur.  Que  ferez-vous  de  mon  cher 
Cicéron  l  Ah]  pour  lui,  je  veux  l'avoir  sans  cesse  entre 
mes  bras  et  dans  mon  sein.  La  douleur  arrête  ma  plume, 
et  je  ne  sais  ce  que  vous  ferez  de  vous-même  ;  car  j'ignore 
s'il  vous  reste  quelque  chose  ,  ou  si  vous  n'êtes  pas  absolu- 
ment dépouillée,  comme  je  le  crains.  Vous  m'écrivez  et 
j'espère  que  le  zèle  de  Pi&on  (3)  ne  se  relâchera  point.  Pour 
ce  qui  regarde  la  liberté  de  nos  domestiques ,  vous  ne 
devez  vous  embarrasser  de  rien  :  les  promesses  qu'on  a 
faites  aux  vôtres  sont  conditionnelles  ;  c'est-à-dire  ,  que 
vous  les  traiterez  à  proportion  de  leurs  services.  Orpheus 
tst  "iicore  attaché  à  son  devoir,  et  c'est  presque  le  seul. 
A  l'égard  des  autres  ,  dans  l'état  où  sont  les  choses  ,  quand 

sons  de  Rome  ,  étoit  le  pre-  Cicéron.  Elle  épousa  ensuite 

mie.  mari  de  Tullia  sa  fille,  successivement  (irassipes  et 

III. t.   de    Cicér.    L    IL    II  Dolabella. 
mourut  avant   le  retour   de 
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ut  si  res  à  nobis  abesset ,  liberti  nostri  essenf  l 
si  obtinere  potuissent  :  sin  ad  nos  périmèrent , 
servirent ,  prœterquam  oppido  pauci.  Sed  hœc 
minora  sunt.  Tu  quod  me  hortaris,  ut  animo 
sim  magno  ,  et  spem  habeam  recuperandee  sa- 
lutis  :  id  velim  sit  ejusmodi ,  ut  recte  speraro 
possimus.  Nunc,  miser,  quando  tuas  jam  Lit- 
teras,  accipiam  l  Quis  ad  me  perferetf  Quas  ego 
expectassem  Brundisii ,  si  esset  licitum  per  nau- 
tas,  qui  tempestatem  prœtermittere  noluerunt. 
Quod  reliquum  est,  sustenta  te,  mea  Terentia  9 
ut  potes.  Honestissime  viximus,  floruimus.  Non 
vitium  nostrum ,  sed  virtus  nostra  me  affîixit. 
Peccatum  est  nullum,  nisi  quod  non  una  ani- 
mam  cum  ornamentis  amisimus.  Sed  si  hoc 
fuit  liberis  nostris  gratius,  nos  vivere  :  cetera, 
quamquam  ferenda  non  sunt  ,  feramus.  Àtque 
ego  qui  te  confirmo,  ipse  me  non  possum.  Clo- 
dium  Phileteerum  ,  quod  valetudine  oculorum 
impediebatur ,  hominem  fidelem  remisi.  Sailustius 
officio  vincit  omnes.  Pescennius  est  perbenevo- 
lus  nobis  ;  quem  semper  spero  tui  fore  obser- 
vantem.  Sicca  dixerat  se  mecum  fore;  sed  Brun- 
disio  discessit.  Cura  quoad  potes  ut  valeas,  et  sic 
existimes  ,  me  vehemeutius  tua  miseria  quàm  mea 
commoveri.  Mea  Terentia,  fidissima  atque  optima 
uxor ,  et  mea  carissima  filiola  ,  et  spes  reliqua 
nostra,  Cicero,  valete.  Pridie  Kalend.  rnaii.  Valete. 

(4)  Clodius  Philetserus  étoit  D'ailleurs  on  trouve  dans  les 
un  citoyen  Romain,  qui  s'é'  anciens  manuscrits  Sailustius 
toit  attaché  à  la  fortune  de  officio  vincet  omnes  spes,  Cen- 
Cicéron ,  dont  il  étoit  le  client,  nias  est  perbcnevolus  nobis;  et 

(5)  On  ne  sait  de  quel  par  une  correction  fort  ap- 
Sulîuste  il  parle  ici,  Il  n'est  prouvée  ,  on  a  mis  dans  les 
pas  vraisemblable  que  ce  fût  meilleures  éditions,  Pescen- 
l'Historien,  quoiqu'il  ait  été  w^,enretranchant^^-.D  ou 
long-temps  depuis  ami  de  Ci-  je  veux,  conclure  seulement 
céron  avant  leur  rupture.  que  Pescennius  est  inconnu , 

(6)  Pescennius  n'est  pas  puisque  la  restitution  de  son 
mieux  connu  ,  si  l'on  ne  veut  nom  même  est  une  conjecture, 
fue  ce  fut  Pescenaius  Niger.        (7)  Sicca  est  vnusembla* 
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la  fortune  nous  raviroit  tout ,  ils  seroient  non  affranchis 
s'ils  pouvoient.  l'obtenir  :  on  s'ils  étoient  encore  à  nous  ,  ils 
continueraient  de  servir.  D'ailleurs  ils  sont  en  petit  nombre. 
Mais  ces  soins  sont  de  peu  d'importance.  Vous  m'exhortez 
à  la  constance,  et  vous  voulez  que  je  ne  désespère  pas  de 
notre  salut  :  je  souhaite  de  voir  quelque  jour  à  cette  espé- 
rance. Hélas  I  quand  recevrai-je  à  présent  de  vos  lettres? 
Par  qui  les  recevrai-je  ?  J'en  aurois  attendu  à  Blindes  : 
niais  les  matelots  n'ont  pas  voulu  s'exposer  à  manquer  la 
saison.  N'épargnez  rien ,  ma  chère  Terentia  ,  pour  soutenir 
votre  fortune  et  votre  courage.  Nous  avons  vécu  sans  re- 
proche :  nous  avons  fait  un  rôle  glorieux.  C'est  notre  vertu 
même  qui  a  cause  ma  disgrâce.  Nous  n'avons  pas  commis 
d'autre  faute  ,  que  d'avoir  survécu  à  notre  fortune.  Mais 
s'il  est  plus  doux  à  nos  eufaus  de  nous  voir  vivre,  souffrons 
tout  le  reste  ,  quelqu'insupportable  qu'il  doive  nous  paroî- 
tre.  Je  vous  console  ,  je  vous  encourage  ;  et  je  ne  puis  me 
rendre  le  même  service.  Je  vous  ai  renvoyé  Claudius  (4) 
Philetnerus  ,  parce  que  le  mal  qu'il  a  aux  yeux  me  le  rend 
inutile  :  c'est  un  homme  fidèle.  Sallustius  (5)  me  sert  avec 
plus  de  zèle  que  personne.  Pescennius  (6)  est  plein  d'affec- 
tion ,  et  j'espère  qu'il  ne  manquera  jamais  à  ce  qu'il  vous 
doit.  Sicca  (7)  m'avoit  promis  de  me  suivre;  mais  il  m'a 
quitté  à  Brindes.  Prenez  tout  le  soin  possible  de  votre 
santé  ,  et  persuadez-vous  bieu  que  vos  peines  me  touchent 
plus  que  les  miennes.  Ma  chère  Terentia  ,  ma  très-fidèle 
et  très-aimable  femme  ;  Tullia  ,  ma  très-chère  fille  ,  et  Ci- 
céron ,  unique  reste  de  nos  espérances ,  portez-vous  bien» 
Le  3o  avril.   Adieu  (8). 

blement  ce  citoyen   Romain  les  plus  tristes  néanmoins  du 

du  même  nom  ,  établi  à  Vi-  Recueil ,  qu'une  extrême  ten- 

bo  ,   qui   avoit  reçu  Cicéron  dresse  de  cœur  ,  avec  tous  les 

à    son    passage,   et    qui  prit  seutimens  de  la  plus  haute  et 

sans   doute   la    résolution  de  de   la    plus   constante  vertu. 

le    suivre    jusqu'à     Blindes.  S'il  parle  de  larmes  ,  ne  voit- 

Vo$ez  Hist.  dt  Cic.  I.   V.  on  pas  que  c'est  une  manière 

(8)  Je  demande  à  ceux  qui  figurée  d'exprimer  de   justes 

ont    le    moins    d'opinion    du  douleurs;  et  quelques  larmes 

courage  et  de  la  fermeté  de  données  à  la  tendresse,  dés- 

Cicéron  ,  s'ils  trouvent  autre  honorent-elles    d'ailleurs   uu 

phase  dans  ces  deux  Lettres,  grand  caractère  \ 
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EPISTOLA    IV. 

Marc  us  Qùinto  Fratri.  S. 

lVli  Frater,  mi  Frater  >  mî  Frater,  tune  id  veritus 
es,  ne  ego  iracundia  aiiqua  adductus  pueros  ad  te 
sine  litteris  miserim  ?  aut  etiam  ne  te  videre  vo- 
luerim?  Ego  tibi  irascerer?  Tibi  ego  possim  irasci  î 
scilicet  :  tu  enim  me  afflixisti  ;  tui  me  inimici  ,  tua 
me  învidia ,  ac  non  ego  te  misère  perdidi.  Meus  ille 
laudatus  consulatus  ,  mihi  te,  liberos,  patriam  , 
fortunas  ;  tibi  velim  ne  quid  eripuerit  ,  praeter 
tmum  me.  Sed  certeà  te  mihi  omnîa  semper  honesta 
et  jucunda  ceciderunt:  à  me  tibi  luctus  rnere  cala- 
mitatis  ,  metus  tuœ  ,  desiderium,  mœror  ,  solitudo. 
Ego  te  videre  noluerim?  ïmmo  verô  me  à  té  videri 
nolui.  Non  enim  vidisses  fratrem  tuum  :  non  eum 
quem  reliqueras  :  non  eum  quem  noras  ,  non  eum 
tjuem  flens  flentem  prosequentem  proficiscens  di- 
miseras:  ne  vestigiurn  quidem  ejus ,  nec  simula- 
chrum:  sed  quandam  emgiem  spirantis  mortui. 
Atque  utinam  me  rrrortuum  prius  vidisses  aut  au- 
disses  ?  Utinam  te  non  solum  vilae  ,  sed  etiam 
dignitatis  meœ  superstitem  reiiquissem  !  sed  testor 
omnes  Deos,  me  hâc  unâ  voce  à  morte  esse  revo- 
catum  ,  quod  omnes  in  meâ  vitâ  partem  ali- 
quam    tuœ    vitae  ,  repositam   esse  dicebant.  Qua- 

(i)  Je  traduis  cette  Lettre  va  lire, 
par  la  même  raison  qui  m'a         (3)    L'amitié    a  voit    porté 

fait   donner  les  deux   précé-  toute  la  famille  de  Quintus  à 

dentés.  le  conduire  à  son  départ  pour 

(2)  Quintus  Cicéron  rêve-  l'Asie.   C'<?toit   l'usage    chez 

noii   de   l'Asie  ,    qu'il    avoit  les  Romains  ,  de  conduire  les 

gouvernée  ,    et    comptoit    de  personnes  qu'on  aimoit ,    ou 

voir    sou    frère    en    passant;  d'aller  au-devant  d'eu?i  à  quel-* 

mais  celui-ci  se  priva  de  cette  que  distance  de  la  ville.  Cum  , 

-douceur  par  les  raisons  qu'on  te    paludatwn    prosequerer  f 
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LETTRE      IV. 
M.   Cicéron  à  Quintus  son  frère  (1). 

iVJ  0  N  frère  »  mon  frère  ,  ah  !  mon  cher  frère  ,  avez-vous 
pu  craindre  que  ce  ne  fut  quelque  sentiment  de  colère  qui 
m'ait  empêché  de  vous  écrire  par  les  domestiques  que  je 
vous  ai  envoyés  ,  ou  que  je  n'aie  pas  voulu  vous  voir.  Moi  ! 
rois  en  colère  contre  vous  l  moi  !  je  serois  capable  de, 
de  cette  injustice?  C'est  vous,  apparemment,  qui  êtes  la 
cause  de  ma  disgrâce  :  ce  sont  vos  ennemis  ,  c'est  l'envie 
qu'on  vous  porto it  ,  qui  m'ont  perdu  ,  et  ce  n'est  pas  moi-» 
même  qui  ai  causé  misérablement  votre  ruine.  Ce  consulat 
si  loué  m'a  ravi ,  vous  ,  mes  enfans ,  ma  patrie  ,  tous  mes 
biens  :  puisse -t-il  ne  vous  avoir  enlevé  que  moi  !  Mais  il 
est  certain  que  vous  ne  m'avez  jamais  donné  que  des  sujets 
d'honneur  et  de  satisfaction  ;  au  lieu*  que  vous  avez  à  me 
reprocher  le  chagrin  que  vous  avez  ressenti  de  mon  mal- 
heur ,  la  crainte  du  vôtre ,  vos  regrets  ,  votre  tristesse  et 
votre  solitude.  Je  n'aurois  pas  voulu  vous  voir  !  Dites  plu- 
tôt (2)  que  je  n'ai  pas  voulu  que  vous  me  vissiez  :  car 
vous  n'auriez  pas  vu  votre  frère  ;  vous  n'auriez  pas  vu 
celui  que  vous  aviez  laissé  à  Rome  ,  celui  que  vous  con- 
naissiez ,  celui  qui  vous  avoit  conduit  les  larmes  aux  yeux 
(3)  ,  et  que  vous  n'aviez  pu  quitter  sans  en  répandre  :  non 
vous  n'auriez  pas  vu  le  moindre  reste  de  ce  qu'il  étoit ,  pas 
même  son  fantôme;  mais  seulement  un  mort,  qui  n'avoit 
plus  que  l'apparence  d'un  homme  vivant.  Et  plut  au  ciel 
que  vous  m'eussiez  vu  mourir  ,  ou  que  vous  eussiez  appris  ma 
mort  avant  ma  disgrâce  !  Plût  a*ux  Dieux  que  vous  eussiez 
survécu  ,  non- seulement  à  moi ,  mais  à  ma  dignité  !  Je  les 
prends  à  témoins  ,  que  si  quelque  chose  m'a  rappelé  à  la 
vie  ,  c'est  le  témoignage  que  tout  le  monde  m'a  rendu  , 
qu'une  partie  de  la  vôtre    dépendoit  de    la    mienne.  J'ai 

écrit  Cicéron  à  Appius.  Ep,     et  le  quatrième  Livre,   à  la 
Farn.  1.  3.    Voyez  l'Avertis-     lin. 
semeut  de  l'Iiiot.    de  Cicér. 
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re  peecavi  sceleratsque  feci.  Nam  si  cecidissem  : 
mors  ipsa  meam  pietatem  ,  amoremcjue  in  te 
facile  defcnderet»  Nunc  commisi  ut  vivo  me  ca- 
reres ,  vivo  mo  aliis  indigeres  :  mea  vox  in 
domesticis  pericalis  potissimum  occideret  ,  quse 
sœpe  alienissimis  prâesîdio  fuisse*.  Nam  quod  ad 
te  pueri  sine  litteris  venerunt,  quoniam  vides 
non  fuisse  iracundiée  causa  ,  certe  pigritia  fuit 
*sfc  quœdani  infinita  vis  lacrymarum  et  dolorum. 
Haec  ipsa  me  quo  fletu  putas  scripsisse  ?  Eo- 
deni,  quo  te  légère  certo  scio.  An.  ego  possum 
aut  non  cogitare  aliquando  de  te,  aut  unquam 
sine  ia.crymis  cogitare?  cum  enini  te  desidero  , 
fratrem  solum  desidero?  Ego  verô  suavitate 
prope  fratrem ,  prope  sequalem ,  obsequio  filium  , 
consilio  parentem,  Quid  mihi  sine  te  unquam , 
aut  tibi  sine  me  jucundum  fuit  ?  Quid  ,  quod 
eodem  tempore  desidero  (iiiam  ?  quâ  pietate!  quâ 
modestiâ!  quo  ingenio  !  Effigiem  oris  ,  sermonis, 
anirni  mai  !  Quid  filium  venustissimum  mihique 
dulcissimum  ?  quem  ego  férus  ac  ferreus  è  corn- 
pîexu  dimisi  meo,  sapientiorem  puerum  quam 
veliem.  Sentiebat  enim  miser  jarn  quid  ageretur. 
Quod  verô  tuum  filium?  Quid!  imaginem  rneam, 
quem  meus  Cicero  et  aniabat  ut  fratrem,  et  jam 
lit  majorera  fratrem  verebatur?  Quid  quod  mu- 
lierem  miserrimam ,  fidelissimam  conjugem  ,  ma 
prosequi  non  sum  passus  ,  ut  esset  quœ  reliquias 
communis  calamitatis  ,  communes  liberos  tuere- 
fur  ?  Sed  tamen  quoquo  modo  potui  ,  scripsi  et 
dedi  Litîeras  ad  te  Philogono,  liberto  tuo,  quas 
credo  tibi  postea  redditas  esse  :  in  quibus  idem 
te   hortor  ac  rogo  ,   quod  pueri   tibi  verfais    meis 

(4)  Ou  peut  retrancher  ici  ,  torités  :    mais  [ce  retranche- 

fratrem, ,  du  texte  latin  ,  corn-  ment  ne  me  paroît  pas  néces- 

Vne  M.  l'abbé  d'Olivet  semble  saire  ,  puisque  le  sens ,  tel  que 

f  pencher  >  sur  plusieurs  au-  je  l'ai  rendu,  est  fort  naturel, 
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ttonc  fait  une  faute;  j'ai  commis  un  crime.  Si  j'avoié  perdu 

.■  ,   ma   mort   prOuvefroîl  au  inoins  ma  piété  et  mon 

affection   pour  vous.    Mais    je   vous  ai  mis  dans  le  cas   de 
rive  perdre,  quoique  je  n'aie  pas  cessé  de  vivre;  et  d's 
besoin  du  secours  d'autrui  *  tandis  que  je  respire  encore. 
J'ai   à  me    reprocher    d'avoir    étouffé   ma  voix   lorsqu'elle 
seroit  nécessaire  à  ma  famille  ,  après  l'avoir  heureusement 
exercée     pour    le    secours    de    quantité    d'étrangers.   Vous 
voyez  donc  que    ce  n'est  pas  la    colère   qui  m'a   fait    en- 
voyer mes  gens  sans  vous  écrire  ;  c'est  mon  abbattement  et 
l'abondance  infinie  de  mes  douleurs  et  de  mes  larmes.  Cette 
Lettre  même  ,  de  combien  de  pleurs  n'est-clle  pas  arrosée  ? 
j'en  verse   autant    à    l'écrire  ,    que   vous   en  verserez   sans 
doute   en  la  lisant.   Puis-je  m'einpêcher  de  penser  quelque- 
fois à  vous  l  Et  comment  y  penser  sans  répandre  des  lar- 
mes l  Est-ce  la   seule    qualité    de  frère  qui  cause  mes  re- 
grets l  Je  regrette  un  ami ,   dont    le   commerce  à   ce    seul 
titre  auroit  presque  eu  toute  la  douceur  du  (^)  lien  frater- 
nel ;  je  regrette  presqu'un  égal  ;  un  fils  par  le  respect,  un 
père  par  l'utilité  de  ses  conseils.  Quels  plaisirs  avons-nous 
jamais  coûtés  l'un  sans  l'autre?  Mais  n'ai-je  pas  à  regretter 
en  même  temps  ma   fille  l  quelle  fille  !   que    de    piété  î   que 
de  modestie  !  que  de  mérite  l  Une  fille  qui  est  ma  véri- 
table image  ,  le  portrait  de  mes   discours  et  de    mes  sen- 
timens  !  Que  dirai-je  de  mon  cher  et  de  mon  aimable  fils  l 
hélas!  j'ai  eu  la  dureté  de  le   renvoyer   d'entre  mes  bras. 
Il  avoit  plus  d'intelligence  que  je  ne  lui  en  aurois  souhaité  ; 
car  je  ne  me  suis  que  trop  aperçu  qu'il  étoit  sensible  à  ce 
qui  se  passoit   autour  de   lui.  Parlerai-je  du  vôtre  ;   de  (5) 
mon  vrai  portrait,  de  ce  cher  enfant  que  mon  petit  Cicé- 
ron  airnoit  comme  un  frère  ,  et  respectoit  déjà  comme  un 
frère  aîné  l  IMais  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  douleur  ;  de 
n'avoir  pu  laisser    à   ma  malheureuse  et  fidèle   épouse    la 
liberté  de  me  suivre  ,  parce  qu'il  falloit  quelqu'un  à  Rome 
pour    prendre    soin  de   nos  enfans  et   des  débris  de  notre 
fortune  l   Cependant  j'ai   trouvé  le  moyen  de  vous  écrire  , 
et  j'ai  chargé  de   mes  Lettres  Philogonus  votre  affranchi  : 
je  me  flatte  que  vous  les    avez  reçues.   Je   vous  priois,    je 

(5)    Quelques  Commenta-     lieu    de    mcarn  :     ce    seroit 
tcurs  veulent   ici,  tuam }  au     alors,  votre  vrai  portrait. 
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nunciarunt ,  ut   Romam  protinus   pergas    et  pro- 
pères.   Priraum  enini    te  prœsidio    esse    volui,    si 
qui    essent   iaimici  ,  quorum    crudelitas    nondum 
esset  nostra  calamitate  satiata.  Deinde  congressus 
nostri    lamentationes    pertimui  ;     digressum    vero 
Bon   tulissem  :    atque    etiam    idipsum  ,   quod   tu 
scribis  ,  metuebam ,   ne  à  me   distrahi ,  non  pos- 
ses.   His  de   causis  hoc  maximum  malum  ,   quod 
te  non   vidi ,  quo  nihil   amantissimis  et   conjuno 
tissimis    fratribus    acerbius    ac    miserius    vicie  tur 
accidere   potuisse ,  minus   acerbum ,  minus  mise- 
rum  fuit  quàm  fuisset,  cum  cougressio,  tum  vero 
digressio    nostra.   Nunc   si  potes ,   id    quod  ego  , 
qui    fortis    tibi    semper   videbar ,     non    possurn  ; 
érige  te  ,   et  confirma   si  quâ  subeunda  dimicatio 
erit.  Spero  (  si  quid  mea  spes  habet  auctoritatis  ) 
tibi    et  integritatem  tuam   et  amorem  in    te  civi- 
tatis ,    et    aiiquid    etiam     misericordiam    nostri  , 
prœsidii   laturam.    Sin  eris    ab   isto  periculo    va- 
cuus  ;  âges  sciiicet  y    si    quid   agi   posse  de   nobis 
putabis.    De   quo    scribunt  ad  me  quidem    multi 
rnulta  ,   et  se  sperare  demonstrant  :    sed  ego  quod 
âperem    non    dispicio,     cum    inîmici    plurimum 
yaleant  ,   amici    partim    deseruerint    me j   partim 
etiam    prodiderint,    qui    in    meo    reditu    fortasse 
reprehensîonem    sui    sceleris     pertimescant.     Sed 
ista  qualia  sirit,   tu   velim   perspicias  mihique  dé- 
clares.  Ego  tamen ,   quamdiu    tibi    opus    erit,    si 
quid   periculi  subeundum  videbis  ,  viyam.  Diutius 
ïn   hâc  vitâ  esse    non  possurn.   Neque  enim   tan- 
tum  virium   habet    ulla   aut  prudentia,    aut    doc- 
trina  ,    ut  tantum   dolorem  possit   sustinere.    Scio 
fuisse   et  honestius    moriendi   tempus   et    utilius  : 
sed  non  hoc   solum  :  multa  alia  prœtermisi ,  quœ 
si  quseri    velim    prœterita,    nihil    agarn,   nisi    ut 
augeam   dolorem  tuum,  indicem  stultitiam  rneam. 

(6)  Ce  péril  dont  Quintus  ses  ennemis  contre  sa  con- 
fétoit  menacé ,  devoit  venir  duite  dans  Padminist ration 
$e  (jueltjues  accusations  de     de  l'Asie.  Cicérou  étoit  averti 
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vous  prrssois  ,  comme  j'ai  fait  encore  par  les  domestiques 
que  je  VOUA  ai  envoyés  ,  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour 
vous  rendre  à  Rome.  Premièrement  je  souhaitais  qoM  vooi 
y  fussiez  bientôt  pour  nous  servir  d'appui,  si  nous  y  avons 
encore  des  ennemis  dont  notre  malheur  n'ait  pas  rassasie 
la  cruauté.  En  second  lieu,  j'appréhcndois  la  douleur  des 
premiers  momcns  de  notre  entrevue  ,  et  je  prévoyois  toute 
la  peine  que  j'aurois  à  me  séparer  de  vous.  Je  craignois, 
comme  vous  me  l'écrivez  vous-même  ,  que  vous  ne  puis- 
siez pas  vous  arracher  d'entre  mes  bras.  Par  toutes  ces 
raisons  ,  le  malheur  de  ne  nous  pas  voir ,  qui  étoit  en  ap- 
parence ce  que  deux  frères  si  unis  et  si  chers  l'un  à  l'autre 
avoieut  à  redouter  de  plus  cruel ,  nous  a  dû  paroître  moins 
triste  et  moins  insupportable  que  celui  de  nous  voir  et  de 
nous  quitter.  Maintenant  si  vous  êtes  capable  de  ce  q-À 
surpasse  mes  forces,  malgré  l'opinion  que  vous  en  avez 
toujours  eue,  excitez  votre  courage,  et  fortifiez-vous  par 
les  nouveaux  combats  que  vous  aurez  peut-être  à  soutenir, 
J'espère  (si  vous  croyez  pouvoir  vous  fier  à  mes  espéran- 
ces )  que  votre  probité  ,  l'affection  qu'on  vous  porto 
dans  la  ville  ,  et  la  pitié  même  que  doit  inspirer  ma  situa- 
tion ,  vous  seront  de  quelque  secours.  Si  vous  ne  vous  trou- 
vez menacé  (6)  d'aucun  danger,  vous  agirez  en  ma  faveur 
lorsque  vous  croirez  que  les  circonstances  vous  le  permet- 
tront: je  recois  là- dessus  quantité  de  Lettres  où  l'on  me 
laisse  voir  quelqu'espérance.  Mais  je  vois  peu  moi-même 
ce  qui  me  reste  à  espérer  ,  lorsque  mes  ennemis  sont  tout- 
puissans  ,  que  la  plupart  de  mes  amis  m'ont  abandonné  , 
et  que  plusieurs  même  n'ont  pas  eu  honte  de  me  trahir  , 
parce  qu'ils  appréhendent  sans  doute  le  ressentiment  que 
leur  crime  mérite  à  mon  retour.  Ne  manquez  pas  d'é- 
claircir  «soigneusement  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  article  > 
et  de  m'en  rendre  compte.  Je  vous  promets  de  vivre  aussi 
long-temps  que  vous  aurez  besoin  de  ma  vie,  si  vous  pré- 
voyez quelque  nouveau  péril  :  mais  je  ne  m'engage  point 
à  vivre  plus  long-temps;  car  toutes  les  forces  de  la  pru- 
dence et  du  savoir  ne  sont  point  à  l'épreuve  de  tant  de 
douleurs.  Je  sais  qu'il  auroit  été  plus  glorieux  et  plus  utile 

«ju'on  les  prépa,roit.  His-toir.     de  sa  vie  ,  L  V* 


ig2  LETTRE    DE    CICEROft 

ïlîud  quidem  nec  faciendum  est ,  nec  fieri  po* 
test,  me  diutius,  quàm  aut  tuum  tempus,  aut 
fil  ma  spes  postulabit ,  in  tam  misera  turpi- 
que  vita  commorari  :  ut  qui  modo  fratre  fuerim, 
îiberis  ,  coujuge  ,  copiis ,  génère  ipso  pecuniae 
beatissimus:  dignitate ,  auctoritate  ,  existimatione, 
gratia  non  inferior  quàm  qui  iuerunt  ampiissimi  : 
is  nunc  in  hac  tain  afilicta  perditaque  fortuna  , 
neque  me ,  neque  meos  lugere  diutius  possim. 
Quare  quid  ad  me  scripsisti  de  permutations  f 
quasi  verô  nunc  me  non  tuae  facultates  susthieaot. 
Quâ  in  re  ipsâ  video  miser  et  sentio,  quid  sce- 
leris  admiserim,  cum  de  visceribus  tuis  et  fiîii 
tui  satiscacturus  sis,  quibus.  debes  ,  ego  acceptam 
ex  œrario  pecuniam,  tuo  nomme  frustra  dissi- 
parim.  Sed  tamen  et  M.  Antonio,  quantum  tu 
sciipseras,  et  Cœpioni  tantumdem  solutum  est: 
mihi  ad  id  quod  cogito ,  hoc  quod  habeo  satis 
est.  Sive  enim  restituimur ,  sive  desperamur  % 
nihil  ampiius  opus  est.  Tu  ,  si  forte  quid  erit 
molestiae,  te  ad  Crassum  et  ad  Calidium  conféras 
censée.  Quantum  Hortensio  credendum  sit  nés- 
cio.  Me  summâ  simulatione  amoris ,  summâque 
assiduitaîe  quotidianâ  sceleratissime  insidiosissi- 
meque  tractavit ,  adjuncto  quoque  Arrio  :  quo- 
rum ego  consiliis  ,  promisses  ,  prœceptis  desti* 
tutus  in  banc  calamitatem  incidi.  Sed  hœc 
occultabis  ne  quid  obsint.  Illud  caveto  :  et  eo 
puto  per  Pomponium   fovendum  tibi   esse   ipsum 

(7)  Il  y  a  dans  le  texte  la-  son  bien>  c'est-à-dire  ,  delà 

tin,  génère  ipso  pecuniœ ,  qui  manière  sure  et  avantageuse 

fait  un  sens  obscur,   auquel  dont  il  avoit  placé  son  argent? 
divers    Commentateurs    ont         (8)    J'ai    mis  ,    échange  f 

cru  devoir  suppléer,  en  met-  parce  que  ce  terme  est  gêné-» 

iîiïitgenero ipso , pecunia ,  etc.  rai,  et  que  le  sens  de  ce  pas- 

avec  d'autant  plus  de  vrai-  sage  ne  peut  être  clairement 

sembîance  ,   que  Cicéron  se  connu.  Il  y  a  beaucoup  d'ap* 

loue  beaucoup  de  Pison  son  parence  que  Quintus  avoit  f 

gendre.  Mais  ne  peut-on  pas  ou    emprunté  ,    ou    pris    de 

croire  naturellement  que  Ci-  l'argent  à  intérêt  pour,  seCQVS 

ccroa  parle  de  la  nature  de  riv  son,  frère. 
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tî%  mourir  dans  un  nuire  temps  :  mais  ce  n'est  pris  la  seule 
faute  que  j'aie  à  me  reprocher;  et  si  j'examinois  sévèreV- 
ment  sur  le  passé  ,  je  ne  ferois  qu'augmenter  votre  eha grfri 

et  découvrir  ma  folie.  Il  demeure  vrai  seulement  que  je 
ne  vivrai  point  et  que  je  ne  dois  pas  vivre  dans  la  lionte  et 
la  misère  où  je  suis  ,  plus  long-temps  que  vous  ne  le  ju- 
gerez nécessaire  ,  et  lorsque  vos  espérances  ne  seront  plus 
assez  solides  pour  m'en  faire  une  loi.  Après  avoir  vu  mou 
bonheur  si  bien  établi  par  un  frère  ,  des  enfans  ,  une  fem- 
me ,  une  fortune  abondante  .  par  la  nature  même  de  (7)  mort 
bien  ;  après  m'étre  vu  au  niveau  de  tout  le  monde  du  cote; 
du  crédit,  de  la  dignité  et  de  la  réputation,  je  ne  me  sens; 
point  la  force  de  pleurer  plus  long-temps  et  moi  et  les 
miens,  dans  une  situation  si  triste  et  si  désespérée.  Pour- 
quoi donc  me  parler  d'un  (8)  éebange  l  comme  si  ce  n'etoit 
pas  votre  bien  qui  sert  à  présent  à  me  soutenir.  Et  je  na 
vois  que  trop  ici  combien  je  me  suis  rendu  coupable,  moi 
qui  ai  dissipé  mal-à-propos  les  sommes  que  j'avois  prises 
au  trésor  sous  votre  (9)  nom  ,  et  qui  vous  ai  mis  dans  3a 
nécessité  d'employer  pour  le  payement  de  vos  dettes  le  plus 
pur  de  votre  bien  et  de  celui  de  votre  fils.  Cependant  vu 
a  payé  ,  suivant  vos  ordres  ,  Marc-Antoine  et  Cépion.  Ce 
crui  me  reste  me  suffit  pour  les  projets  que  j'ai  formés  :  il 
me  suffit,  dis-je  ;  soit  que  mes  affaires  se  rétablissent,  soit 
qu'elles  soient  désespérées.  Pour  vous  ,  si  vous  étiez  menacé 
de  quelque  embarras  ,  je  vous  conseille  de  vous  adresser  à 
Crassus  et  à  Calidius.  Je  ne  sais  quelle  confiance  on  peut 
prendre  à  Hortensius  :  sous  les  apparences  de  l'affectiou  et 
d'une  assiduité  continuelle  à  me  voir  ,  il  m'a  traité  ,  lui  et 
Q.  Ârrius  ,  avec  la  dernière  méchanceté  et  la  dernière  per- 
fidie. C'est  la  folle  confiance  que  j'ai  prise  à  leurs  conseils  , 
à  leurs  promesses,  à  leurs  instances,  qui  a  causé  ma  ruine. 
Mais  ne  vous  ouvrez  là-dessus  à  personne  ,  de  peur  de  nous 
attirer  de  nouvelles  peines.  Je  crois  même  que  vous  devez, 
cultiver    Hortensius  par  la  médiation  d'Attieus  ,   dans    la 

(9)    La    république  payoit  c'étoit  cet   argent  que  Cied- 

quelques    appointemens    aux  ron   s'étoit    fait   compter  ai 

Gouverneurs  de    provinces  ,  nom  de  Quintus.  Voy.  Hist. 

indépendamment  de  ce  qu'ils  de  Cicér,  l.  VII ,  p,  2  et  5* 
tiroient  de  leurs  peuples;  et 
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Hortensium  ,  ne  ille  versus,  qui  in  te  erat  eôl- 
latus  ,  cum  eedilitatem  petebas,  de  lege  Aureliâ> 
falso  testimonio  confirmetur.  Nihil  enim  tam 
timeo,  quam  ne  cùm  intelligant  homines  quantum 
misericordiee  nobis  tuae  preces  tua  salus  allatura 
sit ,  oppugnent  te  vehemeatius.  Messalam  tui 
studiosum  esse  arbitrer  :  Pompeium  etiam  simu- 
la torem  puto.  Sed  haec  otinam  non  experiare  i 
quod  precarer  Deos ,  nisi  meas  preces  audire 
desiissent.  Veruntamen  pre'cor,  ut  his  infmitis 
nostris  malis  contenu  siut  :  in  quibus  tamen  non 
modo  nullius  inest  peccati  infamia  ;  sed  omnis 
dolor  est  quod  optime  factis  pœna  est  maxima 
constituta.  Filiam  mearn  et  tuam  ,  Ciceronem- 
que  nostrum  ,  quid  ego  ,  mi  frater  r  tibi  com- 
mendem  î  Quin  illud  mœreo,  quod  tibi  non 
minorera  dolorem  illorum  orbitas  affert  quam 
raîhï.  Sed  ,  te  incoiumi  ,  orbi  non  erunt.  Reli- 
qua,  ita  mihi  salua  aliqua  detur  ,  potestasque  in 
patriâ  moriendi ,  ut  me  lacrymee  non  sinunt 
scribere.  Etiam  tetentiam  veiim  tueare  ,  mihique 
de  omnibus  rébus  rescribas.  Sis  fortis,  quoad  rei 
natura   patiatur.  Idib.  juniis.  Thessaionicee. 

(10)  Quintus  avoit  répan-  et  comme  la  corruption  étoifc 
du  de  l'argent  dans  le  temps  défendue  par  la  loi  Aurélia  , 
qu'il  avoit  brigué    l'édilité  ;     on  avoit  fait  alors  contre  lui 


EPISTOLA    V. 
Marcus  Quinto  Fratri.   S. 

JCjtst  non  dubitabam  quin  hanc  epistoîam 
multi  nuntii  fama  denique  esset  ipsa  sua  céleri- 
tate    superaturâ ,    tuque   ante    ab   aliis   auditurus 


(  i)  On  trouvera  sans  doute  l'Histoire    de    Cioéron  ,    p 

que    cette    Lettre    répond    à  106.  Outre  la  beauté  du  style 

Tidée   que  j'en  ai  fait  pren-  et  l'excellence  du^sujet^  on 

dre    au   quatrième    livre  de  y   rsconnoîtra  quels  étaient 


Le 
on 


crainte  qu'on   ne   rappelle  injustement  ce  vers  (m)  q 
malignité  lit  contre  vous  ,  sous  prétexte  de  la  loi  Am 

te  vous  sollicitiez  l'édilité  :  car  je  ne  crains  rien  tant 
que  de  voir  tourner  contre  vous  toutes  les  attaques  ,  lors- 
qu'on s'apercevra  que  vos  prières  et  votre  conservation  au- 
ront produit  quelque  effet  en  ma  faveur.  Je  suis  persuadé 
que  Messata  vous  aime  ;  mais  je  crois  que  Pompée  dissi- 
mule encore.  Puissiez-vous  éviter  tout  ce  que  j'appréhen- 
de  !  j'en  prierois  les  Dieux,  s'ils  n'étoient  devenus  sourd* 
à  mes  prières.  Cependant  je  les  prie  de  se  contenter  des 
maux  infinis  que  nous  avons  déjà  soufferts  ;  non  que  notre 
malheur  ait  eu  de  quoi  nous  faire  rougir  ;  mais  c'est  ce  qui 
m'afflige  ,  de  nous  voir  punis  rigoureusement  pour  des  ac- 
tions vertueuses.  Il  n'est  pas  besoin,  mon  cher  frère  ,  que 
je  vous  recommande  ma  fille  ,  qui  n'est  pas  moins  la  vôtre  , 
et  notre  cher  Cicéron  :  ma  douleur  augmente ,  quand  je 
songe  que  vous  êtes  aussi  affligé  que  moi  de  les  voir  or- 
phelins; mais  ils  ne  le  seront  pas  lorsque  vous  n'aurez  rien 
à  craindre  pour  votre  salut.  Que  je  n'obtienne  jamais  le 
mien  ni  la  liberté  de  mourir  dans  ma  patrie  ,  si  mes  larmes 
ne  m'empêchent  d'écrire.  Prenez  soin  de  Tereutia  ;  infor- 
mez-moi de  tout  ce  qui  se  passe  ,  et  soutenez  votre  cou- 
rage autant  que  la  nature  de  nos  maux  vous  le  permettra» 
i5  juin.   A  Thessalonicrue. 

quelqu'épigramme.     Cicéron     cette  mauvaise  aventure, 
craignoit  qu'on  ne   réveillât- 


LETTRE       V. 

Marcus  à  Quîntus  son  Frère  (i), 

V^/ïoiqtje  je  ne  puisse  douter  qu'un  grand  nombre  de 
m  rs  et  la  renommée  même  ne  préviennent  ma  lettre, 

et  q  ij   vous   n'appreniez  par   d'autres   que   par  moi  qu'on 

les  vrais  principes  de  Cicéron  zième  livre  de  son  Histoire, 
par  rapport  à  la  gloire  ,  et  C'est  particulièrement  cette 
qu'on  n<-  l'a  point  natté  en  raison  qui  m'a  porté  à  la  trr.- 
ks  expliquant  dans  le  don-     duire,  comme   un  eclaircis- 

12.. 
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esses  annum  tertium  accessisse  desiderîo  nostro 
et  labori  tuo  ,  tamen  existimavi  à  me  quoquo 
tibi  hujus  molestiœ  nuntium  perferri  opportere. 
Nam  superioribus  litteris  ,  non  unis  ,  sed  plu- 
ribus  ,  cum  jam  ab  aliis  desperata  res  esset 4 
tamen  ego  tibi  spem  maturse  decessionis  affe- 
rebam  j  non  solum  ut  quam  diutissime  te  ju- 
cundâ  opinione  oblectarem  ,  sed  etiam  quia 
tanta  adhibebatur  et  à  nobis  et  à  prretoribus 
contentio  ,  ut  rem  posse  confici  non  diffiderem. 
Nunc  quoniam  ita  accidit  ut  neque  prœtores 
suis  opibus  ,  neque  nos  nostro  studio  quidquam 
proficere  possemus  ,  est  omnino  difficile  non  gra- 
viter id  ferre.  Sed  tamen  nostros  animos  maximis 
in  rébus  gerendis  et  sustinendis  exercitatos  ,  frangi 
et  debilitari  molestia  non  opportet.  Et  quoniam 
ea  molestissime  ferre  homines  debent ,  quœ  ip- 
sorum  culpa  contracta  sunt  ,  est  quiddam  in  hâc 
re  mihi  molestius  ferendum  quam  tibi.  Factum 
est  enim  mea  culpa  ,  contra  quam  tu  mecnrn 
et  proficiscens  et  per  li itéras  egeras  ,  ut  priore 
anno  non  succederetur.  Quod  ego  ,  dum  socio- 
ru  m  saluti  consulo  ,  dum  impudentiée  nonnul- 
lorum  negotiatorum  resisto  ,  dum  nostram  glo- 
riam  tua  virtute  augeri  expeto  ,  feci  non  .  sa- 
pieater  :  preesertim  cum  id  commiserim  ut  ille 
altcr  anuus  etiam  tertium  posset  adducere.  Quod 
quoniam  peccatum  raeum  esse  confiteor  ,  est 
sapieiitiœ  atqae  hurnanitatis  tuœ  curare  et  per- 
ncere,  ut  hoc,  minus  sapienter  à  me  pro^isum, 
diiîgentia  tua  corrigatur.  Àc  si  te  ipse  vehemen- 
tius  ad  omnes  partes  bene  audiendi  excitaris  l  non 
ut  cum  aliis,  sed  ut  tecum  jam  ipse  certes  ;  si 
omuem  tuam  mentem ,  curarn ,    cogitationem  ad 

sèment  fort  utile  à  ïa  cou-  bition,  Fan  de  Rome  69  j .  Il 

noissance   de  son   caractère.  ,  est  certain  ,  comme  Cicéron 

Elle  fut  écrite  dans  sa  qua-  le  fait  sentir  dans  plusieurs' 

rante-huitième  année  ,  c'est-  endroits  de  cette  Lettre,  que 

à-dire  ,  dans   toute   la  force  le  gouvernement  de  Quintus 

de  son  esprit  et  de  so»  am^  m'ayoifc  pas  été   exempt   de 
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Tient  Je  prolonger  d'une  troisième  année  le  regret  que  nous 

s  de  votre  absence  et  votre  travail;  je  n'ai  pas  cru 
voir  me  dispenser  de  vous  marquer  aussi  CC  nouveau  BUJet 
de  chagrin.  Je  me  souviens  de  vous  avoir  fait  esj 
dans  plusieurs  de  mes  Lettres  ,  et  dans  un  temps  où  les  au- 
tres en  désespéraient  déjà,  que  vous  série?,  incessamment  rap- 
pelé ;  non-seulement  parce  que  je  voulois  vous  soutenir  le 
plus  long-temps  qu'il  m'étoit  possible  dans  cette  agréable 
idée,  mais  parée  que  mes  efforts  continuels  joints  à  ceux 
(2)  des  Prêteurs  ,  me  laissoient  encore  un  reste  de  confiance 
au  succès  de  nos  soins.  Aujourd'hui  que  tout  le  pouvoir  des 
préteurs  et  tout  mon  zèle  n'ont  pu  réussir,  il  est  difficile 
de  n*cn  pas  ressentir  beaucoup  de  ahagrin  :  mais  exercés 
comme  nous  sommes,  à  manier  et  à  soutenir  les  plus  gran- 
des affaires  ,  il  ne  conviendroit  pas  que  nous  fussions  trop 
abbattus  par  cette  disgrâce.  Si  l'on  doit  s'affliger  beaucoup 
d'un  mal  auquel  on  a  contribué  par  sa  faute,  il  y  a  quelque 
ehose  ici  qui  doit  me  causer  plus  de  chagrin  qu'à  vous. 
C'est  moi  qui  ,  malgré  ce  que  vous  m'aviez  recommandé 
à  votre  départ  et  par  vos  lettres  ,  ai  empêché  qu'on  ne  vous 
donnât  un  successeur  dès  la  première  année.  Ma  vue  ('toit 
de  pourvoir  au  salut  de  nos  alliés  ,  de  résister  à  l'impu- 
denee  de  quelques  négocians  ,  et  d'augmenter  la  gloire  de 
notre  famille  par  celle  de  votre  administration  :  mais  j'ai 
manqué  de  prudence  ,  sur-tout  lorsqu'il  pouvoit  arriver 
de  la  qu'une  seconde  année  en  attirât  une  troisième.  Puisque 
je  reconnois  ma  faute  ,  voire  sagesse  et  votre  bonté  vous 
obligent  à  la  réparer  par  un  renouvellement  de  zèle  dans 
les  fonctions  de  votre  emploi.  Si  vous  vous  excitez  plus  que 
jamais  a  ne  rien  négliger  dans  la  carrière  de  la  glojre  ,  jus- 
qu'à voi^oir  l'emporter  non-seulement  sur  les  autres  ,  n>ais 
sur  v  ous-même ,   si  votre  ame  s'échauffe  et  rapporte  toutes 

reproche  pendant  les  deux  tre  devroit  servir  de  modèle 
premières  années  :  il  u'avoit  à  tous  ceux  qui  sont  char- 
pas  laissé  d'être  encore  pro-  s^é^  de  qiuilqu'administration 
longé  ;  et*  'kéron prend adroi-  publique. 
tentent  occasion  des  circons-  (r0  71  parle  des  Préteurs  qui 
tances  pour  donner  les  plus  aspiroient  au  gouvernement 
beaux  avis  du  monde  à  son  de  l'Asie ,  et  qui  furent  rejetés 
frère.  Une  si  excellente  Lct-  par  dts  raisons  inconnues. 
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exceîlentem  omnibus  in  rébus  laudis 'cupidîta terri 
mcitaris  :  mihi    crede,  unus  anuus  additus  laborr 
tuo  multorum  annorum  lœtitiam  nobis,  gloriam 
vero  etiam  posteris  nostris  afferet.  Quapropter  hoc 
te  primum  rogo,   ne  contrarias  aut  dimittas  ani- 
*num,  neve  te  obrui,  tamquam  fluctu,  sic  magni- 
tudine  negotii  sinas  :  contraque  erigas  ac  résistas  T 
swe  etiam  ultro  occurras  negotiis.  Neque  enim  ejus- 
modi  partem  reipublicœ  geris,  in  quâ  fortunâ  do~ 
minetur,  sed  in  quâ  plurimum  ratio  possît  et  dili- 
gentia.   Quod   si   tibi   bellum  aliquod  magnum  et 
perrculosum  administrandi ,  prorogatum  imperium 
viderem ,  tremerem  anime  ,  quod  eodem  tempore 
esse  mtelïigerem  etiam  fortunse  potestatem  in  nos 
prorogatam.  Nunc   verô  ea   pars    tibi  reipublicae 
commissa  est ,  in  quâ  aut  nullam  aut  perexiguam 
partem   fortuna  tenet ,  et  quœ  mihi   totâ    ïa   tua 
virtute   ac   moderatione  animi   posita  esse  videa- 
tur.  Nullas  ,   ut  opinor,  insidias  hostium,  nuliam 
praelii  dimicationem  ,   nullam   defectionem  socio- 
rurn,   nullam   iuopiam    stipendîi  aut  rei   frumen- 
tarise,   nullam   seditfonem    exercitus    pertimesci- 
mus  :  quœ  perssepe  sapientissimis  viris  aceiderunt, 
ut     quemadmodum     gubernatores     optimi      vim 
tempestatis,  sic   illi  fortunce  impetum    superare 
non  possent.  Tibi   data  est  summa  pax,    summa 
tranquilHtas  :  ita  tamen  ut  ea   dormientern  guber- 
natorem    vel    obruere ,    vigilante  m    etiam    delec- 
tare    possit.    Constat  enim  ea  provincia   primum 
exeo  génère sociorum,  quod  est  exhominum  omnï 
génère  humanissimum  :    deinde   ex   eo  génère  ci- 
vlum-,  qui  aut  quod  publicani   sunt ,  nos  summâ 
neeessitudine  attingunt ,   aut,   quod  ita  negociaa- 

(3)  Cicéron  nomme  plus  Sénat,  On  ne  sauroit  douter 
bas  Paconius  et  Tuscennius ,  que  Cicéron  n'eût  fait  tous 
qui ,  ayant  été  traités  dure-  ses  efforts  pour  obtenir  la 
ment  par  son  frère ,  s*étoient  prolongation  du  gouverne- 
emportés  contre  lui  ,  non-  ment  de  l'Asie ,  dans  l'es- 
geulement  dans  sa  province ,  péranoe  que  son  frère  répa- 
rais ^  ftome  niérae  et  au  reroit  pea,du»t  -sa  troisième 
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ses  pensées  et  tous  ses  soins  au  désir  excellent  de  mé- 
riter dos  louanges  ,  croyez-moi ,  une  année  de  plus  (3)  nona 
fera  recueillir  la  joie  d'un  grand  nombre  d'années  ,  et  ne 
manquera  pas  d'en  répandre  l'honneur  sur  notre  postérité. 
Je  commence  donc  par  vous  exhorter  à  sou I cuir 
votre  esprit  dans  toute  sa  forée  et  son  étendue.  Ne  souffrez 
point  que  la  grandeur  des  affaires  devienne  comme  un  flot 
qui  vous  accable  ;  roidissez-vous  au  contraire  pour  y  résis- 
ter ;  allez  de  vous-même  au-devant;  car  la  partie  de  l'ad- 
ministration dont  vous  êtes  chargé'  n'est  guère  sujette  à  la 
fortune  :  mais  presque  tout  y  dépend  du  jugement  et  du 
zèle.  Si  votre  emploi  se  trouvoit  prolongé  pendant  le  cours 
de  quelque  grande  et  dangereuse  guerre  ,  dont  vous  eussiez 
pris  la  conduite,  je  tremblerois  au  fond  du  cœur,  parce 
qu'il  me  paroHroit  effectivement  que  ce  seroit  accorder  sur 
nous  une  prolongation  de  pouvoir  a  la  fortune  :  mais  dan3 
l'étendue  de  votre  gouvernement  je  vois  que  vous  n'avez 
presque  rien  à  démêler  avec  elle  ,  et  que  vous  n'avez  besoin 
que  de  votre  vertu  et  de  votre  modération  naturelle.  Nous 
n'avons  à  craindre  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  ni  les  pièges  d'un 
ennemi  ,  ni  les  hasards  des  batailles  ,  ni  la  défection  de  nos 
alliés,  ni  la  disette  des  munitions  et  des  vivres  ,  ni  les  sé- 
ditions militaires  ;  accidens  qui  ont  forcé  souvent  les  plus 
grands  hommes  de  céder  à  l'impétuosité  de  la  fortune  f 
eomme  le  meilleur  pilote  est  quelquefois  emporté  par  la 
violence  des  flots.  Vous  jouissez  d'un  calme  profond;  mais 
de  sorte  néanmoins  qu'il  peut ,  ou  submerger  le  pilote  qui 
s'endort,  ou  l'occuper  agréablement  s'il  est  capable  de  veil- 
ler. Votre  province  est  composée  ,  premièrement  de  l'espè- 
ce d'alliés  (4)  la  plus  douce  et  la  plus  sociable  dans  tout& 
Pespèce  même  des  hommes  ;  en  second  lieu ,  d'une  espèce 
de  citoyens ,  qui  ,.  si  vous  les  considérez  en  qualité  de  pu- 
blicains  (5)  ,  ont  une  étroite  liaison  avec  nous ,   et  emi  ,  si 

année    les    fautes    des   deux  ronétoit anciennement. D'ail- 

premières.  leurs  tout  cet  Ordre  l'avoit 

Ci)  Par  les  alliés,   il  faut  soutenu    ,     particulièrement 

entendre  ici  les  Grecs.  pendant  son   consulat.   Hist. 

(5)   Les  publicains  étoient  de   sa  vie  ,    L   TH.   Il  avoit 

des  commis  de  l'Ordre  éques-  rendu  aussi  de  grands  seryi- 

tre  ;  dout  la  famille  dç  Cicé-  ces,  aux  Chevaliers. 
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tur,    ut  locupletes  sint,  nostri    consulatus  béné- 
ficie) se  hicolumes  fortunas  habere  arbitrantur* 

At  enim  inter  hos  ipsos ,  exîstunt  graves  con~ 
troversiae ,  multœ  nascuntur  injurice,  magnse 
contentioiies  consequuntur.  Quasi  vero  egcT  id 
putem  ,  non  te  aliquantum  îiegotii  sustinere. 
Inteiligo  permagnum  esse  negotium  et  maximi 
consilii  :  sed  mémento,  consilii  me  hoc  nego- 
tium esse  magis  aliquanto ,  quam  fortunée  pu- 
tare.  Quid  est  enim  negotii  continere  eos,  qui- 
tus prœsis ,  si  te  ipse  contineas  l  ïd  autem  sit 
magnum  et  difficile  ceteris,  sicut  est  difficillimum  : 
tibi  et  fuit  hoc  semper  faciilimum  et  vero  esse 
debuit;  cujus  natura  talis  est,  ut  etiam  sine 
doctriuâ  videatur  moderatâ  ess^  potuisse  :  ea 
autem  adhibita  doctrina  est,  quœ  vel  vitiosissi- 
mam  naturam  altollere  possit.  Tu  cum  pecuniêe, 
tu  m  voluptati ,  cum  omnium  r-erum  cupiditati 
résistes,  ut  facis  ;  erit,  credo,  periculum ,  ne 
impi  obum  negetîatorem  ,  paullo  eupidiorern  pu- 
blicanum  comprimere  non  possis.  Nam  Greeci 
quidem  sic  te  ita  viventem  intuebuatur ,  ut 
quemdam  ex  annalium  memoriâ ,  aut  etiam  de 
cœlo  divinum  hominem  esse  in  provinciam  de- 
lapsum  pulent.  Atque  hœc  nunc,  non  ut  fecias , 
sed  ut  te  facere  et  fecisse  gaudeas,  scribo.  Pree- 
clarum  est  enim  summo  cum  imperio  fuisse  in 
Asiâ  triennium,  sic  ut  nullum  te  signum,  nulla 
pictura ,  nullum  vas ,  nulla  vestis ,  nulium  man- 


(6)   C'est  l'Asie  Mineure  ,  gie  Majeure  où  croient  les  vil- 

qui     s'appeloit     proprement  les  de  Laodicée  ,  d'Apamée  , 

l'Asie  ,  et  qui  for  moi  tune  des  de  Philomelum  ,    de  Synna-- 

provinces  Romaines,  Qn com-  de,  qui,  dans  la  guerre  de 

prenoit  alors  sous  ce  nom  les  Mithridate  ,    fut   jointe  à   la 

deux    Mysies   ,    la    Lydie   ,  province   de  Cilicie  avec  la 

rAEolie ,  l'Ionie  ,  la  Carie,  Pisidie  et  la  ■  Lycàonie.  On 

la  Doride  et  les  deux  Phry-  divise  les  habitaus  de  l'Asie 

gies  ,  à  l'exception  néanmoins  en  deux  genres,  les  alliés  et 

de  cette  partie  de  la  Phry-  les  citoyens  j  et  les  citoyens 
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vous  les  regardez  comme  de  riches  négociant  ,  se  noient 
redevables  de  la  conservation  de  leur  fortune  à  l'adminis- 
tration de  mon  consulat. 

Vous   me   répondrez  qu'il   s'élève  entr'eux  des  différends 
considérables ,   et   qu'il   se   commet   des    injustices    qui    ne 

manquent  point  de  faire  naître  de  violentes  qiu-relles.  Je 
n'ai  pas  voulu  dire  non  plus  que  vous  fussiez  sans  embar- 
ras :  je  conçois  que  c'en  est  un,  et  qui  demande  beaucoup 
de  prudence  :  mais  souvenez-vous  que  je  le  crois  du  ressort 
de  la  raison  plus  que  de  celui  de  la  fortune.  Est-il  difrù  ile 
de  contenir  dans  la  modération  ceux  qu'on  gouverne,  lors- 
qu'on sait  s'y  contenir  soi-même  ?  Supposous  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  difucuUé  pour  le*  autres  ,  et  je  confesse  en 
effet  qu'il  y  en  a  beaucoup  ;  mais  vous  n'y  en  avez  jamais 
trouvé  ,  et  jamais  vous  n'y  en  avez  du  trouver  ,  vous,  dont 
il  semble  que  le  caractère  naturel  n'avoit  pas  besoin  du  se- 
cours des  sciences  pour  être  capable  de  modération,  et  qui 
avez  l'esprit  si  cultivé  par  les  sciences,  que  le  plus  vicieux 
naturel  seroit  capable  de  se  modérer  avec  ce  secours. 
Tandis  que  vous  résistez  ,  comme  vous  faites  ,  à  L'argent  , 
au  plaisir,  à  toutes  les  passions  déréglées;  il  est  fuit  à 
craindre,  je  m'imagine,  que  vous  ne  puissiez  pas  répri- 
mer un  négociant  de  mauvaise  foi  ,  ou  quelque  publicain 
nn  peu  trop  avide.  Votre  conduite  causera  tant  d'admira- 
tion à  tous  les  Grecs  ,  qu'ils  vous  regarderont  comme  un 
exemple  de  vertu,  tel  qu'on  n'en  trouve  qu'aucienntment 
dans  leurs  annales;  ou  comme  un  homnie  divin,  qui  est 
tombé  du  ciel  dans  leur  province.  Ne  prenez  point  ce  que 
je  vous  écris  pour  une  exhortation  à  bien  faire  ;  je  ne  pense 
qu'à  vous  causer  de  la  joie  par  l'image  de  ce  que  vous  faites 
et  ds  ce  que  vous  avez  fait,  il  est  beau  ,  croyez-moi ,  d'a- 
voir joui  pendant  trois  ans  du  gouvernement  absolu  dans 
(6)  l'Asie ,  sans  avoir  été  tenté  de  s'écarter  un  moment  de 
la  modération  et  de  la  probité  ,  ni  par  les  ouvrages  de 
sculpture  et  de  peinture  ,  ni  par  aucun  vase  ou  par  aucun 
habit  précieux,    ni  par  les   charmes  de  la  beauté,    ni  par 

encore   en  deux  autres  clas-  ques,    parce   que    la    langue 

ses .    celle   des  publicains   et  grecque  étoit  en   usage   dans 

celle  des  négneians.  11  donne  presque   toute  cette  étendue 

le  nom  de  (^recs  aux  Asiati-  de  pays. 
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cipium  ,  nulla  forma  cujusquam,  ntilla  conditîd 
pecuniœ,  (quibus  rébus  abunidat  ista  provincia)  ab 
surnmâ  integritate  eontinentiâque  deduxerit.  Quid 
autem  reperiri  tam  eximium  aut  tam  expedendum 
potest ,  quam  istam  virtutem  ,  moderationem 
animi ,  temperantiam ,  non  latere  in  tenebris  ne- 
que  esse  abditam ,  sed  in  luce  Asiee,  in  oculis  cla- 
rissimœ  provinciœ  atque  in  auribus  omnium  gen- 
tium  ac  nation um  esse  positam;  non  itineribus  tuis 
perterreri  hommes  t  non  sumptu  exhauriri  l  non 
adventu  commoveri  ?  Esse ,  quocumque  veneris  , 
et  publiée  et  privatim  ,  maximam  laetitiam  :  cùm 
nrbs  cus-todem,  non  t^raunumj  domus  hospitem , 
non  expilatorem,   récépissé  videatur  l 

His  autem  in  rébus  jam  te  usus  ipse  profecto 
erudivit ,  nequaquam  salis  esse ,  ipsum  hasce- 
habere  virtutes,  sed  esse  circumspiciendum  diii- 
genter  ,  ut  in  hâc  custodiâ  provincise  non  to 
unum ,  sed  omaes  ministros  imperii  tui  ,.  soeiis, 
et  civibus  ,  et  reipubiicee  preestare  videare. 
Quamquam  legatos  habes  eos,  qui  ipsi ,  per  se 
habituri  sint  rationem  diguitatis  suse  ;  de  quibus 
honore  et  dignitate,  et  setate  prœstat  Tubero  ; 
quem  ego  arbitror ,  prsesertim  cùm  scribat  his- 
toriam ,  muitos  ex  suis  aunaîibus  posse  deligere  , 
quos  relit  et  possit  imitari.  Allienus  autem- noster 
est,  cum  anima  et  benevolentiâ,  tu  m-  vero  etiam 
imitatione  vivendi.  Nam  quid  ego  de  Grandie* 
cHcam  l  quem  certo  scio  ita  laborare  de  exis— 
timatione  sua ,  ut  propter  amorem  in  nos  fra- 
ternum  etiam  de  nostra  làboret.  Quaestorem 
habes ,  non  tuo  judicio  delectum ,  sed  eum, 
qufiTi  sors  dédit.  Hune  opportet  et  sua  sponte 
esse  moderatum  ,  et  tuis  iâstitutis  ac  prreceptis 
obtemperare.  Quorum  si  quis  forte  esset  sordidior,, 

(7)   Les    Gouverneurs    de  modération  par  la  loi  Julia. 

province  marchoient  avec  un  Hist*  de  Gicér.   I.    VI.    On 

train  si  onéreux  à  leurs  pro-  lit  dans   l'Oraison  pro    lege 

-yinces  ,    qu'on   fut  obligé  de  Maniliâ\  «'Ejusmodi  in  pro* 

leur  imposer  des  règles   de  $r  yinciam  hommes  cum  im« 


A    QUINTUS, 
Tardent   ou   par   les  e   dont    on    sait   que 

celte  proi  remplie.  Que  peut-on  s'imaginer  de  plus 

grand  et  de  pli;*  désirable,  que  devoir  tant  de  vertu,  tant 
de  modération  et  de  tempérance,  placé,  non  dans  les  ténè- 
mais  à  la  lumière  de  l'Asie  ,  aux  yeux  d'une  si  belle 
province  ,  et  proposé  par  la  renommée  à  tous  les  peuples 
du  monde,  comme  un  sujet  d'admiration;  de  voir  que  vos 
sujets  ne  sont  point  alarmés  de  vos  voyages  et  ruinés  par 
les  trais  (7)  de  vos  marches  :  qu'ils  ne  redoutent  point 
votre  arrivée;  que  de  quelque  coté  que  vous  paroissiez  la 
joie  particulière  et  publique  est  égale  ,  parce  que  c'est  un 
gardien  et  non  un  tyran  qu'on  croit  îeccvoir  dans  les  villes  ; 
un  hôte  ,  et  non  un  voleur ,  auquel  on  croit  ouvrir  l'entrée 
des  maisons. 

Dans  cet  exercice  de  vos  vertus,  l'expérience  vous  a 
sans  doute  appris  qu'il  ne  suiMt  pas  que  vous  les  possédiez 
vous-même,  mais  que  vous  devez  répondre  aux  alliés,  aux 
citoyens,  à  la  république,  de  tous  les  ministres  de  votre 
autorité.  A  la  vérité  ,  du  caractère  dont  on  connoit  vos  lieu- 
tenans,  ils  répondent  assez  d'eux-mêmes.  Tubero,  qui  est 
le  plus  distingué  par  son  âge  et  par  la  dignité  de  sa  per- 
sonne ,  peut  trouver,  je  m'imagine,  puisqu'il  entreprend  d'é- 
crire l'Histoire,  plus  d'un  modèle  à  suivre  dans  ses  propres 
annales.  Alliénus  (8)  nous  est  attaché,  non-seulement  par 
l'inclination  de  son  cœur,  mais  par  la  ressemblance  de  ses 
moeurs  avec  les  nôtres.  Que  dirai-je  de  Graticlius  !  ne  sais- 
je  pas  qu'en  travaillant  à  sa  propre  gloire  ,  l'affection  fra- 
ternelle qu'il  a  pour  nous  le  porte  à  s'occuper  aussi  de  la 
nôtre-  Vous  n'avez  pas  choisi  aussi  votre  questeur;  c'est 
le  sort  qui  (9)  vous  l'a  donné:  il  est  à  souhaiter  qu'il  se 
porte  de  lui-même  à  la  modération  ,  et  qu'il  sache-^se  con- 
former à  vos  maximes  et  à  vos  lois.  S'il  se  trouvoit  quel- 

»  perio  mittimus  ,  ut  etiam         (9)  Les  Préteurs  ne  eboi- 

»  si  ab  hoste  defendaut,  ta-  sissoient  pas  leurs  Questeurs; 

»  men   ipsorum  adveutus  in  ils  les  tii  oient  au  sort  ,    et 

»  urbes  sociorum,  non  mul-  les  regardoient  par  cette  rai- 

»  tum  ab  hostili  expugnatio-  son   comme   des    enfans   qui 

v  ne  différant.  »  leur   avoient  été  donnés  par 

(8)   Quelques  Commenta-  le    ciel. 
Uurs  mettent  ici  Alliénus^ 
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ferres  eatenus ,  quoad  per  se  negligeret  eas  leges, 
quibus  est  adstrictus  :  non  ut  ea  potestate  ,  quam 
tu  ad  dignitatem  permisisses ,  ad  quœstum  ute- 
retur.  Neqne  enim  mihi  sane  placet ,  prœsertim 
cum  ii  mores  tantum  jam  ad  nimiam  lenitatem 
et  ambitionem  incubueriat ,  sera  tari  te  omnes- 
sordes ,  excutere  unum  quemque  eorum  :  sed  , 
quanta  sit  in  quoque  fides ,  tantum  cuique  com- 
mittere.  Atque  inter  hos,  eos  quos  tibi  comités 
et  adjutores  negotiorum  publicorum  dédit  ipsa 
respublica  ,  duntaxat  finibus  his  prœstabis  ,  quos 
an  te  prœscripsi. 

Quos  vero  aut  ex  domesticis  convïctidiiibus  r 
aut  ex  necessariis  apparitionibus  tecum  esse  vo- 
luisti ,  qui  quasi  ex  cohorte  praetoris  appellari 
soient,  horum  non  modo  facta,  sed  etiam  dicta 
omnia  preestanda  nobis  sunt,  sed  hahes  eos  tecum, 
quos  possis  recte  facientes  facile  diligere  ;  minus 
consulentes  existimationi  tuœ  facillime  coercere; 
à  quibus,  rudis  cùm  esses,  videtur  potuisse  tua 
liberalitas  decipi 9  (  nam  ut  quisque  est  vir  op- 
îimus  ,  ita  difficiliirne  esse  alios  improbos  sus- 
picatur  ).  Nutic  vero  tertius  hic  aanus  habeat 
ïntegritam.  eamdem  quam  superiores  ;  cautiorem 
etiam  ac  diligentiorem.  Sint  aures  tuse ,  quee,  id 
quod  audiunt,  existimentur  audire  ,  non  in  quas 
Êcte  et  simulate,  quœstus  causa  insusurretur. 
Sit  aaiiulus  tuus,  non  ut  vas  aiiquis  ,  sed  .tan- 
quam  ipse  tu  :  non  minister  aliense  voluntatis  , 
sed  testis    tuse.  Àccensus  sit  eo  numéro  quo  eum 

(10)  Le  nom  d'Appariteur  trat.    M.   l'abbé    d'Olivet  a 

€Omprenoit   en  général    tous  préféré  vas  alicjiioà  à  vas  ali- 

ceux  qui  composoient  le  cor-  cuis ,  contre  la  leçon  de  Ma- 

tége  d'un  magistrat  pour  exé-  nuce.     Il   me   semble   néan^- 

cuter  ses  ordres,  comme  les  moins  que  cette  comparaison 

Accensi ,  les   Viatorcs ,  Lie-  d'un  cachet  avec  un  vase,  a 

tores,  Interprètes  y  Scribœ,  quelque  chose  d'étrange;  au 

Prœcones  ,  etc.  lieu  que  rien  n'est  si  simple  % 

(ii)   L'anneau  étoit  le  ca-  ni   si    conforme    aux    autres 

çhet  ou  le.  sce^u  ài\  raagis-  termes  crue  le  sens  de  Ms~ 
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irir^in  parmi  vos  officiers  qui  eûf  L'âme  trop  int*  ïessce,  vous 
fermeriez  les  yeux  sur  lei  négligences  tju'U  pourroil  corn* 
mettre  dans  L'exercice  de  ses  devoirs ,  mais  vous  ne  lui 
permettriez  jamais  d'abuser  pour  satisfaire  son  avariée  ,  du 
pouvoir  que  vous  lui  auriez  vous-même  accordé  :  car  je  r.c 
suis  point  d'avis  que  dans  un  temps  où  1rs  mœurs  se  sont 
fort  amolies  et  où  l'ambition  prévaut,  vous  entrepreniez 
d'éplucher  toutes  les  petites  bassesses  et  d'entrer  dans  tou- 
tes sortes  de  détails;  mais  je  voudrois  que  votre  confiance 
pour  VOS  gens  fût  toujours  proportionnée  à  leur  fidélisé.  A 
l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  que  vos  associés  dans  les  affai- 
res, et  que  la  république  même  vous  a  donnés  à  ce  titre, 
vous  devez  vous  renfermer  dans  les  bornes  que  je  viens  de. 
vous  prescrire. 

Mais  pour  ceux  que  vous  avez  choisis  vous-même,  sOit 
pour  composer  votre  domestique  ,  soit  pour  les  (10)  offices 
extérieurs  et  qui  sont  regardés  comme  les  geus  de  votre 
suite;  vous  êtes  comptable  non-seulement  de  leurs  actions, 
mais  même  de  tous  leurs  discours:  heureusement  vous  n'a- 
vez près  de  vous  que  des  gens  à  qui  vous  pouvez  sans  pei- 
ne accorder  votre  amitié  lorsqu'ils  font  leur  devoir,  et  qu'il 
yous  est  aisé  de  réprimer  s'ils  oublioient  ce  qu'ils  doivent 
à  votre  honneur.  La  bonté  de  votre  caractère  a  pu  vous 
exposer  à  quelque  tromperie  dans  les  premiers  temps  ; 
car  plus  on  a  de  probité  ,  moins  on  se  défie  de  celle  d'au- 
trui  :  mais  comme  il  faut  que  cette  troisième  année  ne  soit 
pas  moins  irréprochable  que  les  deux  précédentes  ,  elle  de- 
mande encore  plus  de  soins  et  de  précaution.  Etablissez- 
vous  bien  la  réputation  de  n'entendre  que  ce  que  vous  en- 
tendez ,  et  de  ne  p;is  prêter  l'oreille  à  des  sens  malins  ou 
à  des  suppositions  qu'on  vous  glisse  dans  quelque  vue  d'in- 
térêt. Que  votre  (*ii)  anneau  ut*  soit  pas  regardé  comme 
une  caution ,  mais  comme  vous-même  :  qu'il  soit  le  témoin 
de  votre  volonté  ,  et  non  pas  le  ministre  de  celle  d'autrui. 
Que  YAccensus  soit  au  rang  (12)  que  nos  ancêtres  ont  vou^ 

nuce  ,   auquel  je  me  suis  at-  me,  soit  dans  les  provinces , 

taché.  et   d'imposer    silence  devant 

(12)  L'office  de  YAccensus  les  magistrats.  On  fait  venir 

étoit  de  faire  les  citations  et  ce  nom  àïAcçire* 
le^  convocations ^  soit  à  Pvo- 
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majores  nostri  esse  voluerunt  :  qui  hoc  non  in  be~ 
neficii  loco ,  sed  in  laboris  ac  m  une  ri  s  ,  non  temere , 
nisi  libertis  suis,  deferebant  ;  quibus  itli  quidem 
non  multo  secus  ac  servis  imperabant.  Sil  lictor , 
non  seevitiee ,  sed  tuœ  lenitatis  apparitor  ;  ma- 
joraque  prneferant  fasces  illi  ac  secures  dignitatis 
ïnsignia  ,  quam  potestatis.  Toti  denique  sit  pro- 
vincial cognitum  ,  tibi  omnium,  quibus  prœsis  9 
salulem  ,  liberos,  famam ,  foi  tunas  esse  carissi- 
mas.  Denique  hsec  opinio  sit,  non  modo  iis  qui 
aliquid  acceperint ,  sud  iis  etiam  qui  dederint , 
te  inimîcum  (  si  id  cognoveris  )  futurum.  Neque 
vero  quisquam  dabit ,  cum  erit  hoc  perspectum , 
ïiihil  per  eos  qui 'simulant  se  apud  te  multum 
posse,  abs  te  solere  impetrari.  Nec  tamen  est 
hœc  oratio  rnea  hujusmodi  ,  ut  te  in  tuos  aut 
durum  esse  nimium  ,  aut  suspiciosum  velim.  Nam 
$i  quis  est  eorum ,  qui  tibi  biennii  spatio  num- 
quam  in  suspicionem  avaritiae  venirit,  (  ut  ego 
Caesium,  et  Chœrippum,  et  Labeonem,  et  audio, 
et  quia  cognovi  exîstimo  )  nilriî  est  quod  non 
et  iis  et  si  quis  est  alius  ejusdem  modi,  et  com- 
mitti ,  et  credi  rectissime  putem.  Sed  si  quis 
est ,  in  quo  quiddam  offenderis  ,  de  quo  aliquid 
senseris  ;  huic  nihil  credideris ,  nullam  partem 
existimationis   tuœ   commiseris. 

In  provinciâ  vero  ipsa  si  quem  es  nactus,  qui 
in  tuam  famïliaritatem  penitus  ioirant  ,  qui 
nobis  aute  fuerit  ignotus  ;  huic  quantum  çrecteû- 
dum  sit  vide:  non  quin  passif t  muiti  esse  pro- 
vinciales boni  viri  ;  sed  hor  sperare  licet ,  judi- 
care  periculosum  est.  Multis  enîm  sîmulationum 
involucris  tegïtur  et  quasi  velis  quibusquam  ob- 
tenditur  uniuscujusque  natur  :  frons  ,  oculi  f 
vultus  ,    persœpe  mentiuntur;  oratio   vero  sœpis- 

(i5)  Les  Licteurs  portoient  différence  entre  les  Commen- 

les   faisceaux  et  les  haches  ,  tateurs;  j'ai  pris  le  sens  qui 

et  servoientd'exécuteurspour  m'a  paru  le  plus  naturel. 
les  châtiniens  imposés  par  le         (i4)    &î  quem  regarde  les 

magistrat,  il  y  a  ici  quelque  citoyens   Romains  >  que  Civ 
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lu  qu'il    tint    en   effet  !  ils    ne  regardoient   point    crt  ofiicc 
comme  un  emploi  de  faveur,  mais  comme  une  charge  qui 

.ut  au  travail.  Ils  ne  le  donnoient  point  au  hasard, 
ois  affranchis  ,  qui  n'ctoient  point  alors 
dependans  que  leurs  esclaves.  Que  votre  licteur  (i5) 
soit  le  ministre,  non  de  la  rigueur,  nuis  de  votre  bon!»-. 
Que  vos  faisceaux  et  vos  haches  soient  plutôt  les  enseignes 
de  votre  dignité  que  de  votre  puissance.  Que  personne  n'i- 
gnore dans  votre  province  que  le  salut ,  les  enfaus ,  l'hon- 
neur et  les  biens  des  peuples  que  vous  gouvernez  vous  sont 
extrêmement  chers.  Enfin,  que  tout  le  monde  soit  persua- 
dé que  ceux  qui  auront  pris  ou  donné  quelque  chose  vous 
déplairont  également  ,  si  vous  apprenez  leur  corruption. 
Comptez  que  personne  ne  donnera  ,  lorsqu'il  paroitra  cer- 
tain qu'on  n'obtient  rien  par  le  canal  de  ceux  qui  feignent 
d'être  tout-puissans  auprès  de  vous.  Cependant  ne  croyez 
pas  que  je  veuille  vous  inspirer  trop  de  dureté  ou  de  défian- 
ce. Si  vous  avez  quelqu'un  qui  n'ait  point  été  soupçonne 
d'avarice  pendant  l'espace  de  vos  deux  ans,  (comme  Ccesius, 
Chaerippus  et  Labéon,  dont  j'ai  cette  opinion,  parce  que 
j'en  suis  informé  et  que  je  les  connois  )  il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  puissiez  leur  conlier  sans  reproche  ,  et  dont  vous 
ne  puissez  vous  reposer  sur  eux  et  sur  ceux  qui  leur  ressema 
Lient.  Mais  n'ayez  aucune  coniiance ,  ne  commettez  aucune 
partie  de  votre  administration  à  celui  que  vous  aurez  déjà 
trouvé  coupable ,  ou  qui  vous  paroîtra  suspect. 

Entre  les  habitans  de  la  province  ,  s'il  se  trouve  quel- 
qu'un (i.f)  qui  s'insinue  dans  votre  familiarité  sans  être  an- 
ciennement de  notre  connoissance  ,  ne  vous  livrez  pas  lé- 
gèrement à  lui  ;  non  qu'il  ne  se  puisse  trouver  quantité 
d'honnêtes  gens  parmi  ceux  (l5)  qui  habitent  les  provinces: 
mais  ,  si  l'on  peut  l'espérer,  il  n'est  pas  moins  dangereux  de 
le  croire  au  hasard.  Le  vrai  caractère  des  hommes  est  cou- 
vert d'une  multitude  de  fausses  apparences,  et  se  cache 
comme  sous  un  voile  :  le  front  ,  les  yeux,  le  visage  en  im- 
posent fort    souvent ,    et  la  langue   encore  plus.   Comment 

céron  appelle   dans  un  autre  être    entendu    que    des     ci- 
endroit  ,  les  uégocians.  toyens  qui  se  trouvoient  dans 

(if))  H  y  a  dans  le    texte  ,  les  provinces. 
pi\j^i;i.cialc^  ,     qui  uç    peut 
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sime.  Quamobrem  ,  qui  potes  reperire  ex  eo 
génère  hominum  ,  qui  pecuniôe  cupiditate  ad- 
ducti  ,  careant  his  rébus  omnibus  à  quibus  nos 
divulsi  esse  non  possumus  ,  te  autem  alienum 
hominem  ament  ex  animo  ,  ac  non  sui  commodi 
causa  simulent?  Mihi  quidem  permagnum  videtur; 
prœsertim  si  iidem  hornines  privaium  non  fere 
quernquam,  Preetores  semper  omnes  amant.  Quô 
€x  génère ,  quem  forte  tui  cognosti  amantiorem 
(  fieri  enim  potuit  )  quàm  temporis  ;  hune  vero 
ad  tuum  nuraerum  libenter  adscribito.  Sin  autem 
id  non  perspicies  ,  nullum  erit  genus  in  fami- 
îiaritate  cavendum  m  agis  ;  propterea  quod  et 
omnes  vias  pecuniee  norunt  ,  et  omnia  pecunise 
causa  faciuut  ;  et,  qui-cum  victuri  non  sunt, 
ejus  existimationi  consulere  non  curant.  Àtque 
etiam  è  Grœcis  ipsis  diligenter  cavendee  sunt 
quœdam  familiaritates  3  praeter  hominum  perpau- 
corum,  si  qui  sunt  vetere  Graeciâ  digni.  Sic  vero 
fallaces  sunt  permuiti ,  et  levés,  et  diuturnâ  ser- 
vitute  ad  nimiam  assentationem  eruditi  :  quos 
«go  universos  adhiberi  liberaliter,  optimum 
quemque  hospitio  amicitiaque  conjungi  ,  dico 
oportere.  Nimiœ  familiaritates ,  eorum  ,  neque 
tam  fidèles  sunt  (  non  enim  audent  adversari 
nostris  voiuntatibus  )  et  vero  invident  non  nos- 
tris    solum  ,  verum  etiam  suis. 

Jam  qui  in  ejusmodi  rebus,  in  quibus  vèreor 
etiam  ne  durior  sim  ,  cautus  esse  veîim  ac  dili- 
gens,  quo  me  animo  in  servos  esse  censés  ?  Quos 
quidem  cum  omnibus  in  locis  ,  tum  preecipue 
in  provinciis  regere  debemus.  Quo  de  génère 
multa  prœcipi  possunt.  Sed  hoc  et  brevissimum 
est  et  faciiiime  teaeri  potest ,  ut  ita  se  gérant 
in  istis   Àsiaticis  itineribus,    ut  si  iter  Appia   via 

(16)  C'est-à-dire,  à  la  vue     poue  :  elle  avoit  été  faite  aux 
même  de  Rome.  La  voie  Ap-     dépens  d'Appius  Claudius. 
pia  menoit  de  flome  à  Ca- 
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vmis  flatterirz-vous  que  parmi  des  gens  à  qui  L'avidité  «les 
richesse!  fait  supporter  la  privation  de  mille  choses  dont 
nous  ne  pouvons  nous  arracher,  il  s'en  puisse  trouver  qui 
vous  aiment  sincèrement,  nous  qui  leur  êtes  étranger,  et 
qui  ne  feignent  point  de  vous  aimer  par  quelque  vue  d'inté- 
rêt l  Pour  moi ,  rien  ne  me  paroit  si  difiieile ,  sur-tout  quand 
je  vois  que  les  mêmes  gens  n'ont  presque  jamais  d'amitié 
pour  personne  ,  et  qu'ils  ne  manquent  point  d'aimer  tous 
les  Prêteurs.  Si  vous  conuoissiez  quelqu'un  néanmoins  qui 
aimât  plus  votre  personue  que  votre  dignité,  car  je  ne  pré- 
tends point  que  cela  soit  impossible,  ne  faites  pas  difficulté 
de  le  mettre  au  rang  de  vos  amis  :  mais  si  vous  n'en  êtes  pas 
bien  sur,  comptez  qu'il  n'y  a  point  de  gens  contre  lesquels 
vous  deviez  être  plus  en  garde  ,  parce  qu'ils  connoissent 
tous  les  moyens  de  gagner  de  l'argent,  et  qu'ils  sont  tou- 
jours disposés  à  les  prendre;  d'ailleurs  ils  s'embarrassent 
peu  du  soin  de  votre  honneur  lorsqu'ils  ont  si  peu  de  temps 
à  vivre  avec  vous.  Il  faut  même  se  déiier  beaucoup  de  cer- 
taines familiarités  arec  les  Grecs;  du  moins  s'ils  ne  sont 
pas  de  ce  petit  nombre  qui  sont  dignes  encore  de  l'ancienne 
Grèce  :  mais  la  plupart  sont  trompeurs ,  légers  ,  accoutu- 
més par  une  longue  servitude  à  flatter  excessivement.  Je 
veux  dire  qu'il  faut  les  recevoir  tous  avec  honnêteté;  mais 
que  votre  amitié  et  votre  maison  ne  doivent  être  que  pour 
♦.eux  dont  vous  connoitrez  bien  le  mérite.  11  y  a  peu  de 
fruit  à  tirer  de  leur  familiarité  ,  parce  qu'ils  n'osent  jamais 
nous  contredire.  Ajoutez  qu'ils  sont  jaloux,  non-seulement 
des  Latins,  mais  même  les  uns  des  autres. 

Après  vous  avoir  demandé  tant  de  défiance  et  tant  de 
précaution  sur  tous  ces  articles ,  que  je  crains  d'être  un 
peu  trop  dur,  comment  croyez-vous  que  je  suis  disposé  à 
l'égard  des  esclaves  l  11  est  certain  d'abord  que  dans  toutes 
sortes  de  lieux,  et  particulièrement  dans  les  provinces  f 
c'est  le  ton  de  l'autorité  qu'il  faut  prendre  avec  eux  :  on 
pourroit  donner  là- dessus  quantité  de  bonnes  règles;  mais 
je  m'arrête  à  ce  qui  est  plus  court  et  qui  peut  être  observé 
facilement.  Je  voudrois  que  dans  ces  grandes  marches 
que  vous  faites  en  Asie  ,  ils  se  conduisissent  comme  s'ils 
uaurchoient  (16)  sur  la  voie  Appienne,  et  qu'ils  ne  missent 
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faceres  :  neve  interesse  quidquam  putent  utrum 
Tralles  an  Formias  venerint.  At  si  quis  est  ex  ser- 
vis egregie  fideiis  ,  sit  in  domesticis  rébus  et 
privatis  :  quœ  res  ad  officium  imperii  tui  atque 
ad  aliquam  partem  reipublicse  pertinebunt ,  de 
his  rébus  ne  quid  attingat.  Multa  enim  quae 
recte  eommitti  servis  fideiibus  possunt ,  tamen, 
sermonis  et  vituperationis  vitandœ  causa,  com- 
mittenda  non  sunt.  Sed  nescio  quo  pacto  ad 
prœcipiendi  rationem  delapsa  est  oratio  mea  , 
cum  id  mihi  propositum  initie  non  fuisset.  Quid 
enim  ei  prœcipiam  quem  ego,  in  hoc  prœsertim 
génère  ,  intelligam  prudentia  non  esse  inferiorem 
quam  me  ;  usu  vero  etiam  superiorem;  sed  tamen 
si  ad  ea  quee  faceres  auctoritas  accederet  mea  , 
tibi  ipsi  illa  putavi  fore  jucundiora.  Quare  sint 
hœc  fundamenta  dignitatis  tuée:  tua  primum  ia- 
tegritas  et  continentia  ;  deinde  omnium ,  qui 
tecum  sunt  ,  pudor  ;  deiectus  in  familiaritatibus, 
et  provincialium  hominum  et  Graeeorum,  per- 
cautus  et  diiigens  ;  familiœ  gravis  et  constaus 
disciplina.  Quœ  cum  honesta  sint  in  his  privatis 
nostris  quotidianisque  rationibusj  in  tanto  im- 
perio ,  tam  depravatis  moribus ,  tam  corruptrice 
provincia ,  divina  videantur  necesse  est.  Hœc 
inslitutio  ,  atque  hsec  disciplina  potest  sustinere 
in  rébus  statuendis  et  decernendis  eam  severita- 
tem,  quâ  tu  in  iis  rébus  usus  es,  ex  quibus  nou- 
nullas  simultates  cum  magna  mea  lœtitia  suscèptas 
habemus.  Nisi  forte  me  Paconii  nescio  eu  jus  , 
hominis  ne  Grseci  quidem,  at  Mysii ,  aut  Phry- 
gis  potius,  querelis  moveri  putas;  aut  Tuscenii, 
hominis  furiosi  ac  sordidi  vocibus  ,  cujus  tu  ex 
impurissimisfaucibus  inhonestissimam  cupiditatem 
eripuisti  summâ  cum  œquitate. 


(17)  Tralles  étoit  une  ville     Latium. 
de    Lydie  ,     et   Forniie    une         (i3)  Suétone  rapporte  que 
ville   maritime   du    nouveau     Quinfcus    s'étoit    rendu    tort 
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}t'»int  de  différence  entre  le  voyage  de  Trallcs  et  celui  (17) 
de  Formies,  Si  vous  ave/  quelqu'esclave  d'une  fidélité  dis- 
tinguée, employez-le  dans  vos  affaires  domeôtiques  et  dans 
tout  ce  qui  appartient  à  \os  intérêts  particuliers  ;  mai* 
qu'il  ne  se  mêle  jamais  de  ce  qui  concerne  les  devoirs  de 
votre  emploi  et  l'administration  publique.  Un  esclave  fidè- 
le pourroit  s'acquitter  fort  bien  de  mille  choses  ,  que  la 
crainte  des  discours  et  du  blânie  ne  permet  pas  de  lui  con- 
fier. 

Je  ne    sais   comment  j'ai  pris  par  degrés  le  ton    du  pré- 
cepte :  ce  n'étoit  pas  mon  dessein  en  commençant  ma  lettre; 
car  je   sens  qu'il  me  convient   peu  avec  vous  ,  particulière- 
ment dans   un  genre  où  votre  prudence  ne  le  cède  point  à 
la    mienne,  et  où   l'expérience  vous   donne  même   sur  moi 
quelqu'avautagc  :  mais  je  me  suis  imaginé  que  vous  seriez 
encore    plus    content   de  vous-même   lorsque  vous    verriez 
votre  conduite  confirmée  par  mon  approbation.    Regardez 
donc  comme    les   fondemens   de   votre  dignité ,   première- 
ment votre   propre  intégrité  et   votre  modération  ;    ensuite 
la  modestie    de  ceux  qui  composent  votre  suite;   une  pré- 
caution extrême  dans  le  choix  des  habitans  de  la  province 
et  des  Grecs  à   qui  vous  accorderez  votre  familiarité;  enfin 
l'entretien  du  bon  ordre  dans  votre  maison.  Si   la  pratique 
de  ces   règles   est  honorable  à  Rome  dans  la  vie  privée  et 
dans    le    commerce   ordinaire ,     elle    doit    paroitre   divine 
dans  un  gouvernement  si  vaste ,  parmi   des  mœurs  si  cor- 
rompues ,   et   dans  un  emploi   si  propre   à   les   corrompre. 
Cette  méthode,  cette  discipline  seivira  dans  les  lois   et  les 
jugemens    que   vous   porterez  ,   à    soutenir  la    sévérité   que 
vous  y  avez  fait  paroitre.  Elle  nous  a  peut-être  attiré  quel- 
que  haine;  mais   je  me  (18)  félicite  de  la  cause.  A  moins 
que    vous  ne  me  croyez  touché   des  plaintes  de  Paconius 
cPuu  je  ne  sais  qui  ,   que  je  ne  prends  pas   même  pour  un 
Grec ,  mais  pour  un  Mysien  ,  ou  plutôt  pour  un  Phrygien  ; 
ou  de»  emportemens  de  Tuscenius,  homme  furieux  et  mé- 
prisable, à   qui  vous  avez  arraché  fort  justement  son  infâ- 
me passion. 

odieux  par  ses  excès  de  se-  qui  étoit  ce  Paconius  et  ce 
vérité.  On  ignore  d'ailleurs    Tuscenius. 

i3 
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Hoèc  et  cœtera  plena  severitatis,  quœ  statuisti 
în  istâ  provinciâ  ,  non  facile  sine  summâ  inte- 
griiate  sustinerernus.  Quare  sit  summa  in  jure 
aicendo  severitas  ;  dummodo  ea  ne  varietur 
gratia  ,  sed  conservetur  œquabilis.  Sed  tamen 
parvi  refert  abs  te  ipso  jus  dici  aequabiliter  et 
diligenter ,  nisi  idem  ab  iis  fiet  quibus  tu  ejus 
înuneiîs  aliquam  partem  concesseris.  Ac  mihi 
quidem  videtur  non  sane  magaa  varietas  esse 
negotiorum  in  administrandâ  Àsiâ  ,  sed  eâ 
iota  jurisdiciione  maxirnev  sustineri.  In  quâ 
scientiee  prœsertim  provincialis  ratio  ipsa  ex- 
pedita  est.  Constantia  est  adhibenda  et  gravitas, 
quos  résistât  non  solum  gratiœ  verum  etiam 
suspicioni.  Adjungenda  etiam  est  facilitas  in  au- 
dieado ,  lenitas  in  decernendo,  in  satisfaciendo 
ac  disputando  diligentia.  His  rébus  nuper  Cn, 
Octayius  jucundissimus  fuit  :  apud  quem  ,  pri- 
inurn  Lictor  quievit;  tacuit  Accensus  :  quoties 
quisque  voluit,  dixit  ;  et  quam  voluit  diu.  Qui- 
tus ille  rébus  fortasse  nimis  lenis  videretur , 
nisi  hœc  lenitas  iliam  severilatem  tueretur.  Coge- 
Jjantur  Syliani  hommes  ,  quœ  per  vim  et  metum 
abstuleranjt,  reddere  :  qui  in  magistralibus  inju- 
yiose  decreverant,  eodem  ipsis  privatis  erat  jure 
parendum.  Hœc  illius  severitas  acerba  videretur , 
nisi  multis  condimentis  humanitatis  mitigaretur. 
Quod  si  hsec  lenitas  grata  Romse  est,  ubi  tan  ta 
arrogantia  est ,  tam  immoderata  liber  tas  ,  tam 
ïnfmita  hominum  licentia ,  denique  tôt  magis- 
tratus  9  tôt  auxilia  ,  tanta  vis  ,  tanta  Senatus 
auctoritas  ;  quam  jucunda  tandem  prœtoris  co- 
jnitas  in  Asia  potest  esse  ,  in  quâ  tanta  mul- 
tïjLudo  civium ,   tanta  sociorum  ,    tôt   urbes ,    tôt 


(ïo)  Ciï.  OcfravîuS ,  père  de  réputation.  Snélon.  Vie 
^Auguste.  Il  avoit  gouverné  d'Aug.  Le  temps  a  épargné 
Ja  Macédoine  ayec  beaucoup    une  ancienne  inscription,  cjui 
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Ces  actions,  et  d'autres  réglemens  fort  sévères  que  vous 
faits  dans  Votre  province,  ne  se  soutiendroient  pas 
Lent  sans  unv  extrême  intégrité.  Ne  craignez  donc  pas 
d'apporter  trop  de  sévérité  dans  vos  jugemeiis  ,  pourvu 
qu'elle  ne  se  démente  point  et  qu'elle  ne  soit  jamais  cor- 
compue  par  la  faveur.  Mais  il  seniroit  peu  que  votre  jus- 
tice fût  sévère  et  constante,  si  ceux  à  qui  vous  cordiez  une 
partie  de  votre  autorité  n'imitoient  votre  exemple.  Il  me 
semble,  d'ailleurs,  que  dans  l'administration  de  l'Asie  la 
variété  des  affaires  n'est  pas  infinie  ,  et  qu'elles  se  réduisent 
à  celles  de  la  juridiction  :  la  méthode  en  est  aisée  ,  sur-tout 
celle  des  provinces.  L'essentiel  est  d'y  apporter  de  la  fermeté 
et  de  la  gravité ,  pour  se  mettre  non-seulement  au-dessus  de  la 
faveur  ,  mais  au-dessus  même  du  soupçon.  Il  y  faut  joindre  de 
La  facilité  à  écouter  ,  de  la  douceur  dans  les  décisions  ,  du  soin 
dans  les  discussions  et  dans  les  réponses.  Cn.  Octavius  (19) 
s'est  fait  estimer  récemment  dans  ce  genre.  On  a  vu  pour  la 
première  fois  le  licteur  immobile  auprès  de  lui  et  l'accen- 
sus  (rjo)  garder  le  silence.  Chacun  avoit  la  liberté  de  par- 
ler autant  de  fois  et  aussi  long-temps  qu'il  le  souhaitoit* 
On  lui  auroit  peut-être  reproché  d'être  trop  doux,  si  cette 
sorte  de  douceur  ne  servoit  a  soutenir  la  sévérité  dont  j'ai 
parlé.  Les  partisans  de  Sylla  se  voyoient  contraints  de 
restituer  ce  qu'ils  avoient  enlevé  par  la  terreur  et  la  violen- 
ce. Ceux  qui  avoient  porté  des  décrets  injustes  dans  les 
magistratures  étoiei't  forcés  par  le  même  droit  de  s'y  sou- 
mettre dans  l'état  privé.  Un«  sévérité  de  cette  nature  pa- 
roitroit  excessive  si  elle  n'étoit  adoucie  par  de  grands  mé- 
nagemens  d'humanité.  Mais  si  la  douceur  se  fuit  goûter  à 
Rome ,  où  l'arrogance  est  si  grande  3  la.  liberté  si  immo- 
dérée,  la  licence  même  sans  bornes;  à  llome  où  les  magif» 

subsiste  encore  en  Italie  : 

C.  OciAvits.   C.  F,  C.  N.  G.  P. 

Pater  Aug-usti. 
Tr.  Mil.  Bis.  Q.  An.  Pl.  CuM; 

C.    TORANIO.    JuDEX    QuiESTIO.MJM. 

Pr.  Pro.  Cos.  Imperator  appellatus. 
Ex.  Provevcia.  Macedoivia. 

(20)  LTn  des  of  ices  des  Lie-     du  tribunal ,  comme  l'Acccn- 
teurs  étoit  d'éloigner  la  foule     sus  scryoit  à  imposer  silence, 

i5. 
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dvitates  unius  hominis  nutum  intuentur  ;  ubi 
ïiullùm  auxilium  est,  nulla  conquestio,  liullus 
Senatus •,  nulla  concio  ?  Quare  cum  permagni 
hominis  est  ,  et  mm  ipsa  .  natura  moderati ,  tum 
vero  etiam  doctrina  atque  optimarum  artium 
studiis  eruditi ,  sic  se  adhibere  in  tan  ta  pôles- 
îate,  ut  nulla  alia  potestas  ab  iis,  quibus  ipse 
prœsit,  desideretuiv 


Cvrus  iile  à  Xenophonte  non  ad  hîstorîse 
fideni  scriptus  ,  sed  ad  effigiem  justi  imperii  ; 
cujus  su  mm  a  gravitas  ab  illo  phiiosopho  cum 
singulari  comitate  conjungitur  ;  quos  quidem  H- 
foros  non  sine  causa  noster  iile  Africanus  de 
manibus  ponere  non  solebat.  Nullum  est  enim 
prrete^missurn  in  iis  officium  diligeutis  et  mode- 
rati imperii;  eaque  ,  si  sic  coluit  iile,  qui  pri- 
vatus  futurus  nunquam  fuit,  quonam  modo  re- 
tinenda  sunt  iis,  quibus  imperium  ita  datum 
est,  ut  redderent ,  et  ab  iis  legibus  datum  est 
ad  quas  revertendum  est  !  Àt  milii  quidem  vi- 
detur  hue  omnia  esse  refereuda  iis  qui  preesunt 
aliis  ;  ut  ii ,  qui  erunt  eorum  in  imperio  sint 
qu&m  beatissimi  :  quod  tibi  esse  et  antiquissimurn 
et  ab  initio  fuisse,  ut  primum  Àsiam  atiigisti, 
constante  fama  atque  omnium  sermone  célébra- 
tum  est.  Est  autem  non  modo  ejus  ,  qui  sociis 
et  civibus,  sed  etiam  ejus  qui  servis  ,  qui  mutis 
pecudibus  prœsit  ,  eorum  quibus  preesit  commo- 
dis  utililatique  servire.  Cujus  quidem  generis 
constare  inter  omnes  video  ,  abs  te  summam  ad- 
liiberi   diligentiam  :     nullum    œs    alien.um   novum 

(21)  H   y  a  dans  le   latin,  naturel, 

tinta  v h  ;    par  où  M.  d'Gli-  (22)     Voyez    h     FIT  ,    de 

vt-t  croit  qu'il  faut  entendre'  Vïiist.  de   Çicéio.i  ,  p.   1,2 

la  violence  de  la  foule;  mais  et  3.  L'autorité  des  Gouver- 

F^utre  sens  m'a  puni  le  plus  neùrs  étoit  absolue,  et  leurs 
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trats  sont  en  si  grand  nombre,  et  leur  pouvoir  si  bysi 
soutenu  par  la  (-->.i)  foire  ;  où  l'autorité  du  Sénat  a  lanf. 
d'ascendant  (î?)<i  combien  doit-on  trouver  dç  duo  uns  en 
Asie  dans  la  bonté  d'un  préteur ,  au  milieu  d'une  multi- 
tude de  eitoxens  ,  d'alliés  ,  de  villes,  de  cités  qui  ont  les 
)  eux  attaches  sur  un  seul  homme  ,  et.  lorsqu'il  n'y  a 
de  secours  à  espérer  ,  ni  de  plainte  à  faire  entendre  ,  m 
de  Sénat  ,  ni  d'assemblée  du  peuple  ?  Il  est  donc  d'un  grand 
homme,  d'un  homme  naturellement  modéré ,  et  qui  s'est 
formé  l'esprit  par  l'étude  des  sciences  et  des  beaux- arts  7 
d'user  si  bien  de  cette  supériorité  de  puissance,  que  ses 
sujets  (a3)  n'aient   pa3   besoin   d'en    implorer    d'autre. 

Tel  fut  le  Cyrus  de  Xénophon  ;  mais  il  nous  repréi  ente 
moins  une  vérité  historique  que  l'image  d'un  empire  snuîcmi 
par  la  justice.  Xénophon  joint  dans  son  héros  une  extrême 
gravité  avec  une  douceur  aimable.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  notre  Seipion  L'Africain  avolt  continuellement  cet 
ouvrage  entre  les  mains  ;  car  on  y  trouve  toutes  sortes 
d'exemples  de' diligence  et  de  modération  dans  la  puissance 
suprême.  Si  ces  vertus  étoient  si  familières  à  Cyrus  r  qui 
étoit  né  pour  demeurer  constamment  sur  le  trône ,  coin- 
bien  devroient-elles  l'être  à  ceux  qui  ont  reçu  le  commau-. 
dément  pour  le  rendre  ,  et  qui  doivent  se  retrouver  soumis 
aux  lois  desquelles  ils  l'ont  reçu  7  Pour  moi  ,  c'est  mou 
principe  que  le  devoir  de  ceux  qui  commandent  est  de 
rapporter  tout  au  bonheur  de  ceux  qui  vivent  sous  leur 
empire.  Tout  le  monde  s'est  accordé  constamment  à  pu- 
blier, que  vous  avez,  et  que  dès  votre  arrivée  dans  l'Asie, 
vous  aviez  toujours  eu  cette  maxime  devant  les  veux.  En 
effet,  la  raison  ne  demande-t-elle  pas  que  non-seulement 
celui  qui  gouverne  des  alliés  et  des  villes  ,  mais  que  celui 
même  qui  commande  à  des  esclaves  et  à  des  animaux 
muets  ,  cherche  l'utilité  et  le  bien  de  ceux  qui  lui  sont 
soumis  ?  Je  vois  que  de  ce  côté-là  tout  le  monde  vous 
rend  justice,   et  qu'on  applaudit  généralement   à   la  dili-^ 

jugemens  sans  appel.  d'injustices    pour    s'en: 

(20)   Voyez  dans  l'Histoire  du  pillage  de  leurs  provinces  ; 

de  Cicér.  1.  H,  combien  les  l'exemple  de  Verres  y  est  fort 

Gouverneurs     comaieUoient  étendu* 
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contraliï  civitatibus;  vetere  autera  magno  et  gra^ 
vi  militas  abs  te  esse  liberatas  ;  urhes  complures 
dirutas,  ac  pêne  désertas  (  >n  quibus  unam  Ionise 
iiobiiissimam ,  aîteram  Cariae  ,  Samum  et  Hati^ 
carnassum,  per  te  esse  recreatas  )  null-as  esse  irt 
eppiclis  seditiones  ,  nullas  discordias;  provider! 
abs  te  ut  civitates  optimatium  consilio  adminis- 
tre nt-ur;  sublata  Mysiœ  latrocinia;  cœdes  mul- 
tis  locis  repressas;  pacem  tota  provincia  eons- 
titutam;  neque  solum  iila  itinerum  atque  agrorum, 
sed  multo  etiam  plura  et  majora  oppidorum  et 
fanorum  fur  ta  et  latrocinia  esse  depuisa  :  remo- 
tam  à  fa  ma  et  à  fortunis  et  ab  olio  locupletum, 
îllam  acerbissimam  mmistram  praetorum  avaritiee 
calumniain  :  sumptus  et  trihuta  civitatum  ab 
omnibus  qui  earum  civitatum  fines  incalant  * 
tolerari  œquabiliter  ;  TaciiHmos  esse  aditusadte; 
patere  aures  tuas  querelis  omnium  j  nullius  ino- 
piam  ac  solitudinem  ,  non  modo  illo  populari 
accessu  ac  tribunali  ,  sed  ne  domo  quidem  et 
cubiculo  esse  exclusam  tuo  ;  toto  de-nique-  impe- 
rÎQ  rtihil  acerbum  esse  y  nihil  crudele;  atque  omnia 
plena  clementiae,  mansuetudinis  ,  hum-anitatis. 

Quantum  vero  illud  est  beneficium  tuum  ,  quod 
iniquo  et  gravi  vecligali  aîdililiorum ,  magnis 
nos  tris  simultatibus  ,  Asiam  liberasti  l  Enim  yera 
si  unus  homo  nobilis  queritur  palamr  te,  quod 
edixeris  ne  ad  ludos  pecuniœ  decernerentur,  HS. 
ce.  sibi  eripuisse  ,  quanta  tandem  pecunia  pen- 
deretur  ;  si  omnium  no.mine ,  quicunque  Rom» 
ludos  facerent ,  quod  erat  jam  institutum  ;  ero- 
garetur  l  Quanquam   has  querelas    hominum  nos- 

(^4)  Cicéron  ,  pendant  mission  d'employer  les  Syba- 
qj'il  gouvernoit  la  Cilicie  ,  rites  à  lui  prendre  des  Pan- 
refusa  non-seulement  la  li-  thères>  et  cela  ,  par  la  seule 
berté  de  lever  de  l'argent  raison  que  ces  demandes 
pour  les  jeux  à  Caelius  son  e'toient  onéreuses  à  ses  p  Mi- 
ami,  mais   jusqu'à  la    per-  pks.  HisL  de  Çicér*h  FI* 
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genee  de  vos  soius;  que  vous  n'avez  pas  laissé  contracter 
de  nouvelles  dettes  aux  villes;  que  vous  en  a\  ez  délivre 
plusieurs  du  fardeau  de  leurs  anciennes  dettes,  qui  rtoieut 
considérables  ;  que  vous  en  ave/,  rétabli  d'autres  qui 
ttoieut  ruinées  et  presque  désertes  ,  entre  lesquelles  Qîl 
iioiniue  Saraos,  ville  très-noble  de  l'Ionie,  et  Halicar- 
nasse  dans  la  Carie;  qu'on  n'entend  point  parler  de  dis- 
cordes et  de  séditions  parmi  vos  citoyens  ;  que  vous 
avez  soin  de  remettre  le  gouvernement  particulier  des 
villes  à  la  prudence  de  leurs  chefs;  que  le  vol  n'est  plus 
connu  daus  la  IVIysie  ,  ni  le  meurtre  dans  uns  inimité  d'au- 
tres lieux  ;  que  la  tranquillité  est  bien  établie  dans  tonte 
la  province;  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  campa- 
gnes et  sur  les  chemins  que  vous  avez  réprimé  le  vol  et 
le  meurtre  ,  mais  jusque  dans  les  villes  et  les  temples  , 
où  Ton  en  commettait  plus  souvent  et  de  plus  considéra- 
bles ;  que  vous  avez  mis  la  fortune ,  l'honneur  et  le  repos 
des  personnes  riches  à  couvert  de  la  calomnie,  ce  cruel 
ministre  de  l'avarice  des  Préteurs  ;  que  les  répartitions 
des  frais  et  des  impôts  sont  égales  entre  les  habitans;  que 
l'accès  est  toujours  facile  auprès  de  vous,  et  que  vous  avez. 
l'oreille  ouverte  aux  plaintes  de  tout  le  monde  :  que  l'in- 
digence et  le  défaut  de  protection  n'excluent  personne  , 
non-seulement  de  votre  tribunal ,  qui  est  fait  pour  le 
public  ,  mais  de  votre  maison  même  et  de  votre  cabinet  : 
enfin  que  dans  toute  l'étendue  de  votre  empire  on  ne  voit 
rien  qui  sente  la  rigueur  et  la  cruauté  ,  et  qu'au  contraire 
tout  y  respire  la  clémence  ,  la  douceur  et  l'humanité. 

Quelle  obligation  ne  vous  a-t-on  pas ,  quoique  ce  ne 
soit  pas  sans  avoir  fait  ici  des  mécontens,  d'avoir  délivré 
l'Asie  du  poids  des  présens  qu'elle  faisoit  aux  édiles  ?  LJn 
de  nos  nobles  se  plaint  que  vous  lui  avez  enlevé  deux  cent 
mille  livres,  en  ordonnant  par  votre  édit,  qu'on  ne  four- 
nira plus  d'argent  pour  les  jeux  :  jugeons  par-là  combien 
il  en  coûteroit  à  votre  province  ,  si  tous  ceux  qui  doi- 
vent représenter  des  jeux  obtenoient  de  si  grosses  som- 
mes ,  comme  l'usage  avoit  déjà  commencé  à  s'en 
établir.  Cependant  j'ai  fait  cesser  ici  ces  plaintes ,  par 
[%  jx  la  résolution  que  j'ai  prise  et  que  vous   connaissez  : 
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trorum  illo  consilio  oppressimus  ,  quod  in  Àsîà 
nescio  quonam  modo ,  Romae  quidem  non  me- 
«liocri  cum  admiratione  laudatur  ;  quod  cum  ad 
tempium  monumentumque  nostrum  ,  civitates 
pecunias  decrevissent ,  cumque  id  et  pro  magnis 
meis  meri.tis  ,  et  pro  tuis  màxïmis  beneficiis  sum- 
mâ  sua  voluntate  fecissent;  nominatimque  îex 
exe iperet  ut  ad  tempium  monumentumque  capere 
liceret  ,  cumque  id  quod  dabatur  non  esset  in- 
teriturum  ,  scd  in  ornamentis  templi  futur  ts  m  , 
ut  non  mibi  potius  ,  quam  populo  Romano  ac 
Diis  immortalibus  datum  videretur  :  tamen  id  , 
in  quo  erat  dignitas  ,  état lex,  erat  eorum,qui 
faeîebant ,  voluntas  ,  aceipiendum  non  putavi  ; 
cum  aliis  de  causis  ,  tum  etiam  ut  aaimo  requiore 
ferrent  ii ,  qui'bus  nec  deberetur  nec  liceret.  Qua- 
propter  incumbe  toto  animo  et  studio  omni  in 
eam  rationem  qua  adhuc  usus  es,  ut  eos  quos  tuos 
fidei  potsstatique  Senatus  populusque  Roraanus 
commisit  et  credidit  ,  diligas  et  omni  ralîone 
tueare  ,  ut  esse  quam  beatissimus  velis.  Quid  si 
te  sors  A  fris  aut  Hispanis  aut  Gallis  prœfecisset , 
immanibus  ac  barbaris  nationibus  ,  tamen  esset 
humanitatis  tuœ  consuîere  eorum  commodis  et 
"utiiitati,  salutique  servire.  Cum  vero  ei  generi 
ho'rninum  preesimus,  non  modo  in  quo  ipsasit,  sed 
etiam  à  quo  ad  alios  pervenhse  puletur  rmmanitas, 
certe  ils  eam  potissimum  tribuere  debemus,  à  qui- 
tus accepirnus.  Non  etfirri  me  hoc  jam  dïcëré  puds- 
bit,  preesertim  in  eâ  vi.tâ  atque  iis  rébus  geslls,  în 
quibus  non  potest  icsidere  inertire  aut  Ievitatis 
ulla  suspicio',  nos  ea  ,  quœ  consecuti  sumus  , 
lus  studiis  et  artibus  esse  adeptos  ,  quœ  sint  nobis 

(2i5)  Les  Grecs  et  les  Ro-  Mais  la  flatterie  avoit  intro- 

mains  consacroient  des  tera-  duit  dans   les  provinces  l'u- 

pies  à  l'honneur  des  Vertns ,  sage    d'en    élever    aux  Gou- 

qui    ouvroient   aux  hommes  verneurs  ,    et  d'instituer  me-* 

•  l'entrée   du    Ciel.     De    Leg.  me  des  fêtes  qui  éloient  ce- 

Il  et   de  jyatur,  Deora   //,  lébrées  annuellement,   Ainsi 
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je  ne  Éaifi  en  qu'on  en  pense  dans  l'Asie  ,  mais  elle 
tire  à  Home  beaucoup  de  i, mandes  et  (l'admirai ion.  Les 
Tilles  ,  comme  vous  savez,  a  voient  résolu  de  m'tl'  ver  un 
temple  avec  (s5)  un  monument,  ;  elles  n'avoient  eu  pour 
motif  que  leur  ardente  inclination  ,  fondée  sur  les  grand* 
services  que  je  leur  ai  rendus  et  sur  les  bienfaits  extraor- 
dinaires qu'elles  ont  reçu  de  vous.  La  loi  permettent,  par 
une  exception  ,  qu'on  pût  lever  de  l'argent  pour  un  temple 
et  pour  un  monument;  et  comme  il  ne  devoit  point  être 
1  >yé  à  des  usages  périssables,  mais  à  l'ornement  d'ua 
temple  .  il  semblait  que  la  gloire  en  appartînt,  moins  à 
moi  qu'au  peuple  Romain  et  même  aux  Dieux  immortels. 
Je  n'ai  pas  laissé  de  refuser  une  proposition,  où  ma  di~ 
guitc  ne  s'accordoit  pas  moins  avec  la  loi  qu'avec  le  pen^ 
chant  de  ceux  qui  m'offraient  cet  honneur  ;  et  de  plusieurs 
raisons  qui  m'ont  fait  prendre  ce  parti ,  la  plus  forte  a 
été  l'envie  de  consoler  par  mon  exemple  ceux  à  qui  la  même 
faveur' n'est  pas  due  et  qni  ne  peuvent  légitimement  l'ac- 
cepter. Attachez-vous  donc  de  toutes  vos  forces  à  la  mé- 
thode que  vous  avez  suivie  jusqu'à  présent.  Aimez  ceux 
que  le  Sénat  et  le  peuple  Romain  ont  commis  ,  ont  confiés 
à  votre  fidélité  et  à  votre  pouvoir.  Ne  négligez  rien  pour 
leur  conservation  ,  et  faites  votre  étude  de  les  rendre  heu- 
reux. Si  le  sort  vous  avoit  fait  tomber  en  partage  le  gou- 
vernement des  Africains ,  des  Espagnols  ou  des  Gaulois  , 
nations  grossières  et  barbares  ,  l'humanité  ne  vous  oblige- 
rait pas  moins  de  travailler  à  leur  avantage  et  à  leur  con- 
servation.. Mais  vous  commandez  à  des  hommes,  non-seu- 
lement doux  et  humains,  mais  chez  qui  l'on  prétend  que 
les  autres  ont  puisé  la  douceur  et  l'humanité.  Ne  sommes- 
nous  pas  obligés  d'exercer  sur  eux  àes  vertus  qlfitsvnous 
ont  communiquées  ?  Je  n'ai  pas  honte  de  le  dire  ,  sur- 
tout lorsque  ma  conduite  et  les  actions  par  lesquelles  je 
me  suis  fait  eennoître  ne  me  laissent  craindre  aucun  soup- 
çon d'indolence  ou.  de  légèreté  ;  tout  ce  que  nous  avons 
acquis,  nous  le  devons  aux  sciences  et  aux  arts,  qui  nous 

les  villes  d'Asie  avoientvon-  Quint  us  ,  et  mettre  dans  son 
lu  établir  une  fondation  de  temple  un  monument  a  i'hon- 
cette    nature    en   faveur   de    neur  de  Cicéron  son  frère. 

i5.. 
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Greecise  mon  «menti  s-  discipîinisque  tradita.  Quar$ 

prœtec  communem   fiJem,  qure  omnibue  debetur, 

prœterea  nos  isti  homiaum  generi  prœcipue  debere- 

videmur  ,  ut,  quorum  prœceptis   sumus   eruditi  r 

apud  eos  ipsos,  quod  ab  iis  didicerimus ,  velimus 

«xpromere. 

Atque  ille  quidem   princeps  ingenii  et  doctrince 
Plato  ,  tum  déni  que   fore   beatas   respublicas   pu- 
tavit,   si    aut  docti  ac  sapientes  hommes  eas   re- 
gère   cœpissent;  aut  ii  qui  regerent,  omne  suum 
studium    in    doctrinà    ac    sapientiâ     collocassent. 
Hanc  conjunctionem  videlicet  potestatis  ac  sapien- 
tiee,  saluti  censuit  civitatibusesse  posse  :  quod  for- 
tasse  aliquando  universse  reipublicœ  nostrce,  nunc 
quidem    profecta  isti  provincise  contigit,  ut  is  in 
eâ  summam  potestatem  haberet ,  cui  in  doctrinà, 
cui  in  virtute  atque  humanitate  percipiendâ,  pluri^ 
mum  à  pueritiâ  studii  fuisset ,  et  temporis.  Quare 
cura,  ut  hic  annus  ,  qui  ad  laborem tuum  accessit, 
idem  ad  salutem  Asi<e  prorogatus   esse   videatur. 
Quoniam  in    retinendô    fuit   Asiâ    felicior    quàm 
nos  in  deducendo;    perfice,  ut  lœtitia  provincial 
4esiderium  aostrum  leniatur»   Etenim  si    in   pro- 
merendo,  ut  tibi  tanti  honores  haberentur,  quanti 
haud  scio  au  nerriini ,  fuisti  omnium    diligentissï- 
xnus,    multo   majorem  in    his    honoribus    tuendis 
adhibere    diligentiam   debes.    Et    quidem  de    isto 
génère     bonorum    quid    sentirem ,    scripsï    ad    te 
antea.   Semper    eos    putavi,   si    vulgares   essent  , 
viles;   si   temporis    causa   conslituerentur ,   levés: 
si  vero  (  id  quod  ita  factum  est  )   meritis  tins  tri» 
fcuerentur ,    existimabam  multam  tibi   m   his   ho~ 
noribus   tuendis  operam  esse   ponendum.    Quare  , 
quoniam   in  istis  urbibus  cum   summo  imptrio  et 
potestate   versaris ,   in    quibus  tuas   virtutes    con- 
secratas  et  in  Deorum  numéro  colla  tas   vides;  in 
omnibus  rébus,  quas  statues,  quas  décernes  ,  quas 
âges,  quid  tantis  hominum  opinionibus  ,    tantis  de 
te  judiciis,  tantis  honoribus   debeas ,  cogîtabis.  Id 
autem  eiit  ejusmodi,  ut   consulat    omnibus  7  ul 
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ont  été  communiques  par  1rs  Grecs.  Ainsi  ,  avec  la  pro- 
bité coniniune  ,  dont  nous  sommes  redevables  à  fout  le 
monde  ,  il  est  juste  que  nous  étant  cultivé  l'esprit  par  les 
préceptes  des  Grecs,  nous  leur  rendions  particulièrement 
ce  que  nous  avons  pris  d'eux. 

Platon,  ce  chef  de  l'esprit  et  du  savoir,  étoit  persuade 
que  les  états  seroient  heureux  s'ils  étoient  gouvernés  par 
des  hommes  sages  et  savacs ,  on  si  ceux  qui  les  gouvernent 
s'atlaohoient  fortement  à  l'étude  des  sciences  et  de  la  sa- 
gesse. Il  regardoit  ainsi  l'union  de  la  puissance  et  de  la 
doctrine  comme  la  source  du  salut  des  citoyens.  Ce  bon- 
heur est  peut-être  arrivé  quelquefois  à  toute  la  république 
Romaine;  mais  votre  province  peut  se  flatter  d'en  jouir 
aujourd'hui ,  puisqu'elle  est  sous  les  lois  d'un  homme  qui 
a  donné  dès  son  enfance  beaucoup  de  temps  et  d'applica- 
tion à  l'étude  des  sciences  ,  de  la  politesse  et  de  la  vertu. 
Qu'il  paroisse  donc  que  cette  année  qu'on  ajoute  à  la  durée1 
de  votre  travail,  est  une  prolongation  de  salut  pour  l'Asie, 
Puisqu'elle  a  réussi  plus  heureusement  à  vous  retenir ,  que 
nous  dans  l'espérance  de  vous  faire  rappeler,  il  faut  que 
sa  joie  serve  à  diminuer  notre  regret  :  car  si  vous  vous  êtes 
efforcé  plus  qne  personne  de  mériter  les  honneurs  extraor- 
dinaires et  peut-être  sans  exemple  ,  qui  vous  ont  été  décer- 
nés ,  vous  n'en  devez  apporter  que  plus  de  soins  à  les  con- 
server. Je  vous  ai  déjà  marqué  ce  que  je  pense  de  cette 
espèce  d'honneurs.  Je  les  ai  toujours  crus  méprisables  lors- 
qu'ils sont  trop  communs  ,  et  légers  lorsqu'ils  ne  sont  ac- 
cordés qu'aux  circonstances  :  mais  s'ils  se  donnent  au  mé- 
rite ,  comme  il  est  arrivé  dans  votre  exemple ,  je  crois  qu'ils 
doivent  être  conservés  avec  toutes  sortes  de  soins.  Ainsi, 
jouissant  du  pouvoir  suprême  dans  les  villes  où  vous  voyez 
vos  vertus  consacrées  et  placées  au  rang  des  Dieux  ,  pro- 
posez-vous dans  toutes  vos  actions  ce  que  vous  devez  à 
l'opinion  glorieuse  qu'on  a  de  vous,  au  jugement  qu'on 
en  a  porté  et  aux  honneurs  qu'on  vous,  a  rendus.  Vous 
vous  acquitterez  de  cette  dette  en  étendant  vos  soins  à 
tout  le  monde  ,  en  remédiant  aux  maux  de  ves  peuples 
eu  veillait  à  leur  conservation,  en  vous  efforçant  dç  vous 
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niedeare  incommodis  hominum,  pravideas  sa- 
lua, ut  te  parentem  Asiœ  et  dici  et  haberi  velis. 
Atque  huic  tuae  voluntati  ac  diligentiœ  tiiffi- 
cultatem  magnam  afferunt  publicani  :  quibus  si 
adversamur,  ordinem  de  nobis  oplime  meritum , 
et  per  nos  cum  republicâ  conjunctum ,  et  à 
nobis  et  à  republicâ  dijuiigemus.  Sin  autem 
omnibus  in  rébus  obsequemur ,  funditus  eos  pe- 
rire  patiemur  quorum  non  modo  saiùti  ,  sed 
etiam  commodis  consulere  debemus.  Hœc  est  una 
(si  verè  cogitare  volumus)  in  toto  imperio  tuo 
difficultas.  ISram  esse  abstinentem  ,  continere 
omnes  cupiditates ,  suos  eoërcere ,  juris  œqua- 
bilem  tenere  rationem ,  facilem  te  in  rébus  co- 
gnoscendis  ,  in  hominibus  audiendis  admitten- 
disque  prœbere  ,  prrcclarum  magis  est  quàm 
difficile  :  non  est  enim  positum  in  labore  ali- 
quo  ,  sed  in  quâdam  inductione  animi  atque 
voluntate.  Illa  causa  publicanorum  ,  quantam 
acerbitatem  afferat  sociis,  inteileximus  ex  civi- 
bus  ,  qui  nuper  in  portoriis  Italire  toileadis , 
non  tam  de  portorio  quam  de  nonnullis  injuriis 
port'torum  querebantur.  Quare  non  ignoro  quid 
sociis  accidat  in  ultimis  terris  ,  cum  audierim 
in  Italiâ  querelas  civium.  Hic  te  ita  versari  ut 
et  publicanîs  satisfacias  ,  (  prsesertim  publicis 
rnale  redemptis  )  et  socios  perire  non  sinas  , 
divinse  cujusdam  virtutis  esse  videtur  ,  id  est 
tune.  Ac  primum  Grœcis ,  id  quod  acerbissimum 
est  ,  quod  sunt  vectigales  ,  non  ita  acerbum  vi- 
deri  débet;  propterea  quod  sine  imperio  popuii 
Romani,  suis  institutis  ,  per  se  ipsi  ita  fuerunt. 
Nomen  autem  publicani  aspernari  non  possunt, 
qui    pendere    ipsi    vectigai    sine    publicano   non 


(26)    On  voit  dans   la  vie  république  ,   prenoient  quel- 

de    Ciccron  ,    par   plusieurs  quefois   leur  bail  à  des  con- 

exemples  ,    que    les    Cheva-  ditions  fort  désavantageuses 

liers  Romains ,    qui    étoient  pour  eux  ,  et  que   pour    n'y 

les  fermiers  généraux,  de  Ja  pas  perdre  ils  tyraunisoieut 
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faire  regarder  comme  le  prie  tic  l'Asie  et  d'efk  obtenir  le 

nom. 

Je  me  figure  que  les  publicaiftfl  ne  sont  pas  un  petit 
obstacle  à  de  61  louables  intentions  :  prendre  parti  contre 
eux  ,  c'est  aliéner  de  la  république  et  de  nous  un  corps 
à  qui  nous  avons  des  obligations  considérables  ,  et  que 
nous  avons  attache'  à  la  république  :  leur  lâcher  la  bride 
aussi  ,  c'est  consentir  à  la  ruine  de  ceux  dont  nous  devons 
MO- seulement  assurer  le  salut,  mais  dont  les  moindres 
intérêts  doivent  nous  être  chers.  A  parler  sincèrement,  je 
ne  vois  que  celle  difii  cullé  dans  votre  administration.  Il 
est  plus  glorieux  que^' difficile  de  savoir  s'abstenir,  de  maî- 
triser toutes  ses  passions  ,  de  mettre  un  frein  à  celles  des 
gens  qui  nous  appartiennent ,  d'administrer  la  justice  avec 
une  modération  constante  ,  de  montrer  de  la  facilité  dans  la 
discussion  des  affaires  ,  dans  les  audiences  et  dans  l'ac- 
cueil qu'on  fait  à  ceux  qui  ont  quelque  rapport  à  nous  ; 
il  faut  pour  cela  moins  de  travail  que  de  disposition  na- 
turelle et  de  bonne  intention.  Mais  je  juge  des  mortifica- 
tions que  nos  alliés  reçoivent  des  publicains  par  les  der- 
niers meuvemens  de  nos  citoyens,  qui,  lorsqu'il  étoit 
question  d'abolir  les  péages  d'Italie  ,  se  plaignirent  moins 
des  péages  mêmes  que  de  divers  outrages  des  péagers. 
Après  avoir  entendu  les  plaintes  des  citoyens  en  Italie  9 
je  ne  puis  ignorer  de  quelle  manière  on  traite  nos  alliés 
à  l'extrémité  de  l'empire.  Il  semble  ici  que  pour  satisfaire 
tout-à-la-fois  les  publicains  ,  sur-tout  (2G)  dans  un  bail  qui 
leur  est  si  désavantageux ,  et  pour  empêcher  la  ruine  des 
alliés,  il  ne  faut  pas  moins  qu'une  vertu  divine,  c'est-à- 
dire,  telle  que  la  vôtre.  Premièrement,  les  Grecs  ne  doi- 
vent pas  supporter  les  impôts  avec  autant  d'impatience 
qu'ils  en  font  paroitre  ,  puisque  avant  leur  dépendance  de 
l'empire  Romain  l'usage  en  étoit  établi  parmi  eux.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  que  le  nom  de  publicain  leur  paroisse 
si  méprisable;  car,  ont-ils  pu  sans  le  ministère  d'un  pil- 
les peuples  et  leur  extor-  pos  les  avoit  abolis  par  une 
quoient  de  l'argent  par  tou-  loi  pendant  sa  préture.  Voy* 
tes  sortes  de  voies.  Liv.  V  Dion.  et  les  Lettres  à  /Lui* 
et  Kl.  Pour  ce  qui  regarde  eus  ,  /.  2,  iG. 
les  péages  ,   Q.  Metellus  JXc- 
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potuerunt,  quod  iis  œqualiter  Sjlla  descripseraf. 
Non  esse  autem  leniores  in  exigeudis  vectiga* 
libus  Grœcos  quam  nostros  publicanos  ,.  hinc 
intelligi  potest ,  quod  Caunii  nuper,  omnesque 
ex  insulis  ,  quœ  erant  ab  Sjrlîa  Rhodiis  attribu- 
ts ,  confugerunt  ad  Senatum  ,  nobis  ut  potius 
vectigai  quàm  Rhodiis  penderent.  Quare  nomen 
publicani  neque  ii  debent  horrere,  qui  semper 
vectigaîes  fuerunt ,  neque  ii  aspernari  qui  per 
se  pende re  vectîgal  non  potuerunt;  neque  ii 
recusare  qui  postulaveruat.  Simul  et  illud  Asia 
cogitet  r  nullam  à  se  neque  belli  externi  ,  ne- 
que  discordiarum  domesticarum  calamitatem  ab- 
futuram  fuisse  ,  si  hoc  imperio  non  tenereturv 
Id  autem  imperium  cum  retineri  sine  vectigali- 
bus  nulle  modo  possit ,  requo  animo  parte  aliquâ< 
suorum  fructuum  ,  pacem  sibi  sempiternam  re* 
dimat  atque    otium. 

Quod  si  genus  îpsum  et  nomen  publicanrnon 
ïniquo  animo  sustinebunt;  poterunt  iis,  consiiio 
et  prudentiâ  tua  ,  reliqua  videri  minora.  Possunt 
in  pactionibus  faciendis  ,  non  legem  spectare 
censoriam,  sed  potius  commoditatem  conficiendi 
j&egoiii  et  îiberationem  molestise.  Potes  etiam  tu 
id  facere,  quod  et  fecisti  egregie ,  et  facis  ,  ut 
commémores  quanta  sît  in  publicanis  dignitas  , 
quantum  nos  i  11  i  ordini  dèbeamus  ;  ut  remoto 
imperio.  ac  vi  potestatis  et  fascium  ,  publicaaos 
cum  Graecis  gratiâ  atque  aucioritate  conjungas, 
Sed  et  ab  iis  ,  de  quibus  optime  tu  meritus  es,, 
et  qui  tibi  omaia  debent ,  hoc  petas  ;  ut  faci- 
litate  sua,  nos  eam  necessitudinem-,  quœ  est 
nobis  cum  publicanis  ,  obtinere  et  conservai*© 
paliantur.  Sed  quid  ego  te  hœe  hortor  ,  quœ  tu 
non  modo   facere   potes  tua  sponte  ,  sine   cujus- 

(^7)  Les  Gauniens  étoient  Sylîa  avoit  établi  qne  les  tri- 
tics    peuples    de    Carie  ,    et  buts  de  ces  quartiers  fussent - 
Ccviniis  un  port  de  la  mer  de  portes  au  trésor  de  Rhodes. 
Rhodes ,  proche  de  la  Lyciç,        (28)  C'étoieut  les  censeurs 
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Micain  payer  le  tribut  que  Sylla  leur  avoit  imposé  ,  quoi- 
que la  répartition  en  {Vif  égals  ?  Il  paroît  même  que  le* 
Grecs  ne  lèvent  pa»  les  impôts  avec  plus  de  ménagement 
que  nos  pablirains,  puisque  les  Caunicns  (^7)  et  tous  les 
habitaus  îles  îles  que  Sylla  avoit  renfermées  doua  le  dépar- 
tement de  Rhodes  ,  eurent  recours  au  Sénat  pour  obtenir 
que  leur  payement  se  fit  directement  à  nous  plutôt  qu'aux 
Ilhoiliens.  Ainsi  ce  n'est  point  à  ceux  qui  ont  toujours  été 
chargés  d'impôts  à  manquer  tant  d'horreur  pour  le  nom 
de  publicain,  ni  à  ceux  qui  n'ont  pu  se  passer  du  secours 
des  publicains  à  les  mépriser  ,  ni  à  ceux  enfin  qui  en 
ont  demandé  volontairement  au  Sénat ,  à  les  refuser.  Que 
l'Asie  fasse  attention  d'ailleurs ,  qu'il  n'y  a  point  de  guerre 
extérieure  ni  de  mouvemens  domestiques  auxquels  elle 
ne  fût  exposée,  si  elle  n'etoit  soumise  à  notreempirej  et 
puisque  cet  empire  ne  peet  se  soutenir  que  par  le  moyen 
des  impôts,  elle  doit  acheter  sans  regret,  de  quelque 
partie  de  ses  richesses  ,  le  bonheur  d'une  tranquillité 
perpétuelle. 

Dés  qu'ils  souffriront  sans  peine  le  nom  de  publicain 
et  la  nature  de  cet  office  ,  votre  prudence  et  vos  ménage- 
mens  leur  rendront  le  reste  plus  supportable.  Ils  peuvent, 
dans  leurs  conventions,  considérer  moins  la  loi  des  (28). 
Censeurs  ,  que  les  facilités  qu'on  a  voulu  leur  donner  pour 
terminer  les  affaires  et  pour  sortir  d'embarras.  Il  est  à 
propos  aussi  de  leur  représenter  ,  comme  vous  avez  tou- 
jours fait  et  comme  vous  faites  encore  ,  qu'elle  est  la  di- 
gnité des  publicains  ,  et  combien  nous  avons  d'obligations 
à  cet  ordre.  Ainsi,  sans  employer  votre  autorité,  ni  la 
violence  du  pouvoir  et  des  faisceaux  ,  vous  parviendrez 
à  mettre  la  paix  et  la  bonne  intelligence  entre  les  publi- 
cains et  les  Grecs.  Ne  manquez  point  aussi  d'engager 
ceux  que  vous  avez  obligés  et  qui  vous  doivent  tout,  à 
contribuer  par  leur  facilité  au  soutien  de  la  liaison  que 
bous  avons  avec  les  publicains.  Mais  pourquoi  vous  ex- 
horter, à   ce  que  vous  pouvez  faire  de  vous-même  sans  le 


qui  étoient  chargés  de  faire     des  fermiers  et  de  leurs  agens 
le  bail  des  fermes  romaines  ,     dans  les  provinces. 
«t  de  >eiller  à  la   couïluite 
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quam  prœceptis,  sed  etiam  magna  jam  ex  parte- 
perfecisti  !  Non  enim  desîstunt  nobis  agere  quo~ 
tidie  gratias  honestissimee  et  maximae  societates  ; 
quod  quidem  mihi ■.  idcirco  jucu^dius  est,  quod 
idem  faciunt  Greeci.  Difficile  est  autern  ea  quoê 
commodis,  utiiitaîe  ,  et  natura  diversa  sunt  , 
voluntate  conjungere.  At  ea  quidem,  quœ  supra 
scripla  sunt  ,  non  ut  te  instituèrent  scripsi  ; 
(  neque  enim  prudentia  tua  cujusquam  prœcepta 
desîderat  )  sed  me  in  scribendo  commemoratio 
tuœ  virtutis  délecta  vit  :  quanquam  in  his  ht- 
teris  longior  fui  ,  quam  aut  veilem  ,  aut  quam 
me    putavi   fore. 

Unum  est ,  quod  tibi  ego  prœcipere  non  de- 
sînam  ;  neque  te  patiar ,  (quantum  in  me  erit) 
cum  exceptione  laudari.  Omnes  enim  qui  istmç 
veniunt,  ita  de  tua  virtute  integritate ,  liuma- 
nitate  commémorant ,  ut  in  tuis  -su  m  mis  laudi- 
bus  excipiant  unam  iracundiam  :  quod  vitium  , 
cum  in  hâc  privatâ  quotidianâque  vitâ  levis  esse 
animi  atque  infirmi  videtur  :  tum  vero  nihil  est 
tam  déforme  quam  ad  summum  imperium  etiam 
acerbitatem  natures  adjungere.  Quare  illud  non 
suscipiam  ,  ut,  quee  de  iracundiâ  diei  soient  à 
doctissimis  hominibus,  ea  tibi  nunc  exponam  ^ 
cum  et  nimis  longus  esse  nolim  et  ex  multo^ 
rum  scriptis  ea  facile  possis  cognoscere.  ïllud, 
quod  est  Epistolœ  proprium  ,  ut  is  ad  queux 
scribitur  ,  de  iis  rébus  quas  ignorât ,  certîor  fiât, 
p  rrc  ter  mit  tend  urn  esse  non  puto.  Sic  ad  nos 
omnes  fera  déférant,  nihil,  cum  absit  iracundiâ, 
te  fieri  posse  jucundius  :  sed  cum  Je  alicujus, 
improbitas  perversitasque  eommovei  it ,  sic  te 
animo  incitari  ut  ab  omnibus  tua  desideretur 
huinanitas.  Quare  cum  in  eam  rationem  vitae 
nos  non  tam •■■cupiditas-  quoedam •  gioriee  quam  res 
ipsa  ac  fortuna  deduxit  ,  ut  sempiternus  sermo 
hominum  de  nobis  futur  us  sit  $  cayeamus  quayi- 
turri  efficere  et  conseq.ni  possumus  ,  ut  ne  quid 
in    nobis    insigne,    vitium   fuisse    dicatur.  Neque 
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Secéttri  d'aucun  précepte  ,  et  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait 
presque  sans  exception  ?  D'honnêtes  et  nombreuses  com- 
pagnies de  publicains  De  rossent  pas  tous  les  jours  de  m'en 
remercier;  et  j'en  ai  d'autant  plus  de  joie  ,  que  les  Grecs 
ne  me  font  pas  moins  de  remercîmens.  Mais  je  conviens 
qu'il  est  difùcile  d'accorder  d'inclination  ceux  dont 
les  intérêts  ,  les  avantages  et  le  caractère  même  sont 
si  opposés.  Encore  une  fois  ,  ce  n'est  pas  l'envie  de  vous 
instruire  qui  m*a  fait  entrer  dans  ce  détail  ;  votre  pru- 
dence n'a  pas  besoin  d'instructions  :  mais  j'ai  pris  plaisir 
à  retracer  l'image  de  votre  vertu  ,  et  je  ne  me  reproche 
que  d'avoir  été  plus  long  que  je  ne  le  voulois  et  que  je 
ne  Pavois  prévu. 

Il  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  je  ne  cesserai  pas  de 
vous  donner  mes  avis  ,  parce  qu'autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible je  ne  souffrirai  point  que  votre  éloge  reçoive  des  ex- 
ceptions. En  louant  beaucoup  votre  vertu,  votre  intégrité, 
votre  humanité  ,  tous  ceux  qui  arrivent  ici  n'exceptent  du 
témoignage  qu'ils  vous  rendent,  que  la  seule  colère.  Si 
dans  le  commerce  même  de  la  vie  privée  ce  vice  est  une 
marque  de  légèreté  et  de  faiblesse ,  il  faut  avouer  que  rien 
n'est  si  difforme  dans  l'exercice  du  pouvoir  absolu.  Je 
n'entreprends  point  de  vous  rapporter  là-dessus  tout  ce  que 
les  savans  ont  pensé:  ce -détail  seroit  infini,  et  vous  n*avez 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  leurs  ouvrages.  Je  me  borne  à  l'of- 
fice d'une  Lettre,  qui  est  d'informer  ceux  à  qui  l'on  écrit , 
de  ce  qu'ils  ignorent.  Tout  le  monde  nous  rapporte  que 
rien  n'est  plus  aimable  que  vous  ,  lorsque  vous  n'êtes  point 
dominé  par  la  colère  ;  mais  qu'aussitôt  que  la  méchanceté 
et  la  mauvaise  foi  de  quelqu'un  ont  allumé  votre  bile,  vous 
devenez  si  furieux  qu'on  ne  vous  reconnoH  plus.  Songez, 
mon  cher  Quintus  .  que  c'est  moins  une  passion  déréglée 
pour  la  gloire  ,  que  le  cours  de  notre  fortune  et  les  cir- 
constances des  affaires,  qui  nous  ont  engagés  dans  une 
carrière  où  nous  devons  nous  attendre  qu'on  ne  cessera 
jamais  de  parler  de  nous;  et  prenons  garde  ,  autant  que 
nous  le  pouvons,  qu'on  n'ait  point  de  vice  trop  remarqua- 
ble à  nous  reprocher.  Je  ne  prétends  point  qu'on  puisse 
changer  de  caractère,  ni  se  défaire  tout  d'un  coup  de  ses 
anciennes  habitudes  ;  j'en  connois  la  difficulté,  sur-tout  à 
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ego  nunc  hoc  contendo  ,  quod  fortasse  cum  irt 
omni  naturâ ,  tum  jam  in  nostrâ  œtate  difficile 
est ,  mutare  animum ,  et  si  quid  est  penitus  in- 
situm  moribus  ,  id  subito  eveiîere  :  sed  te  illud 
admoneo ,  ut  ,  si  hoc  plene  vitare  non  potes  r 
quod  ante  occupatus  animus  iracundia  quam 
providere  ratio  potuit  ne  occuparetur  ;  ut  te 
ante  compares  quotidieque  meditere  ,  resistendum 
esse  iracundia?;  cumque  ea  maxime  animum  mo* 
veat,  tum  tibi  esse  diligentissime  linguam  conti- 
nendam  :  quœ  quidem  mihi  virtus  non  interdum 
minor  videtur  quàm  ornaino  non  irasci.  Nam 
illud  non  solum  est  gravitatis,  sed  nonnumquam 
etiam  lentitutidinis  :  moderari  vero  et  animo  et 
orationi  cum  sis  iratus  ,  aut  etiam  tacere  et  te- 
nere  in  sua  potestate  motum  animi  et  dolorem  , 
etsi  non  est  sapientiee,  tamen  est  non  mediocris 
ingenii.  Àtque  in  hoc  génère  multo  te  esse  jam 
commodïorem  mîtioremque  nuntiant.  Nuliœ  tuoe 
vehementiores  animi  concitatioiies  ,  nulla  maîe- 
dicta  ad  nos,  nulles  contumeliae  perferuntur  :  quee 
cum  abhorrent  à  litieris,  ab  humanitate  ,  tum 
vero  contraria  sunt  imperio  ac  dignitatî*.  Nam 
si  implacables  irai  un  dise  sint,  su  m  ma  est  acer- 
bitas  :  sîn  autem  exorabiies,  summa  levitas;  quee 
tamen,  ut  iumalis,  acerbitat-i  anteponenda  est. 

Sed  quoniani.  primas  annus  habuit  de  hâc  re- 
■prehensi  ne  plurimum  sermonis,  credo  propterea 
quod  tibi  hominum,  injuriae,  quod  avaritire  , 
■quod  insolentia  prêter  opinionem  accidebat  et 
•  întolerabil'is  videbatur:  secundus  autem  muîlo 
lenio-r  ,  quod  at  consuetudo  et  ratio  et  (  ut  ego 
arbûror)  tmm  quoque  liîteree  te  patientiorem 
fenioremqne  fecerunt ■:  terîius  ami  us  ita  esse 
dehel  emiMidatus  ,  ut  ne  miniraam  quidem  rem 
quisq.ua  m.-  possit  ullam  reprehendere.  Ac  jam 
hoc  loco  non  hortatione  ,  neque  prœceptis  ,  sed 
precihus  tecum  fra  ternis  ago;  totum  wt  animum, 
curam,  cogitatîbnemque  tuam  ponas  in  omnium 
laude    uadique   colligenda,  Quod    ai  in  mediocri- 
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notre  âge  :  mais  si  la  colère  est  plus  prompte  à  s'emparer 
de  votre  ame,  que  voire  raison  à  l'arrêter,  je  vous  exhorte 
à  vous  fortifier  d'avance  ,  en  méditant  tons  les  joins  qu'il 
faut  résister  à  la  eolère;  et,  ce  cf ci i  est  quelquefois  aussi 
difficile  que  de  la  vainrre  ,  que  c'est  dans  ses  orrès  le6 
plus  violente  que  vous  devez  apporter  plus  de  soin  à  ron- 
tenir  votre  langue.  La  gravité  seule  ,  et  quelquefois  la  len- 
teur d'esprit  suffisent  pour  vaincre  îa  colère  :  mais  se  ren- 
dre maitre  de  son  esprit  et  de  sa  langue  dans  la  elialeur 
de  l'emportement,  être  capable  de  se  taire  et  de  faire  vio- 
lence à  l'impétuosité  de  ses  m  ou  ve  mens  ,  c'est  l'effet ,  si- 
non d'une  parfaite  sagesse  ,  du  moins  d'une  force  d'esprit 
extraordinaire.  On  nous  assure  que  vous  avez  déjà  pris 
beaucoup  sur  vous-même  ,  et  nous  n'entendons  plus  parler 
ni  de  ces  violentes  agitations,  ni  de  ces  discours  injurieux 
et  de  ces  outrages  ,  qui  sont  aussi  contraires  à  la  dignité 
du  commandement,  qu'incompatibles  avec  la  politesse  et 
les  lettres  humaines.  La  colère  ,  quand  elle  est  implacable, 
marque  dans  l'ame  un  excès  de  dureté:  elle  marque  de  la 
légèreté  ,  si  elle  est  facile  à  s'appaiser.  J'aimerois  mieux 
néanmoins  le  dernier  de  ces  deux  vices,  parce  qu'entre 
-deux  maux  U  faut  préférer  le  moindre. 


Pendant  votre  première  année  on  vous  a  fait  là-dessus 
bien  des  reproches  ,  et  je  m'imagine  que  si  vous  y  avez 
donné  occasion,  c'est  que  les  injustices  des  hommes,  leur 
insolence  ,  leur  avarice  ,  qui  étoient  pour  vous  des  choses 
nouvelles  ,  vous  sembloient  insupportables.  Vous  avez  par» 
plus  doux  Tannée  suivante,  parce  que  l'expérience,  ht 
raison  et  même  mes  Lettres  vous  ont  rendu  plus  patient. 
Mais  vous  devez  être  si  parfaitement  corrigé  dans  votre 
troisième  année  ,  qu'on  vous  trouve  irréprochable.  Ce  ne 
sont  plus  ici  des  exhortations  ni  de^i  préceptes;  ce  sont  les 
instances  d'un  frère  ,  qui  vous  conjure  d'apporter  to  *s  les 
efforts  de  votre  ame ,  tous  vos  soins ,  toutes  vos  pensées  à 
mériter  de  tous  cotés  des  éloges.  Si  notre  situation  ne  s  at- 
tirait cju'uue  attention  ordinaire x  on  ne  vous  demandeioii 
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statu  sermonis  ac  prcedicationis  nostrœ  res  essenl: 
nihil  abs  te  exiurium  ,  nihil  praeter  aliorumt 
consuetudinem  postularetur  :  nunc  verô  propter 
earum  rerurn  in  quibus  versati  surnus ,  splendo- 
rem  et  magnitudmem  ,  nisi  sumniam  laudem  ex 
istâ  provinciâ  assequimur ,  vix  videmur  sunv 
mam  vituperationem  posse  vitare.  Ea  nostra 
ratio  est  ,  ut  omnes  boni  eu  m.  faveant  ,  tum 
•etiam  à  ïiobis  omnem  diligentiam  virtutemque 
et  postulent  et  expectent  :  omnes  autem  improbi 
(  quod  cum  iis  bellum  suscepinius  sempilernum) 
vel  minimâ  re  ad  reprehendendum  contenu  esse 
videantur.  Quare  quoniarn  ejusmodi  theatrum  tuis 
virtutibus  est  datum  ,  ceiebritate  refertissimum ■■, 
magnitudine  amplissimuni  ,  judicio  erudiiissir 
mu  m  ,  natura  autem  ita  resonans  ,  ut  usque 
Romam  significationes  ,  vocesque  referantur  : 
contende  quéeso  atque  élabora,  non  modo  ut  his 
rébus  dignus  fuisse ,  sed  etiam  ut  illa  omnia 
tuis  artibus    s-uperasse  videare. 

Et  quoniarn  rnihi  casus  urbanam  in  magistra- 
tibus  administrationem  reipubticre ,  tibi  provin- 
cialem  dédit,  si  mea  pars  nemiuimi  cedit ,  fac 
ut  tua  cœteros  vincat.  Simul  et  illud  cogita  ,. 
nos  non  de  reliquâ  et  speratâ  gloviâ  jam  labo- 
rare,  sed  de  parla  dimicare  :  qune  qu'idem  non 
tara  expetenda  nobis  fuit  quam  tuendam  est.  Ac 
si  rnihi  quidquam  essot  abs  te  separatum,  nihil: 
amplius  desiderarem  hoc  statu,  qui  rnihi  jam 
partus  est.  Nunc  vero  res  sic  sese  habet ,  ut 
nisi  omnia  tua  facta  atque  dicta  nos  tris  rébus 
istiuc  respondeant,  ego  me  meis  tantis  laboribus 
tautisque  péri  eu  lis  ,  quorum  tu  omnium  parti  ceps 
fuisti,  uibil  consecutum  putem.  Quod  si  ut  am- 
pjissimum  nomen  consequeremur  unus  prœt&r 
cœteros  adjuvisti  ,  ceite  idem,  ut  id  retinea- 
mus  ,  prœter  cœteros  elaborabis.  Non  est  tibi 
his  solis  uteudum  existimationibus  ac  judiciis  , 
qui  nunc  sunt  ,  hominum  ;  sed  iis  etiam  qui 
futurr  sint  :  quanquam  iliorum   eiit    venus  judi- 
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tkn  qui  surpassât  l'usage  et  les  exemples  communs  :  mais 
dans  la  splendeur  où  nous  sommes,  après  nous  être  dis- 
tingués dans  les  plus  grandes  affaires,  je  ne  sais  s'il  y  a 
quelque  tempérament  à  espérer  pour  votre  administration, 
entre  beaucoup  de  gloire  ou  beaucoup  de  blâme.  Nous  de- 
vons compter  que  tous  les  honnêtes-gens  nous  favorisant 
de  leur  estime  ,  ils  exigent,  et  ils  attendent  de  nous  de 
la  diligence  et  de  la  vertu;  et  que  les  médians,  parce  que 
nous  leur  avons  déclaré  une  guerre  éternelle,  prendront 
occasion  de  nos  moindres  défauts  pour  exercer  leur  cen- 
sure. Ainsi ,  puisque  le  champ  qu'on  a  donné  à  vos  vertus 
est  un  théâtre  célèbre  ,  vaste  ,  éclairé  ,  et  si  retentissant , 
que  le  bruit  s'en  répand  jusqu'à  Rome  ;  efforcez-vous  ,  je 
vous  conjure  ,  n'épargnez  rien  pour  paroitre  digne  d'une 
si  belle  carrière  ,  et  supérieur  même  à  votre  objet  par 
votre  mérite  et  vos  soins. 


Le  sort ,  qui  a  réglé  notre  partage ,  m'a  chargé  d'une 
partie  de  l'administration  dans  la  magistrature  de  Rome, 
tandis  qu'il  vous  a  donné  le  même  soin  dans  les  provinces. 
Si  dans  mon  rôle  je  ne  suis  inférieur  à  personne  ,  il  faut 
que  dans  le  vôtre  vous  l'emportiez  sur  tout  le  inonde.  Sou- 
venez-vous aussi  que  l'objet  de  notre  travail  n'est  plus  une 
gloire  en  espérance  qui  nous  reste  à  mériter  :  nous  l'a- 
vous  acquise,  il  est  question  de  la  défendre;  et  nous  n'a- 
vons pas  eu  tant  de  raison  de  là  souhaiter  que  de  la  sou- 
tenir. Si  j'avois  quelque  chose  qui  ne  me  fût  pas  commun 
avec  vous  ,  mes  désirs  se  borneroient  à  la  possession  de 
l'état  où  je  me  suis  élevé  ;  mais  nos  intérêts  sont  si  mê- 
lés,  que  si  du  Jieu  où  vous  êtes  vos  actions  et  vos  discours 
ne  ît'pondoient  point  aux  miens,  je  croirois  n'avoir  rien 
acquis  par  tant  de  travaux  et  de  dangers  ,  que  vous  avez 
partagés  avec  moi.  Après  avoir  servi  plus  que  tous  les  au- 
tres a  nous  faire  une  réputation  brillante,  vous  êtes  obligé 
de  faire  plus  aussi  pour  la  conserver  :  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement l'estime  et  l'approbation  de  notre  siècle  ,  c'est  celle 
dvs  siècles  futurs  que  vous  devez  vous  proposer  ;    d'autant 
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crom  ,  obtrectatione  et  malevolentiâ  liberatmm 
Denique  illud  etiam  debes  cogitare  ,  non  te  tibi 
solum  gloriam  queerere;  quod  si  esset  *  tamen 
non  négligeras;  prsesertim  cum  in  ampHssimis 
monumentis  consecrare  voluisses  memoriam  no- 
minis  tui  :  sed  ea  tibi  est  communicanda  mecum, 
prodenda  liberis  nostris.  In  quo  cavendum  est, 
ne,  si  negligentior  fueris,  non  solum  tibi  parum 
consuluisse ,    sed  etiam  tuis   iavidisse  videaris. 

Àtque  hœc  non  eo  dicuntur ,  ut  te  oratio  mea 
dormientem  excitasse ,  sed  potius  ut  currentem 
incitasse  videalur.  Faciès  enim  perpetuo ,  quee 
fecisti ,  ut  omnes  œquitatem  tuam  ,  temperan- 
tiam  ,  severitatem  ,  integritatemque  laudent.  Sed 
rne  quœdam  te  net ,  propter  singuîarem  amorem, 
infinita  in  te  avâditas  gloriœ.  Quanquam  illud 
existimo,  cum  jam  tibi  Asia,  sicut  unicuique 
sua  domus  ,  nota  esse  debeat:  cum  ad  tuam 
summam  prudentiam  tantus  usus  accesserit  :  nihil 
esse  ,  quod  ad  laudem  attineat ,  quod  non  tu 
optime  perspicias,  et  tibi  non,  sine  cujusquam 
liortatione,  in  meiitem  veniat  quotidie.  Sed  ego, 
qui,  cum  tua  lego  ,  te  audire  ,  et  qui  ,  cum  ad 
te  scribo  técum  loqui  videor  ,  idcirco  et  tua 
îongissima  quoque  Epistola  maxime  delector  , 
et  ipse  in  scribeudo  saepe  sum  lon'gior.  Illud 
te  ad  extremum  et  oro  et  hortor ,  ut  tanquam 
poëtse  boni,  et  '  actores  industrii  soient,  sic  tu 
in  extremâ  parte  et  conclusioné  muneris  ac  ne- 
gotii  tui,  diligentissimus  sis:  ut  hic  terhus  annus 
imperii  tui ,  tanquam  tertius  actus  ,  perfectissi- 
mus  atqué  ornàtissimus  fuisse  videatur.  ïd  facil- 
lime  faciès  ,  si  nie  cui  semper  uni  magis  quam 
universis  ,    plàcere   voluisti ,   tecuin  semper  essô 

(29)  Il  paroît  par  ce  passa-     d'Horace  , 
g e ,  que  malgré  le  précepte 

JSfeve  rninof  Quitito  ,  neu  sii  procluctiôr  Actu  , 
les  pièces  du  théâtre  Romain    n'a  voient     ejfuéhjueïcS     que 
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f\\\&  qu'étant  purgés  de  la  raali-nité  et  de  l'envie  ,  leur  ju- 
gement sera  moins  sujet  a  Terreur.  Enfin  ,  souvenez-vous 
que  vous  ne  travaillez  pas  pour  votre  seule  gloire, 
(quoiqu'il  ne  vous  soit  pas  permis  de  la  négliger  ,  sur -tout 
depuis  que  vous  avez  voulu  perpétuel  votre  mémoire  par 
des  monumens  fort  glorieux  )  mais  que  vous  devez  me  la 
communiquer  et  la  transaiettre  à  nos  enfans  :  la  ne'gliger , 
non-seulement  vous  manquer  à  vous-même,  mais  ra- 
vir à  votre  famille  un  droit  qui  lui  appartient. 

Loin  de  vous  croire  endormi  et  de  vouloir  vous  réveiller 
par  mes  instances ,  je  ne  pense  qu'a  vous  exciter  dans 
yotre  course.  Vous  ne  vous  démentirez  pas  ;  vous  ferez 
toujours  admirer  votre  équité ,  votre  tempérance,  la  sévé- 
rité de  votre  justice  et  votre  intégrité:  mais  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous  m'inspire  une  espèce  d'avidité  intime 
pour  votre  gloire.  Au  reste  ,  vous  devez  coimoître  à  pré- 
sent l'Asie  ,  comme  on  connoit  sa  propre  maison.  Avec 
fuit  d'expérience,  jointe  aux  lumières  de  votre  sagesse  , 
je  suis  persuadé  que  vous  n'ignorez  rien  qui  appartienne  à 
ire,  et  que  vous  n'avez  pas  besoin  d'exhortation  pour 
vous  rappeler  tous  les  jours  ces  idées.  Mais  moi ,  qui  crois 
vous  entendre  quand  je  lis  vos  Lettres  ,  et  vous  parler 
lorsque  je  vous  écris  ,  celles  que  je  recois  avec  plus  de 
plaisir  sont  toujours  les  plus  longues  ,  et  j'oublie  souvent 
que  les  miennes  peuvent  l'être  trop.  Je  finis  par  une  prière, 
que  vous  regarderez  aussi  comme  une  exhortation.  A 
l'exemple  des  bons  poètes  et  des  habiles  acteurs ,  recueillez 
toutes  vos  forces  pour  la  dernière  partie  et  pour  la  conclu- 
sion de  votre  rôle  et  de  votre  ouvrage  ,  afin  qu'il  ne  man- 
que rien  à  la  perfection  et  à  la  gloire  de  votre  troisième 
année  ,  comme  à  celle  d'un  (39)  troisième  acte.  C'est  à 
quoi  vous  réussirez  aisément,  si  ,  avec  le  désir  particulier 
que  vous  avez  toujours  eu  de  me  plaire  ,  vous  vous  ima- 
ginez que  vous  m'avez  continuellement  avec  vous  ,    et  que 

trois    actes.     Cependant    on  tes.  que  sur  la  conclusion  de 

peut  dire  ,  suivant  la  remar-  la  pièce   Cicéron  s'est  servi, 

que  de  M.    l'abbé    d'Olivet ,  presque  mot  pour  mot ,  de  la 

que    la    comparaison    tombe  même  comparaison  dans  son 

moins  sur  le  nombre  des  ac-  Livre  de  la  Vieillesse. 
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putabis  ,  et  omnibus  iis  rébus  quas  dïces  aut 
faciès  intéresse,  fteliquum  est  ut  te  orern  ,  ut 
valetudini  tuée,  si  me  et  tuos  omnes  valere  vis, 
éiiigentissime   servias. 


FINIS» 


a  qv i  nt  i? s.  r>35 

je  suis  sans  eeue  témoin  de  vos  actions  el  de  vos  *1  î  ^ < 
Il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier  de  prendre  soin   de   votre 
santé  ,    si   vous  vous   intéresse!  à  la  mienne  et   à  celle  de 
tous   ceux  qui  vous  appartiennent. 


FIN. 
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